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nommé Martin Luther, en runiversîté-rfê'fyyrti 
bcrg, ville principalle de laduché de Vyrtemfîerg, que 
le susdict Jehan Frédéric embrassa , et suivit de telle 
ardeur et affection j jusques à contraindre ses snb)ects , 
qu'il s'oublia tant, sur le commandement que luy fist 
l'Empereur de s'en désister et la rejeter du tout, que 
de luy escrire ung cartel de deffi , par lequel il main- 
tenoit ne luy estre aulcunement subject ny vassal , ains 
au contraire qu'il portoit la couronne d'Empereur 
qu'il luy avoit mise, comme électeur, sur la teste , et 
l'espée impériale en la main droicte pour se la main>- 
28. I 
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tenir y et que son conseil n^avoit pas bien recogneo ses 
forces et moyens de loy Aire envoyer tmg heraalt pour 
contraindre et gebeiiner sa conscience ; car qoand il y 
viendra Iny-mesme avec cinquante mille hommes j qu'il 
y pronffictera aussi peu que son herault. De quoy 
TEmpereur s'irrila si fort^ qu^il dressa une armée en 
peu de temps si grande^ qu'il rangea ce puissant duc 
à rextremtté que nous avons dicte , et tous ses associez, 
jusques k luy demander à genoulz pardon et la vie 
q^ant et quant » qui luy fut remise par Tintercefision 
de cinq ou six grandes princesses d'AUemaigne ses pa- 
rentes , àç tous les potentats et villes francbes de FEm- 
pire. 

Et ayant séjourné là deux jours, M. de Yieilleville 
print congé d'eulx, après leur avoir faict payer leurs 
pensions , qui e^d^ent de quatre mille escus par an à 
chacun , que^lV^jôy Henry second ordonna leur estre 
payée pa(^«cj5(ûmi8eration de prince à prince , estants si 
povçes^îoutesfoilCâe la, plus ancienne race de TEurope, 
^ 4^«l^f^dlêr<]S$Cbît'J^{£ha^^ , roy de France , 

ib*p^r'éintSàpi^^*\ous nos rojs^ car porFarbre de 

France a^f^^void qn^ik sosit descendus de ce Charle*» 

* » \ * * 
maigne /tty poiif oèsle seàle cansiâaratioB| les grattf-^ 

fîôit de ce petit mojenv 

Ad partir dé Yy marcb y non» prismrés le ckeminf de 

la ville de Ulme, sur la rivière fameuse du Danube^ 

Les habtteints de laquelle nous réceurent fort cx»rdiale^ 

mène y avec ceurtoisiélâ infinies; et s'eoqnerant M. de 

VieilleviHe du chemin pom^ aller à Cassel, devers it 

landgraff de Hessen, en ung très-fbrt cbastedu sien, 

où il faisoft sa résidence ordinaire ^ le bourguemaistii» 

d*Ulme le divertit d'y alWr ii cause dei la looguèur et 
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grande destorce des chemins ^ stérilité du pays et très- 
mal aise pour les coches y d'aultantqo'ilest montueux, 
et que les traicte^ , premier que de trouver logis pour 
repaistre ung si grand train et attirail, sohtcdrtiinuné- 
hient de cinq à six lieues d'AUemaigne, qui en valent 
bien dix et douze de France, encore fort mal traictez. 
Qui fat cause que M. de Vieilleville depeschà ung 
gentilhomme, avecques ungtruchemient, devers le sus- 
dict landgraffde Hessen, pour luy porter les lettres 
du Roy, de la Royne sa mère et du roy de Navarre, 
avec les créances contenues en son instruction, et sa 
pension quant et quant : car l'Empereur Tavoit faict 
courir aussi misérable fortune que aux frères de Saxe 
ses confederez, et par la vaillance et industrie du duc 

' ê 

Maurice de Saxe, qui avoit aussi augmenté Tarmée 
impériale de plus de dix mille hommes de ses forces 
naturelles, de ses subjects et à sa solde. 

M. de Vieilleville fust ainsi conseillé de se mettre 
sur le Danube , qui le portera droict a Vienne en Aus- 
triche , etgaignerasix ou sept journées ; car, par terre, 
il est merveilleusement long et fascheux , et les habi- 
tants, en plusieurs endroicts de pays et contrées, foit 
barbares et incivils. Doncques, ne rejetant poinct ce 
conseil , fist renvoyer tous ses chevaulx , coches et 
diarrois à Metz , et prinsmes douze bons et grands bat- 
teaulx, dont le magistrat d'Ulme nous accommoda en 
payant, et de bateliers foit expérimentez sur ladicte 
rivière, car elle est en plusieurs endroicts fort périlleuse. 
Ainsi nous navigasmes, en la grâce de Dieu, sept ou 
huit grandes journées, et approchasmes d'une belle et 
^aridè ville nommée Ingolstat , appartenant au duc 
Auguste de Saxe , qui avoit hérité de la confiscation 
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de Felectorat de Saxe par la mort de son frère Afanrice, 
en laquelle ville il estoit poar lors. Mais sentant nostre 
Tenue y il en deslogea incontinant, et laissa ung mé- 
moire en langaige allemant au bourguemaistre d^In- ^ 
girlstaty pour donner à M. de Yieilleville, qui faisoit 
chercher des chevaulx pour envoyer ung gentilhomme 
avec ung truchement après , pour luy porter les lettres 
du Roy , de la Roy ne, et sa créance; lequel mémoire 
fut traduict ainsi : 

« Je me suis retiré en toute diligence de ma ville 
ce d^Ingolstat, affin de ne conférer avec les agents 
« et ambassadeurs du roy de France de chose qui soit, 
a ny de les voir , comme estants serviteurs de celluy 
ce qui favorisemes ennemis , et leur donne pensions pour 
« me faire la guene. Mais j'eusse bien désiré cognoistre 
« M. de Vieilleville, pour juger, le voyant et discou- 
« rant avec luy , si sa personne et ses discours meri- 
a tent la grande réputation qu il a acquise par TAlle- 
« maigne en valeur et entendement ; mais ce sera pour 
« une autre fois , et peult-estre en une armée. Cepen- 
« dant que l'on ne vienne poinct après moy pour mè 
« présenter les lettres et pacquets que )e scey qu*ils 
a m'apportent de la part de leur Roy et de son conseil ; 
<c car je desdaigne de veoir ny lire chose venant de 
« ceulx qui favorisent et supportent mes plus grands 
c( et mortels ennemis, qui journellement me font la 
« guerre , tant à force ouverte que par secrettes inlel- 
ce ligences. » Ainsi signé , Auguste , duc héréditaire et 
légitime de Saxe , et vray électeur du sainct Empire. 

Quand M. de Vieilleville eust ouy rinterpretalion 
de ce mémoire, qui tenoit plus de Fivroigne que 
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d'homme rassis y entre-meslé cependant d^un merveil- 
leux orgueil , il rompit et mist en pièces les trois lettres 
qu'il avoit à luy présenter , puis les )ecta dedans le feu 
en la présence du bourguemaistre dlngolslat qui le 
luy avoit interprété, car il entendoit fort bien le fran- 
çais, le priant de transcrire son interprétation au pied 
du mémoire et la signer ; ce que le bourguemaistre ne 
refiusa, disant que puisque son seigneur Favoit escrit 
de sa main et signé, il ne se pouvoit faire tort de l'en- 
suivre. Et le print , M. de Vieilleville , pour servir de 
descharge envers leurs Majestés, de n'avoir poinct veu 
ce farouche duc comme les aultres princes. 

Gela faict, nous entrasmes en nos batteaux, et fis- 
mes tant par nos journées, que, le huictiesme jour après 
nostre parlement d'ingolstat , nous vinsmes surgir en 
une grosse et riche abbaye, nommée Closternay bourg, 
distant de Vienne trois lieues ou environ , accompai- 
gnée d'ung beau et grand villaige où nous trouvasmes 
l'ambassadeur de France auprès de l'Empereur ^ du 
nom de Bochetel , evesque de Rennes , nous y atten- 
dant il y avoit deux jours ; qui fist entendre à M. de 
Vieilleville le grand désir que l'Empereur avoit de le 
veoir, et qu'il se pouvoit asséurer d'estre le très-bien 
venu. Et après avoir conféré ensemble de plusieurs 
choses , et principalement des cérémonies qu'il fault 
observer à la première abordade d'un tel prince , qui 
est le plus grand de la chrestienté, nous reprismes nos 
batteaulx pour descendre à Vienne , où arrivasmes à 
bonne heure après midy. Et se logea , M. de Vieille- 
ville , au logis que Sa Majesté luy avoit faict préparer, 
auquel deux gentilshommes d*honneur,. portants tiltre 
de comte , le conduisirent de sa part. 
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CHAPITRE XXI. 

M, de Vieilleville arrwe à Vienne , où il est admis à l'au- 
dience d^ f Empereur. 

Le lendemain, lesdicts deux comtes le vindrent 
quérir pour le présenter devant l'Empereur, affin 
. d'exécuter sa légation ; auquel ils dirent qu'il ne feist 
et n'usast d^aultres cérémonies ny révérences que de 
la propre façon dont il a accoustumé d'user devant le 
roy de France son maistre , et qu'il leur estoit com- 
mandé de luy donner cest advertissement exprès, affin 
qu'il cogneust la parfaicte et sincère amitié que l'Em- 
pereur porte au Roy et à la maison de France , et par- 
ticulièrement à luy, pour les bons et louables rap- 
ports qui luy en ont esté faicts , et des bons offices qu'il 
a toujours exercez pour entretenir les deux maisons 
en bonne intelligence et concorde , et que Sa Majesté 
n'eçt poinct ignorante que la paix qui dure encores au* 
jourd'huy a esté faicte par son industrie, et luy est 
entièrement attribuée. 

Ils marchent doncques au logis impefial, M. de 
Vîeilleville entre eulx deux, et trouvèrent l'Empereur, 
qui luy avoit faict cest honneur, d'estre venu au devant 
de luy jusques à la porte de la salle. Et à ceste ren- 
contre, M. de Vieilleville liiy faict la reyerence, don- 
nant du genou en terre. Mais il fust încontînant soubs- 
levé par l'Empereur , luy disant telles parpHes en bon 
langaige français : « Encores que je'saiche , monsieur de 



Vieilleville , c^ae vous n'e$te$ pas v^eau pour i^e rendne 
vostre gpuveroj^p^eDt de Al^tz, ny le$ aultres villes 
impériales de ,delà le Rhin que la çouroape de France 
â usurpées mr TEmpire, si ne laissera/ de ypiis dirjs 
que VQu» $^yiez le ti^s-biea wemi , taat pour le respect 
du Boy vostre maistre , 4^ qui je yeuU d^neur«riouta 
ma vie bon oncle et parfaict amy ^ que poi:ir vostre 
particttli^ ; car, vous cogpoîssant U y afprt Loog-temps 
par ^-èpat^OQ , je de^vrois bie^ fprt vops v^oir en per- 
sonne : or allons ^n ppa cl^aibre piaratchever le r^ste. »> 
El; ces parojles dictes , 3a M^iestff le prend par la 
maia pojar Vy mfiu^w Et y estants, i^Doe vivante ne 
s'iogera de les mîsy^ - discrétion biep leputraîre à cdke 
du Pranç^ , qiai tallonne soiuvient :spn pduce pour 
entrer à 1^ foule après luy^vep qq«l^ue Heu <]u il aille. 
Et dei9^uras^P9^s tous en la >salle où ik>u^ Cusmes plus 
de 4eif z JUew^s^ atlepidants qu'ils «n sQrtisstmt. 

Lies deu^L cquiAes y q^i v^noien^ jcinerir M* 4^ Vieille- 
YJlk pf^f^ di^ner ai^ Ijieii epai luy estoijt prepané par le 
,cp^maademei4; d^ Tp^mpereur, voy^ii$$ la clef à la 
pprte de la c^aà^re, sarryC^re^t avec ooi^s popr 
attendre que Ipii /04>yrisit ; car c'estoit fine masime ob^ 
se'rvée à la Cour de TEmpereur, que, depuis qu'il lais- 
sait la (clef ep Jit porte de sa chajijbre , perspBne dfi 
oK^adte f saos i^^s^rver ou excepter aulcuoe qualité , 
n'y eii8t ozé frapper : aussi w'y avoil-il point de huis- 
siers de chambre^ et ne s'pjivroît|aipaisqu|e par l'Em- 
pereur, qfui la Uis^oit, ses ^aire$ despes^bié^, à tcM)s 
renanls (i>uv<rte. 

ISnfin rEmpereur ouvre la chambre , et estant à la 
porte, il appella M. d'Espinay, puis M. deThevalle, 
qui luy firent la révérence ; et les honora d'une em- 
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brassade sur l'espaule; et n'y eust ung seul des gen- 
tilshommes cy-dessus nommez , qui ne receust faveur 
de Sa Majesté. Cela faict, elle appella cinq ou six sei- 
gneurs, desquels je ne scey la qualité, grades ny offices: 
et eulx entrez, ils resserrent la chambre incontinant , 
laissant la clef à la porte, pour l'occasion que dessus 
et à Faccoustume'e. 

Les comtes, cependant, meineut M. de Vieilleville 
en une aultre grande salle ^ qu'ils nommoient.poisle, 
avec sa suicte , où M. le cardinal d' A.rras (0 les receust 
fort dignement ; et y avoit quatre tables de deux plats 
chacune, et une d'un plat, en laquelle furent seulement 
assis, avec le cardinal et M. de Vieilleville, les deux 
comtes j MM. d'Espinay et de Thevalle , l'ambassadeur 
de France et ung seigneur hespaignol qui estoit re- 
venu de Constantînople depuis deux jours , où l'Em- 
pereur l'avoit envoyé devers le Turc , comme ambasf- 
sadeur , pour quelque négoce , y ayant séjourné quatre 
mois. Les aultres tables pour les gentilshommes de 
M. de Vieilleville , et de la suicte de l'Empereur, pesle 
mesle, avec ui)g esmerveillable silence, et servis, au 
reste , d'une grande abondance de vivres* 

(0 M", le cardinal d'Arras, Par le cardinal d'Arras on ne peut en- 
tenclre que le cardinal de Granvelle^ évéque d^Arras. Chr, on pourroit 
douter que ce cardinal f&t à la coiu* de Vienne en i56a i il étoit en ce 
temps-là dans les Fajs-Bas, auprès de Marguerite de Parme/ à qui 
Philippe II l'avoit donné pour Tassister de ses conseils. Il fiât nommé 
cardinal par le pape Pie IV, le aS février i^i , et le courrier qui lui 
en' apporta la nouvelle arriva douze jours après dans les Pays-Bas, 
où Granvelle éto.t alors. Ainsi on ne peut croire qu'il fàt à la cour de 
Vienne quand M. de Vieilleville y arriva , à moins qu'on ne supposé 
qu'il y alla faire un voyage ce qui ne seroit pas impossible. Voye« 
Strada^ livre III. 
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CHAPITRE XXII. 

donseil donné à V Empereur par M, de Vieilleville sur la 
puissance du Turc, — Entretien de l'Empereur à ce sujet 
avec M. de Vieilles^ille, 



En toutes ces tables on y parloît quatre langues: la 
française y Tallemande, ThespaignoUe et Fitalienne. Et 
devisants chacun à son tour de plusieurs choses , M. de 
Vieilleville propose qu'il s'esbahissoit grandement que ^ 
veu qu'à trente lieues de la ville il y avoit ung bascha 
du Turc y qui en trois jours pouvoit mettre en campai- 
gne vingt mille chevaulx et trente mille hommes de 
pied y qu'il n'y avoit une seule forme de gardes à toutes 
les portes y et que par celle où il entra ^ luy ayant faict 
venir l'ambassadeur de France cinquante chevaulx 
pour descendre des batteaulx à deux mille pas de la 
ville y il ne se présenta jamais capitainne, sergent ny 
caporal y non pas ung simple soldat , pour luy deman- 
der quel il estoit y qui le menoit y où il alloit , ny de la 
part de qui. Alors l'Hespaignol qui venoit de Constan- 
tinople y et que Ton disoil neveu du prince de l'Infan- 
tasque y va répondre ainsi : 

« Monsieur y ce grand prince (0 que vous appeliez 
le Turc y est si grand seigneur en son ame, et si ja- 
loux de sa réputation y qu'il creveroit plustost que de 

(0 Ce gpond prinœ : Solimail II. H atoit pris Belgrade en t5ai , 
Rhodes en i5a3, et en tSag il s^étoit ayancé jusqu'à \ictta9y apréi 
i^être emparé de Badt. 
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surprandre une placer mais, au contraire, il est si gé- 
néreux et a le cœui- si hault, C[ue, quand il en vetiit 
attaquer quelqu'une, il envoyé sommer deux mois au- 
paravant celluy -qui ta tienît de la luy rendre, avec les 
menaces de mort accoustumées s'il luy doilne la peine 
de venir jusques à luy. Â. ceste cause , il ne se fault e^- 
bahir s*il s'appelle grand-'seîgneur; et ne se foict*on 
point de tort de l'intituler ainsi, car c'est le plus grand 
monarche de tout l'univers ; et les cieulx n'en couvrent 
point i?pg ^Julti;e qui Ijay spjt comparable, v4îv que 
quatre ^e^ p|u5 graud§ djif monde ensemble ne tif^QC/ept 
et ne dominent çurtqipt de pays, provip^CjBs et regipuç, 
qu'il faict Ifiy tout $ei)I. Qu'^ipfiine^oit,ilestentoi|f'<(f, 
e|: ap mytaut^ di^ roy de Ferpie, q^i ^ vp pyjissant 
pripce et graiwj Iterriep 4» roy de Tartarie, du rpy 
d'Arabie, qui ne le sont guer/es niioîpsj dfi grand 
Sqjiby (0 , iqui i^e Ipfir en dpit gu^eres en etstfsndi^^ de 
terreç ^t pQ$$^ssiop$; dii rpy Pr^re-Jiean des Jifdfi^y 
qui est quaçi spigueur 4ib5 terres et prqyioceç dif midy ; 
du roy de ^pçcpvie, qu^ e$t un brave pripce etvaiJJant 
glierrifir^ dyi foy de Poloi^e, qm ^ un pejiple t^iç$- 
îaguprfi^ deç Vénitiens, qui est une sf^igneiffie flJaie 
toute la c|ire¥t;ienté cog^pi^j 4e^l^Telig^pnde]\f3ltb|e, 
oi)L il y a 4e fi bf jiye§ oh^valji|8rs qq'eq toute l'Ef^rppie , 
et qui ewteiujpï^t a^Jt^ii)!; bien le fai,ct d^ la warjp^qime 
toute aultre nation qui nayig})^ su)? les m^^rs ^e levai»!; 
et ppuf le dpri^jer j de Ja sacr^p «oa^e^té de postre sei- 
gneur et iRiaistrp rEroperpVfr ; l'eippire 4*^99^1 1 ^ ^^^ 

(0 Du grand Sophy : c'est le roi de Perse à qui Pon donne ordi- 
nairemenl le aiom dèf raad Sopby. Ccfieiukint hauteur «n ^it ici deux 
princes difiereits. il y^ a Hea de croire que c^ert nne méprise , et qu'il 
faut lire au grand Mogoly au lieu du grand Sophjf, 
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des AUemaignes , est d'une merveilleifôe etenéue , 
comme chacun scey t , car elles bornent et aboutisfieni 
les terres de ce grand seigneur devei-s lorient: et ton* 
tesfois pas ung d'eux n'a jamais peu entrer sur lu j, ny 
s'advantaiger d'aulcnne de ses villes; maisau contraire 
il leur (ait à tous forte guerre quand il luy plaist, jus- 
^ques à en faire quelques-^ipgs de ceulx que fay nom- 
mez ses tributaires ; et aux aultres il vend ia paix à sa 
discrétion et quand bon luy semble. » 

Le cardinal^ auquel ces louanges desplai&oient ^ dist 
tout bas à M. de Vieitlevilley estant assis Tun près <le 
Taultre , disant : « Il tient à peu y monsieur , qu-il ne 
quicte le service de l'Ëmpereor pour aller servir ce 
chien. » A quoy M. de Vieilleville replicqua inccûti* 
nanty disant: k Mais passez plus oultre^ monsieur , 
et dictes qu'il est tout prest de quieter sa foy et religion 
chrestî^nae, pour se rendre matiometan ; car c'est par 
trop louer et afièctionner un pàyen et infidèle : en quoy 
il ne degeaei*era poinct de sa nation^ car lesHespaignoIs 
ont esté premièrement marans (i) que chrestiens. » 

A ceste facétieuse parolle , le pardinal jecta un si 
grai»d esclat de risée, que tonte l'assistance estoit en 
peiaed'en sçavoir roccasion^quilenr fut pour l'heure 
celée; mai$ il luy tardoit foi^t que le disnei* ne fust 
paradbevé, pour en aller resjouir l'Empereur, qu'il sça- 
voitlNea n'aismer , npn plus que luy, la nation hespaî- 
gnole ; et ne Tavoit depescfaé Sa Majesté à Constan- 
tinople que f)ar impoitunké et pour s'en deffaire, es- 
tant de la plus superbe et incompatible race de tQute 
l'He^aigne. 

Disné'qu'ils eurent. M, le cardinal d'Arras mena 

(>) Marans : Maures. 
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M. de yîeîUeville en la salle de FEmperear qui para- 
chevoit de disner , et commence à luy faire entendre , 
mot pour mot, tout le discours des louanges du Turc 
qu'avoit fait à table le jeune Tlnfantasque, et les pro- 
pos que M. de Yieilleville et luy avoient tenus ensem- 
ble , et à part, là-dessus. De qnoy Sa Majesté fut si aise 
et contente, qu'elle participa bien fort en ceste risée ; 
mais bien marrye que leurs replicques n'avoient esté 
si haultement proférées, que lUespaignol et toute 
Fassistance les eussent pu entendre , affin de le faire 
publiquement rougir de si hault louer Tennemy mor- 
tel de son maistre et du nom chrestien , comme s'il le 
vouloit mettre pour spavente à toute la chrestienté ; et 
adjousta telles parolles : 

« Qui me gardera d'entrer en ce soupçon , que ce 
Marane n'aict receu quelque présent du Turc pour 
célébrer si haultement ses grandeurs, affin de nous en 
intimider, mais, qui plus est, pour nous rendre non- 
cbalents d'establir gardes en ceste ville, et que, nous 
endormant sur la générosité et réputation de ce payen, 
il nous arrive quelque inconvénient de surprise? Or, 
tout maintenant, j'ordonne que l'on mette à chasque 
porte de ma ville de Vienne une scouadre de braves 
et aguerris soldats , de toutes les compaignies que j'ai 
en Tarchiduché d^Austriche; et, sans me fyer en per- 
sonne , je veulx que le mot se prenne de ma propre 
bouche : vous asseurant bien que ce galant s'en re- 
tournera, devant deux jours, devers mon neveu le 
Roy d'Hespaigne. » 

^Empereur n'eust pas loisir de parachever, que le 
cardinal anticipe son propos, poussé de l'aise que 
THespaignol avoit son congé ; disant que le plustost 
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estoit le meilleur, et que Sa Majesté n'estoit entrée en 
ce soupçon sans grandissime occasion ; car il a retiré 
deux Sclavons depuis qu'il est arrivé de Constant!- 
nople, quil nourrist en son logis , et qu'il va envoyer 
de ce pas quérir le grand mareschal de l'archidnché 
pour recevoir le commandement de Sa Majesté tou- 
chant Tassiette des gardes aux portes de la ville. 

Mais M. de Vieilleville modéra ce colère fort prn» 
demment, et, addressant sa parole à l'Empereur, luy 
dit : « Il n'y a aulcune apparence de mettre si subite- 
ment des gardes aux portes de vostre ville ; car, Sacrée 
Majesté, vous mettriez vostre voisin , ce bâcha , en nng 
merveilleux alarme , avec dangier qu'en prenant op- 
pinion que le voulussiez surprandre, il vous prevtnt 
d'une horrible furie pour vous courre sus, car il ne 
demande pas mieux, et ruyner vostre Estât; ce qui luy 
seroit fort aisé, n'ayant vostre Sacrée Majesté rien 
prest pour soutenir et résister à cest effort; et encores 
qu'il ne puisse forcer ceste ville, il fera grande gloire 
d*avoir ravagé six ou sept lieues de pays à la ronde. 
Par ainsi. Sacrée Majesté, il me semble, sauf meilleur 
advis, que vous devez laisser l'ordre de vostre ville en 
Testât que je l'ay trouvé, sans rien y innover davantaige, 
fors que de mettre bonne sentinelle au grand clocher 
de cette ville, qui descouvre à plus de huict lieues à 
la ronde ; lequel sonnera du martefiu sur une cloche 
aultant de coups qu'il verra venir de chevaulx ; et à 
ce son , chacun se mettra en devoir de se présenter à 
la porte par laquelle ils entreront, pour s'enquérir 
quels ils sont, d'où ils viennent, et quelle.part ils vont ; 
quant à ce Maranne, qui se formalize tant sur la gran- 
deur de l'ennemy commun de la chrestienté ,il n'y aura 
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point de mal de s'en delTaire, et le liceficier souJ)s qael- 
que bonneste couverture, et vour ester ceste espine 
du pied, yi 

« Vraymeiit, monsieur deVieilleville, dît lors FEm- ^ 
pereur, je ne m'esbahy plus de la grande réputation que 
vous avez en France et en Allemaigne , et pâr-tout ail- 
leurs ; car le satge et advisë conseil que me venez de don- 
ner me faictbien *^nger que ce n'estpoinctàtorty et que 
vots en meritet dàvantaige > i^e faisant poinct de doubte 
que je n'eusse mys cest estât en une btfrrible tombas- 
tto» si je me ftisse cru ; car ce mescbant bascha seroit 
bien aise que j'altérasse tant soit pied la suspension 
d'armes qui est entre soÂ maistre et moy^ pour me 
courre sus ; et me contentei^ay de poser lai sentinelle 
dont vous m'avez donné advi&^ acr plus hault docher 
de là. ville ; et afin qu'il soit notoire à ùdg chaboù que 
ceste forme de garde est de vostre invention , je veulx 
qu'elle s'appelle la sentinelle de Vieillevîlle poi^r ja- 
mais ', etvous promets, sût mon honneur, qu'elle h'aura 
tant que je vivray auitre nom , affin de perpétuer et 
îmmiôrtaliser en ce pays , que vous avez si hieii c6q* 
serve jpar vostre très-^saî^e conseil, la mémoire de vous 
et de vostre maison. » 

CHAPltèÉ XXIII. 

Suite de l'entretien de' fEmpetea^ avec M. de P^ieilleville. 

« At siirpl«is , monsieur de Vïeilïeville , je vous pie- 
ray de me dire par quels princes de FEmplire vou^ ave2 
passé, qtret racuetl ils ^oàs'ontfaix^, et, saichant que 
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SOUS veniez devers moy, quelle opîdioa ils eu ont?» 
Commandeiiient que M. deVieilievilleréceut avec bien 
grande pye; luy protestant dé ne loy ed déguiser ni 
celer une seule paroUe : ce (ju'il fîst^ se pourmenants 
le cardinal et luy ayec TCmpereur^ eo plaine salle, 
ôh ils furent qaasi tout le )our^ et à |>orte ouverte : ce 
que Sa Majesté n^avoit pas accoust«imé , car il se com- 
oiuniq^uait fort peu, et estoic-on quelquefois deux 
jours sans le veoir, et ne pairloit-on à luy que* par 
cinq ou six personnes favorites. 

Ce discours dura long-fiemps, car M. dé Yieillevilld 
ne voulut rien oublier pour readre c^ntaiat oe grMtd 
prince ; mais quand ce vint au duc Auguste dse Slixe ^ 
électeur , et qu il luy eust recité la traverse qu'il luy 
donna à Tngolstat, luy ' monsti'ant le ûieinoire qu'il 
avoit laissé au ]f>ourgueniaistre de la ville ^ Sa Mi^té 
ne se peust trop esbahir de son audaoieuae pt^^omp- 
tioa, luy élisant telles parolles ; a II ne faultpa^ que 
lé Roy vostre maistre trouve estrange ce superbe 
traict ; car a moy, q^i suis son chef^» il eu faict beau- 
coup d'aultres^ et plus intolérables; n'ayaut daigné, 
depuis que }ay esté esleu et procladné Empereur y se 
présenter devant moy^ pour recevoir quelque coœoian* 
dément pour les communes et urgentes affaires dudit 
Empire et de toute la Germanie , ny pour toon parti- 
culier, ayant receu tant d'avantaiges, de bienfaicts et 
de grandeurs de nostre maison* Car personne ne peult 
ignorer que Tempereur Charles^ ition seigneur et 
frère, n'aict donné à son frère Maurice, troisième 
puîsnéde la maison de Saxe, duquel il a berité, la 
duché et Telectorat de Saxe; et touteafois il est si re- 
vesche, superbe et ingrat, qu'il n'a un seul ambassa- 
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deur ou agent à ma suite. Il faut, à la vérité, que je 
confesse que cest ung grand prince qui mettra en ;dix 
jours dix mille chevaulx et quinze mille hommes de 
pied en campaigne, ce que )e ne sçaurois £aiire; mais 
encoreSy avec tant de grandeurs, il luy seroit réputé. à 
grand honneur de recognoistre d*oiï luj vient Tàd- 
vancement et le bien , et se venir présenter au proche 
parant de celuy qui le luy a moyenne, pour luy faire 
service ets'efibrcer de le gi^atiflSer de toute sa* p|(}i^ 
sance, s'il consideroit en homme discret et respectU(Sux> 
le rang que je tiens en la chrestienté : de quoi it|-ei5t 
tontesfois obligé et tenu à cause de son estât et ^dï^ 
gnité ; et le y contraindrois de vive force si je voiilpis^ 
mais j'ay assez d'ennemys dehors, sans en faire ùaiistre 
dedans : et le laisse pour un yvroigne qu'il est;^ » i 

Sur quoy, M. de Vieilleville luy dist puisque Sa 
Majesté le tenoit en réputation d'yvroigneriç , cpinmi, 
à la vérité, il en est fort descouvert (0 , il nes'ôh fa#is& 
fascher davantaige; car jamais la raison ny léi^péçt 
ne trouvent logis en telles gens, que depuis sii:i;ij^rès 
jusqu'à dix. Mais s'il se trouvoit quelque; hanpeste 
homme qui le peust admonester de son devbir ^^cé 
petit espace de temps, il pourroit venir à résipiscence, 
et ne fauldroit que gaigner ung des sieiis et. ftiy 
donner un beau présent, voire une bonne pension,: pour 
le faire affectionner ceste charge : « Quelque gentil- 
homme de vostre maison a peult-estre quelque parent 
en la sienne, qui, soubs umbre de visitation , pûum 
faire cest office. » 

L'Empereur trouva cest advis très-bon ; et se résolut 
de le praticquer comme chose très-aisée; çàir T^ng 

{*) Detooutfert : GOtLYsânca, 
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de ses maistres d'hostel avoit un neveu gentilhomme 
de la chambre du duc Auguste. 

Sur ceste resolution , l'Empereur se retira, très- 
contant des beaux discours de M. de Vieilleville . et 
fort ediffié au reste de la promptitude de son esprit et 
solide entendement. Toute la compaignie semblable- 
ment se départit, car l'heure de soupper, par la dé- 
clinaison du jour, les y appelloit; et n avoit-on jamais 
veu l'empereur Ferdinand tant séjourner en ung lieu 
à la veue du public. 



■ »^»»ft^ ^^< > »< > a .>» »^« » ifc^a< >* *a.»m^^.^ ^ ^^^^>^^^i^p^^^ ^ ^^P^j Yt i vi i i ( V|(VVvvv| j ^yif| ^ ll ^ ^^^^^l^ 



CHAPITRE XXIV. 

M. de Vieilleville visite les arsenaux de l* Empereur, 

Ls lendemain , qui estoit le troisième jour de nostre 
arrivée , les deux comtes susdicts vindrent quérir M. de 
Vieilleville, et luy amenèrent quarante beaux che- 
vaulx en fort brave équipage, pour luy monstrer les 
excellences et singularitez de la ville , et s'y pourmener : 
où toute la journée fut employée; et disnerent et soup- 
p^rent en son logis ; qui les festoya fort magnifiquement, 
sielon sa coustume de traicter, cy «dessus en plusieurs 
endroicts recitée. Nous yismes larsenal terrestre , où 
estoient, pour le moÎDS, soixante ouvriers de beau- 
coup d'estats, comme salpestriers, pouldriers, faiseurs 
de flasques, charrettes, et forgeurs; qui menoient ung 
tel bruict que malaisément on s'entr'entendoît parler. 
Et parmy cela , il y avoit soixante pièces d'artillerie , 
de tous calibres, sur rouaige, entre lesquelles estoient 
28. 2 
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vingt et deux doubles canons de calibre d'Empereur, 
quatorze grandes coulevrînes à dix-huict pieds de 
chasse, liuicl basilics sur quatre roues chacun, et le 
reste coulevrines moyennes et bastardes. 

Puis nous fusmcs à l'arsenal maritime, aultrement 
ung lac du costé du Danube , où les eaux de ceste ri- 
vière viennent entrer, contenant une grande lieue de 
tour, cernée au reste de murailles bien remparées, et 
deux boulevarts de chaque costë du goulet par lequel 
on rentre en ladite rivière, où estoient douze galères, 
quinze grands navires armez en guerre, à trois hunes 
chacun , traeze frégates , trente barques et vingt-cinq 
galiotes ; le tout avec leur appareil requis à tels vais- 
seaux,, et leurs mariniers et soldats nécessaires, et tout 
cela si bien rangé et ordonné comme s'ils eussent 
voulu combattre ; tous les mats, au demeurant, hunes, 
antennes, trinquets, flottants de banderoUes, semées 
d'aigles de l'Empire et des armes d'Austriche et d'Hes- 
paigne, en telle abondance, qu'il ne se pouvoit rien 
veoir de plus beau. 

Lors les comtes demandèrent à M. de Vieillevillc 
s'il luy plaisoit qu'ils combattissent , et qu'ils donne- 
roient le signe. Mais il les pria que non, et qu'il se 
contentoit que chaque vaisseau tirast seulement une 
volée, sans flotter ny partir de leurs places, et quB les 
chiormes des galères fissent une salue de leurs chia- 
mades accoustumées, sans plif^: ce qu'ils firent , et ne 
fut ouy jamais ung tel bruict. Ainsi la journée se passa 
en grandes allaigresses : et mena M. de Vieillevillc 
toute la trouppe soupper en son logis, traictée comme 
au disner, encores mieulx. 

Le lendemain , quatriesme jour , l'Empereur fist ung 



festin très-su mptueux et magnificque à toute? les prin- 
cesses et grandes .dames de la Cour, exprès pour les 
faire veoir à M. de Vieilleville. Entre lesquelles esloit 
Tinfante Elisabeth d'Austriche , très-belle et U'ès-éxcel- 
lente princesse, fille de Maximilian, roy des Romains, 
et niepce (0 de TEmpereur. En ce festin il y avait six 
tables, chacune de quatre plats, pour les grands sei- 
gneurs de la Cour et de la suicte de M. de Vieilleville; 
mais à celle de l'Empereur estoient lesdites princesses, 
M. le cardinal d' Arras, M. de Vieilleville et MM. d'Es- 
pinay et de Thevalle seulement: durant le disner, la 
musique de voix et d'instruments, comme de luths et 
4e violons , ne fut pas espargnée ; et estoient ces chan- 
tres pour la pluspart Français et de Picardie. Le dis- 
ner finy, Ton se jecta au bal au son des haultbois, où 
la trouppe de M. de Vieilleville fist merveilles et em- 
porta le prix, principalement pour les gaillardes ^ 
encores qu'il y eust nombre d'Italiens. 



CHAPITRE XXV. 

M, de Vieilleville propose à l'Empereur de marier sa nièce 

avec le roi de Fraryce. . 



Les danses finies, M. de Vieilleville print le cardinal 
•d'Arras par la main, le suppliant d'estre tesmoing 
d'une paroUe qu'il alloit porter à Sa Majesté et en se- 
cret» Ce qu'il ne refusa ; et estants tous deux appro- 
chez, M. de Vieilleville luy va dire telles paroUes : 

(0 Niepce : petite>fille. 
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m n peolt bien souvenir à Yostre Très^créè Ma- 
lesté qne dimanche dernier il voos plenst m*bonorer 
de ce finvorable racueil à la porte de cesle salle , me 
disant qœ tous vonliez demeurer tonte vostre vie bon 
oncle et parfaict amy du Ro/ mon maistre ; et main- 
tenant que j'en descouvre une merveillense occasion 
pour maintenir et efièctner vostre parolle, je ne Yaj 
▼oulu laisser passer sans vous en donner advis ; et sem- 
ble que par un esprit proplieticque Vostre Majesté fust 
poussée à me tenir ce langaige. » 

L'Empereur, qui ne pouvoit penser où tendoit ce 
propos y le pria très-instamment y sans plus le tenir en 
suspens, de luy dèclairer sa conception. Alors M. de 
Yieilleville, luy monstrant la princesse Elisabeth sa 
iiiepce, Iny dist : « Sacrée Majesté^ voilà la rojrne de 
France, s'il vous plaist m'en croire. Et ayant projecté 
ce mariaige en mon esprit incontinant que j'ay eu cest 
honneur de luy baiser les mains et luy faire la reve^ 
rence , j'ay approprié ceste alliance à son vray poînct; 
car ils ne sçauroient tous deux fournir de trente-deux 
ans, n'ayant le Roy mon maistre saeze ans (0 accom- 
plis 9 et la très-illustre excellence de madame vostre 
niepce n'a encores attainct le dernier mois des quinze (0; 
à laquelle Vostre Sacrée Majesté ne sçauroit trouver en 
la chrestienté ny au reste du monde ung mary plus 
sortable, ne fust-ce qu'en considération que, par ce 
mariaige , la paix sera perdurable entre vos maisons , 
et que, par oeste ferme et indissoluble union, vous don- 
nerez la loy à tous vos ennemis. » 

A ceste remonstrance , le cardinal d' Arras faict une 

(0 Saeze ans. Charles IX n'*en ayoit qne douze. -^C*) Le dernier 
mois des quinze. ïaabcllt n^ayoit qpie huit ans. 



merveilleuse démonstration de joye , disant k l'Empe- 
reur que y s'il ne favorise ce conseil et ne s'esvertue de 
tout son pouvoir de le faire effectuer y il en aura toute 
sa vie regret ; et que Ton cfaerclie jusques au' bout du 
monde ^ on ne la sçauroit mieulx ny plus dignement 
loger. 

A. ceste paroi lé M«.de Yieilleville, luy touchant en 
la main ^ luy promect devaùt TEmperèur y foy de gen» 
tilbomme d'honneur^ dix mille escus de rente en 
France pour sa part des nopces si elles s'accomplisr 
sent , veu la grande affection qu'il a demonstrée en ceste 
ouverture ; qui augmenta davantaige la |oye et l'affisc^ 
tien de ce cardinal. 

Mais FEmpereur demanda à M. de Yieilleville s'il 
avoit charge d'en parler ; qui reapondit que non y mais 
qu'il est permis à ung serviteur sur la fidélité duquel 
on se repose y en quelque charge qu*il soit employé ^ 
de tousjours pourchasser ^ et procurer en la faisant , 
tout ce qui peult servir à l'advancement et à la com* 
modité de son maistre. « Et afiin^ dist-il, que Yostre 
Sacrée Majesté ne doubte potnct que xeste ouverture 
de mariaige ne soit de mon intention y qui me procède 
de l'extrême désir que j'ay de veoir vos deux maisons 
en bonne paix et repos, et par conséquent toute la 
chrestienté y je vous veulx monstrer les mémoires et 
instructions de ce que j'ay à dire et négocier avec Vostre 
Majesté; encores que les lettres que je vous ay présen- 
tées de la part du Roy mon maistre, et de la Roy ne sa 
mère, vous doivent suffire^ car elles n'en font aulcune 
mention. » Et les ayant tirées de son sein et produic- 
tes, l'Empei'eur les Veut de mot à mot , où il n'en trouva 
une seule syllabe: qui fist bien cognoistre à l'Empe^ 
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reur rafTection de M. de Vieilleville envers- luy ; eo 
considération de laquelle, tout grand qu'il esLoit , i) ne 
desdaigna poinct.de le remercier bien affectueusement 
et descouvert ; puis Tembrassa des deux bras qu'il tint 
assez long-temps sur sesespaules, luy disant beaucoup 
de bonnes paroUes, avec offres et promesses de grande 
recognoissânce et rémunération. Et cela dict, il fist 
appeller sa niepce. Laquelle venue j après quelques 
parolles qu'il luy tint en langaige allemant^ M. de 
Vieilleville fost esbahy que la princesse se présenta 
pour le baiser. Ce qu'il reffusa de la première offre avec 
une grande reverence> Mais, elle en faisant instance, il 
obeist, disant qu'il luy avoit baise' la bouche par hon- 
neur, et le plus grand qu'il receust de sa vie , et qu'il 
luy baisoit semblablement les mains en signe de perpé- 
tuelle obéissance et très-humble service , comme à la 
princesse qui est prédestinée de luy commander à ja- 
mais ; mais que Dieu aict fait cette grâce à la France 
de la faire bien-tost passer le Rhin pour en porter la 
couronne sur sa teste. Langaige duquel l'Empereur 
mesme feist le truchement; car elle n^entendoit ny 
parloît français. . 

CHAPITRE XXyi. 

I 

La cour de France se plaint de ce que l* Empereur ny a 

point envoyé d* ambassadeur. 

Et après ces parolles, M. deYieilleville, qui avoit 
faict graver une douzaine de médailles d'or à Mets, 
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du poids de trois escus chacune, où estoit d'un costé 
le portraict du Roy , el de Taultre celluy de sa mère, 
fort bien représentez , en tira une pendante à une cbats- 
nette d'or qu'il présenta à la princesse, suppliant la 
Majesté de l'Empereur de luy commander de la pran- 
dre; ce qu'il fist avec bien grande joye. Et elle la pre* 
nant comme ravie d'ai$e, redoubla le baiser j et la 
pendit à son col avec les aultres babioles que femmes 
el filles y portent communément. Mais M. de Vieille- 
ville luy remonstra que ceste princesse requeroit sem- 
blablement son portraict pour le porter à son serviteur. 
Ce que l'Empereur avec grand aise «t contentement 
luy promist et accorda, et le fist entendre à sa niepce. 
Et ainsi, sur ces discours d'amours, la compaignie se 
départit, et chacun se retira. 

Le cinquiesme jour fust employé aux despesches 
que l'Empereur faisoit pour respondre à toutes lettres 
et créances que M. de Vieilleville luy ^voit apportées; 
qui fust cause que nous ne le vismes poinct tout ce jour- 
là. Mais cependant nous ne laissasnies pas d'eslre en fes- 
tins, collations, danses et aultres passe-temps, dont. le 
disner fust au logis du cardinal d'Arras, la collation 
par les. princesses, 'où estoit des premières l'Infante 
Elisabeth en ung fort merveilleux appareil; où les 
danses continuèrent jusques au soupper,t,qui fust chez 
l'ambassadeur de France, et très-magnificque, auquel 
toute la susdicte trouppe assista; et recommencea le 
bal de plus belle. 

Le lendemain l'Empereur envoya quérir M. de 
Vieilleville pour luy communiquer le tout ; où il 
trouva que Leurs Majestés demeureroient fort con- 
tentes et satisfaictes de telles et si cordiales responces, 
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qui scelloîent une inviolable amitié entre les deux 
maisons. Et $voit Sa Majesté fort pertinemment res- 
pondu y et à cueur ouvert, à tous leâ articles contenus 
en soii instruction y hormis à celluy sur le faict de 
Fambassadeur, qui contenoit ces propres mots : 

« Ledict sieur de Vieilleville luy fera semblablement 
entendre que de tout temps immémorial il y a eu des 
ambassadeurs des rois de France auprès des Empe- 
reurs, et des Empereurs auprès des rois de France; 
et qu'ils ont juste occasion de trouver estrange que 
depuis qu*il est parvenu au supresme grade d^honneur 
de la chrestienté, par la démission que luy a faicte de 
la couronne impériale Fempereur Charles cinquiesme 
son frère, ils ont tousjours entretenu des ambassadeurs 
auprès de luy , et que celluy qui y est à présent a 
parachève, peu s'en fault, son service, qui est limité 
à tous ambassadeurs à trois ans ; toutesfois il n'en a 
poinct depuis ce temps-là envoyé ny entretenu ung 
seul en France : et qu il s'encquiere soigneusement 
dudict sieur Empereur à quoy il tient qu'il ne mu- 
tualize ceste fraternité; et s*il se ressent de quelque 
chose du passé qui Fesmeust à leur tenir ceste rigueur, 
que librement il en afi'ranchisse leurs esprits, affin 
qu'ils y remédient; car, encores qu'ils la puissent, avec 
grande raison, appeller mespris en leur end roict, si 
est-ce qu*ils ne veulent pas, pour n'irriter Fheureuseet 
inviolable amitié qu'ils veulent former avec luy par 
ceste Visitation, luy donner aultre tiltre que d'ou- 
bliance, espérants que Ten faisants souvenir il se y 
pourra plier : ce que ledict sieur de Vieilleville solli- 
citera sans intermission. » 

C'estoit le vray contenu de cest article, sans y rien 
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adjoaster ou diminuer. Sur lequ«l M. de VieHleville 
dist à Sa Majesté qu elle avoit bien articulairemeot 
respoodu sur toute son instruction; mais, ayant obmis 
cestuy-lày il la supplioit très4iumblement deFen es<- 
darer; car s'il n'en portoit une ample résolution au 
Roy son maistre, à la Roy ne sa mère et à leur conseil , 
il penseroit n avoir faict que demy-voyaige. 
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CHAPITRE XXVII. 

Béponse de l'Empereur à la plainte de la cour de France. 

Sun quoy l'Empereur luy dict que sa response 
là-dessus seroit verbale, et non pas escrite, ne voulant 
pas publier à tout le monde ses nécessitez y qui sont 
telles qu ri ne sçauroit entretenir ung ambassadeur 
auprès du roy de France , en tel estât et grandeur 
que son ranc et sa dignité le requerent ( d'aultant 
qu'il doibt précéder tous les aultres ambassadeurs qui 
s'y trouvent, à quelques princes de la chrestienté qu'ils 
soient), à moins de vingt mille escus par an; car il 
feult qu'il paroisse plus que tous les auhres, en habits, 
despence ordinaire de table, suicte de gentilshommes, 
grand présents, racueil de tant d'AUemants riches et 
povres qui se trouveroîent à la cour de France, et 
tant d'aultres frais extraordinaires; ce qu'il ne sçauroit 
fournir, avec d'aultres infinies et immenses charges 
qu'il a, desquelles la plus ruineuse est la voisinance 
de ce bascha; car pour obvier à quelque invasion 
il luy couste plus de trois cents mille escus par an, 
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pour entretenir des forces par mer et par terre, et re- 
tenir sur ses gardes. affin d'y résister quand le cas ad- 
viendra : et cependant iljrouble si bien son royaume 
de Hongrie, qu il n'en jouist pas quasi de la moictié, 
et aussi peu de celuy de Bohesme ; et que le plus cls^ir 
denier qu'il aict est de son arcbiduchë d'Âustriche,* 
de la comté de Tirol et de quelques villes aux confins 
de Trente ; car il ne prand rien en Italie, en la Franche- 
comté de Bourgoigne, et bien peu en Flandres, ny en 
tous les Pays-Bas, que son neveu le roy d'Hespaigne 
possède tous. Quant à rAUemaigne, qui estlevray siège 
de l'empire , il ne peult nier que le revenu qui en pro- 
vient n'entretienne merveilleusement bien sa gran- 
deur; mais Testât est de si grande parade que tout y 
va sans en pouvoir reserver ou thésauriser aulcune 
chose pour survenir aux occurrences qui se peuvent 
présenter. Et ne fault pas se promettre de lever deniers 
sur le peuple, comme l'on faicten France aux urgentes^ 
nécessitez; car les AUemants ont tant de diettes, et se. 
reclament de tant de princes, qu'il n'est jamais jour. 
Et que , à ceste cause , il prie le roy de France et son 
conseil de l'excuser s'il n'entretient ung ambassadeur 
à leur suicte, et que, s'ils veulent retirer celluy qui est^ 
auprès de luy, il l'aura fort agréable. Cependant il 
les asseure que la bonne amitié et considération qu'ils 
veulent former avec luy ne laissera pour cela de con- 
tinuer de son costé, et qu'il la signei^a toujours de son 
propre sang. 

Après que l'Empereur eust achevé de parler, M. de 
Vieilleville respond que la remonstrance de Sa Majesté 
estoit très-considerable et fort digne d'estre excusée ;. 
et qu'il ne seroit jamais du conseil de faire retirer leur 
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ambassadeur^encores moins de iinportunei' ny presser 
Sadicte Majesté de leur en envoyer; car il espère en 
Dieu -que, premier que Tan passe, qu ilsen auront ung 
de sa part qui sera pardurable, et d'aiiltre qualité que 
de serviteur. Langaige que l'Empereur entendit» In- 
continant de quoy il fut très-joyeux, et ne se put gar- 
der de luy dire telles paroUes : « Je veoy bien , mon- 
sieur de yieilleville , que ma niepce Elizabetli est 
mariée, puisque vous l'entreprenez, et que tant que vous 
vivrez la confédération entre nos maisons sera perpé- 
tuelle. » Qui respondit que Sa Majesté s'en pouvoit 
bien asseurei^, et qu'il mourroit plustost que d'y con- 
tcarier en façon quelconque. Cela dict, l'Empereur, à 
l'accoustumée, vint ouvrir la porte de la cbambre. De 
laquelle sortant M. de Vieilleville, Sa Majesté ap- 
pella le cardinal d'Arras et les deux comtes qui nous 
avoient toujours assistez, qui estoient en la salle atten- 
dants l'ouverture avec grand nombre d'aultres grands 
seigneurs qui n osoient frapper ; car la clef estoit à 
la porte, comme nous avons dict : qui estoit une fort 
belle observation, et non pas faire la jftesse tumul- 
tuairement, comme en France, à la porte de son 
prince. 

CHAPITRE XXVIII. 

M, de Fieilleville prend congé de l'Empereur. 

ê 

Mon siEUK de Vieilleville , estant sur le poinct de se 
mettre à table pour disner , fust adverty que les comte» 
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le venoient trouver : audevant desquels il alla , qui luy 
demandèrent quand il deliberoit de partir. Qui leur 
respondit qu'il vonloit employer le reste de la )oup&^e 
à prandre congé de Sa Majesté et retirer ses despes^ 
ches , lesquelles il avoit desja veues toutes prestes , et 
dire ses adieux, et principalement à madame la prin- 
cesse Elizabetb, au cardinal d'Ârras et aultres, pour 
le lendemain partir et faire une bonne traicte , afiin 
d'essayer douze coches qu'il a loués en la ville jusques 
à Francfort; et^ quant à eulx, il les prie très^instam^ 
ment de disner avecques luy, pour avoir le laisir de 
les remercier de la très*bonne et continuelle assistance 
qu*ils luy ont faicte durant son séjour à la suicte de 
l'Empereur; à quoy ils s'accordèrent. 

Après disner, tous remerciements faicts , il donna à 
chacun une chaisne d'or du poids de cinquante c^cus, 
de fort gaillarde et délicate façon , à chacune desquelles 
pendoit une médaille de celles cy^dessus mentionnées. 
De quoy ils furent fort esbahis, ne pouvants assez hault 
louer sa grande libéralité^ mais suf'-tout ti ès-contents 
des susdictes* médailles. Et allèrent faire leur rapport 
à l'Empereur de sa délibération de partir; qui euretlt 
incontinant le commandement de faire venir le beau 
présent que Sa Majesté avoit délibéré de luy faire, qui 
éstoit ung coche doublé de veloux cramoisy , et monté 
de quatre grandes cavalles de Turquie, blanches comme 
ciguës, ayants lei^ crins et les queues painctes de rouge, 
avec le cochier de Hongrie et son valet , bien accous- . 
trez , à la mode de létit pays , èè^ couleurs de M. de 
Vieilleville , jaulne et noir: l'accoustrementdu maislre 
estoit de veloux, et de son valet seulement de tappe (0. 

(0 Tappe : âOi%e d^étèfie èommuiie. 
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M.de Vieilleville, bientost après , arrive pourTeflèct 
que dessus i et y s'estant présenté devant l'Empereur^ 
le chancelier et les secrétaires apportèrent les despes- 
ches , avecques lesquelles est ung blanc signé et scellé, 
que Sa Majesté envoy^oît au Roy et à la Royne, pour 
apposer dessus icelluy tout ce qu'il leur plairoit tou- 
chant le mariaige proposé par M. de Vieilleville. Et 
après plusieurs devis et propos tenus par ensemble, le 
cardinal d'Arras faisant le tiers, on entendit rouller ce 
coche en la cour du chasteau. Et l'ayant l'Empereur 
mené aux fenestres, luy dist que c'estoit ung présent 
qu'il luy faisoit, le priant de l'avoir aussi agréable que 
de bon cueur il le luy donnoit; luy i^commandant de 
toute affection l'entretenement de leurs maisons en 
très^ferme amitié et indissoluble confédération ; très- 
aise, au demourant, et très-contant en son ame de 
l'avoir veu et cogneu , et qu'il n'oubliera jamais ses 
braves traicts et les solides conseils qu'il luy a donnez. 
Là dessus il l'embrasse, se descouvrant, pour luy dire 
adieu« M. de Vieilleville luy embrasse la cuisse, pliant 
bien bas le genou pour la baiser ; mais Sa Majesté ne 
lé voulut souffrir; et, le soubslevant,il luy baise, avec 
une très-grande révérence, la main ; et ainsi se dépar* 
tirent. 

De-là il s'en alla en la chambre de madame la prin- 
cesse Elisabeth, qui l'attendoit de pied-coy. Et arrivé 
devers elle, son excellence le pria, en langaige aile* 
mant , de présenter ses très-humbles salutations à la 
Mafeslé du Roy de France et à celle de la Royne sa 
iMre , et qu'il n'y a prince ny princesse au monde qui 
ayent plus de puissance de luy) commander qu'eulx 
deux , leur offrant et vouant^ dà ceste heure pour j^a- 
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maïs, son tre»-bnuible et très-afiêctionné service. Et 
fut de ce lang.iige tmchement le cardinal cf Arras* 
Snr lequel IVI. de Vieilleville respondit qu'il moaiToit 
plustost que d'y faillir ; et qu*il avoit ceste créance si 
imprimée en son.cueur, qn*il luj est impossible de 
|amais Toublier. « Et affin , dist-elle, qu'il vous en sou^ 
vienne, je vous prie de pranJre ce diamant, que je 
vous donne d'aus&ibon cueurque je désire veoîr Leurs 
Majestés. » Et luy meclant ceste belle et riche bague 
au doigt, elle Tbonora du troisiesme baiser. Puis elle 
luy dist avec grande humilité adieu. Et , au sortir de 
la chambre, il prend possession de son coche, où entrè- 
rent le susdict cardinal et les deux comtes, MM. d*Es- 
pinay etdeXhevalle; les autres gentilshommes remon- 
tèrent sur leurs chevaulx, et allèrent tous soupper aa 
logis de M. de Yieilleville , où il se fist une merveil* 
leuse chère. 

Le lendemain de grand matin, qui estoit le sep** 
tiesme de nostre séjour, M. de Yieilleville partit de 
Vienne avec traeze coches de son train, mais accom* 
paigné de plus de cent chevaulx, entre lesquels estoit 
le susdict cardinal d'Arras, remémorant toujours la 
promesse de dix mille escus de rente; et semblablement 
lesdicts deux comtes, dont l'un s'appelloit de Wils* 
troncqueberg, etFaultre de Stranquinperhauss;quile 
conduisirent plus d'une lieue du pays. Et tous adieux 
donnez , nous prinsmes le chemin de Francfort , oii 
nous n avions. aulcune affaire; mais M. de Yieilleville 
la voulut veoir pour la réputation de la ville. Et y se- 
journasmes deux jours, où nous receusmes beaucoup 
de faveurs et de courtoisies des bourguemaistres, habi- 
tants, en présents de vin et de confitures, et d'ung 
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festin fort somptueux qu'ils firent à M. de Vieilleville 
et à sa trouppe. 

Au partir de-là, nousprinsmes le chemia de Pra- 
gue ^ ville principale du royaume de Bohême^ où estoit 
l'archiduc Ferdinand, frère de la princesse Elizabeth, 
qui l'avoit desja adverty de tout ce qui s'estoit paâsé à 
Vienne, et du pourparler de son mariaige qu'avoit 
proposé M. de Vieilleville, et de la grande espérance 
qu'elle en avoit. Qui me relèvera de la peine de dis- 
courir des honneurs, faveurs et magnifique racueil et 
traictements qui luy furent faicts ; estants, comme l'on 
peult juger , inexprimables, veu qu'il ne fust pas en sa 
puissance de se deffrayer ny toute sa trouppe pour six 
jours que nous y fusmes , quelque instance ou effort 
qu'il en sceust faire ; et force lùy fust de passer par-là , 
et à son grand regret; et quand nous y eussions séjourné 
le mois entier, ce prince l'eust eu très-agréable, et n'y 
eust pas cspargné la despence; mais, bien plus, il 
licencia les cochers de Francfort avec leurs coches, et 
les contenta; et, sur nostre partement, nous en four- 
niisl: aultres douze pour nous mener à Mayence; et 
donna, oultre plus, ung aultre coche à M. de Vieille- 
ville, monté de quatre grands roussins gris-pommelez 
'de Glaives et de Gueldres ; de sorte que nostre train 
estoit de quatorze coches. En somme, il est impossible 
de dire les liberalitez dont il usa en nostre endroict , 
en faveur de .l'espérance que sa sœur luy avoit donnée 
d'estre ung jour royne de France, par le moyen, cré- 
dit et entremise de M. de Vieilleville. 
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CHAPITRE XXIX. 

BcUmr de M. de VieilieviUe. — Il s'arréie quelques jcunk 

Miffrencc, 

DavcQVtt Doos partismes de Prague aa septiesme 
|oar y tenants le chemin de Mayence ; où noas troa- 
▼asmes rarcheresqoe , prince électeur dn Saint Em- 
pire, qui feîst nng forthonneste raccoeil à M. de Vieil- 
leviUe. Et j sejonmasmes trois jonrs, durant lesquels 
il conféra avec Iny de tonte sa charge : de qnoy Far- 
cbevesqne se tronva grandement honoré, de ce qne 
ung si grand roy Fenst daigné visiter par nng tel che- 
▼alier^ de la réputation duquel il avoit tant de foû 
ouy parler. Mais cependant M. de Yieilleville et sa 
tronppe en gênerai disnoient et soappoient tous en 
une grande salle, qu'on appelle poisle, en laquelle il 
y avoit vingt-cinq tables; dix pour l'archevesque, 
M. de Yieilleville, M. d*Espinay, M. de Thevalle, 
cinq ou six seigneurs, comtes du pays ses subjects, et 
gentilshommes de nostre suicte ; et le reste pour le 
commun. Et bien davantaige , quand il fallut partir 
nous trouvasiqes par les hostelleries que toute la des- 
pence estoit payée et satisfaicte; et n'y peust*on ja- 
mais résister. 

Les trois jours expirez , toutes les depesches et res- 
ponces faictes , M. de Vieilleville print congé de l'ar- 
chevesque, qui luy fist offre d'une perpétuelle amitié; 
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le priait de reQU^eteoir aux bonnes grâces ^ en la 
protection du roy de France et de son conseil; et que 
de son costé il ne luy donnera , tant qu'il vivra, oc- 
casion de le molester en son Estât,. ny de luy courre 
sus; et s en recommande principalement à luy, comme 
à son proche voisin à cause de son gouvernement de 
Metz ;,que:S'il luy vouloit mal, il sceit qu'il a le moyen 
de luy faire beaucoup de desplaisir. Sur quoy M. de 
Vieilleville Tasseura que l'intention du Roy son mais-" 
tre ne fust jamais aulti^ que de gratifier et favorizer 
tous les princes électeurs du Saint Empire de tout 
son pouvoir, et .de s'opposer avec cinquante mille 
hommes contre tous ceulx qui les voudroient moles- 
. ter; car il n'çst poinct si jeune qu'il ne saiche bien 
que les Français et Allemands sont sortis les ungs des 
aultr^s, et, que nous ne sommes quasi que une mesme 
nation; çt que, <pour c^te considération, il ne fault 
poinct craindre que le serviteur soit si téméraire de 
vouloir oultre-passer la volonté de son maistre. Lan- 
gaige que cet arctevesque eust si agi'éable, qu'il em* 
brasise M. .<le Vieilleville avec une gi^ande démonstra- 
tion de joye , le suppliant, avec une merveilleuse 
instance, 'de séjourner ençores une couple de jours 
avecques luy. De quoy M. de Vieilleville s'excusa, 
en l'asseurant pour jamais de son service, et print 
congé de luy, sans oublier le très-humble remercyc» 
ment de sa somptueuse et franche courtoisie. 

Doncques nous partismes de Mayence pour venir 
à Goublants, aultrement Confluents, que nous disons 
«n français corrompu ConflanSj qui est quand une 
rivière entre en une aultrê plus grande en laquelle 
die perd son nom :.comme Conflans entre Paris et le 
28. 3 
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pont Chalenton , où Marne entre dedans ^Seine et y 
perd son nom; Conflans par de-Ià Saint - Germain- 
en-Laye, où la rivière d'Oyse fine dedans Seine, où 
elle perd semblablement le sien ; et ainsi des aultres: 
et en ce Coublants la rivière de Mozelle se perd de- 
dans le Rhin, qui est une villette assez peuplée de 
maisons et garnye de toutes commodités ; car d*iin 
costé elle est située sur ceste grosse rivière du Rhin, 
et de Taultre de la Mozelle, qui passe à Metz, à Théon- 
ville, Luxembourg et TrîevQ^. De quoy nous fustnes 
tous resjouys , nous voyants sur la fin de nos labeurs, 
puisque nous beuvions de Feau de nostre rivière. 

Mais ce qui redoubla nostre aise et contentement, 
fust de veoir s^u port de Mozelle trois grands hatteauli 
que l'archevesque de Trieves , prince- électeur du 
Saint Empire, qui sçavoit que nous devions arriver 
là et venir devers luy de la part du Roy, y avoit 
envoyez pour nous recevoir et nous remorquer à 
Trieves, et vingt chevaulx pour cest effect, estant 
conducteur de tout cest atirail son neveu, que feu 
Hansclaur avoit mené au .siège de Théonville, suivi 
de bonne trouppe de pistoliers. Lequel se vint pré- 
senter à M, de- Vieilleville avec lettres de son oncle, 
luy monstrant la médaille d'or qu'il luy avoit donnée 
audit siège, en laquelle estoient représentez le feu 
roy Henry deuxiesme et la royne Catherine son épouse. 
A laquelle médaille M. de Vieilleville ajousta celle dn 
roy Charles et de la Royne sa mère, et luy en fist 
présent : de quoy ce jeune prince fust si ravy d'aise 
que pour rien il n'eust voulu avoir esté privé de ceste 
charge ; et les mit toutes deux soubs ung lasset à son 
6oL Et après avoir discouru de beaucoup de choses, 
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M. de Vieilleville le traicta au soupper à la façon 
accoustumée parmy les Allemands ^ car il avoit gens 
propres à ce mestier, qu'il mena exprès en ce voyai 
pour luy servir de lieutenants en telles vineuses 
bauches. 

Le matin venu, M. de Vieilleville depesch^'^rabbé 
de Bourg moyen y truchement et interprète ejn langue 
germanique^ couché sur Testât du Roy, n/mimé Bap- 
tiste Praillon, pour aller devers Farcheyésque de Cou- 
loigne, aussi prince électeur, luy pmer les lettres de 
Leurs Majestés avec rinstruçtiûjsr',^et y faire sa charge 
comme s'il y eust esté en personne, sans oublier d'en 
rapporter amples responses; et qu'il l'excuse de ce 
qu'il n'y est allé luy-mesme faire le devoir, suyvant 
le commandement qu'il en avoit du Roy son maistre, 
qui l'honore et respecte aultant qu'aultre prince elec* 
teur du Saint Empire; mais il ne l'a peu faire a cause 
, d'une maladie qui luy est survenue au sortir de 
, Màyence: Ce que Bourgmoyen, qui estoit homme 
suffisant et bien entendu aux affaires, luy promist 
'^exécuter avec diKg^ence et toute fidélité. 
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CHAPITRE XXX, 



M. de Vieilleville p€tsse à Trêves, 



Or m. de Vieilleville avoit esté conseillé de trans* 

ferer ceste charge à ung tiers, parce qu'il luy eust 

.fallu passer par quatre villes appartenantes au duc 

3. 
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Auguste, et que les habitants d'icelles et de toute ceste 
^ basse Atllemaigne sont fort barbares et sans aulcuac 
Ncivilité; aussi que le chemin estoit trop long , seti'oa- 
vatot des^ fort las et ennuyé de celluy qu il avoit faict, 
estaht sur le quatriesme moys de son voyaige. Mais la 
plus g^'ande considération qui Ten avoit esmeu estoit 
qu il euk négligé les grandes commoditez que luy en- 
voyoit Ta^evesque de Trieves, et ,par son propre 
neveu: dequW il se fust pu irriter ^ en hazard^d'alte- 
rer, voire perdr^^^a bonne intelligence qui estoit en- 
tr eulx deux y de laq^Ue M. de Viçilleville s'est plu- 
sieurs fois prévalu en beaucoup d'endroicts d'impor- 
tance; car ^ estant la duché de Luxembourg entre 
Trieves et Metz, il estoit souvent adv^rty ^ -durant .les 
guerres, .par Farcbevesque , des entreprises de {Fen- 
nemy : tant avoir le cueur «bon à la nation fradoçaise. 
Estant Bourgmoyen ^bien instruit et •embouche, 
nous' nous embarquasmes en nos trois ibatteauk , 
queue à queue Tun de laultre , que les vifi|;t ^e-| 
vaulx.Vemorquerent diligemmrent, oar tious^iiiiisilies 
de Coublants êoucher-^à Trieves; et >dis&afiiBes dedans 
les batteaulx. En quoy ce jeune prince n'oublia de 
faire le devoir de bien traicter la compaignie, suyvant 
le commandement exprès qu'il en avoit de son oncle 
et les apprests qu'il en avoit faicts le jour précèdent et 
tonte la nuict. 

Arrivez que nous fusmes à Trieves, il ne fault de- 
mander de quelle allaigresse 'M. de Vieilleville fust 
receu par son bon et confédéré voisin qui avoit 
logé sa tpet^somie en -soti >mesme logis, »rec la icom- 
modrté'de trois chambres, ne doubtailt poinct qo^l 
n'eust*en sa* compaignie 'qa^u«&.paFantS'<ou «aulties 



seignaïrs de respect; etavoil ftiict loger lereste dte lit 
siiî<^ en maisons. honorables de bourgeoise, et di- 
gnement accommoder le souj^r, an reste très^ma- 
gnifique, à toute la trouppe. Et puis on se relira san» 
parler d'afiàires. 

Le matin, ils entrent au conseil et en conference. 
Et quand. Tarchevesque eust tant veu et entendu par 
M;, de VieiUeville tout oe qu'il avoit à luy reciter de 
la part da Roy^ de la Boy ne sa. mère ^ du roy de Na*^ 
varre et de tout leur conseil , il (}ist telles paroUes r 
ce Je ne me repents que d'une chose^ de n'agir poinct 
faict le service à la couronne de France^ tel que ceste 
favorable Visitation, pleine d'honneur et de respect, 
le mérite , de laquelle je suis indigne , estant mon 
obligation de bcaucoixp. augmentée, de ce; qi^iL leur 
a pie» députer devons, moy ung si brave et excellent- 
chevaKer, poan m^'ksseurev de leur bonne amytié et 
inviolable a&ction en» mon endroict; voua asseurant, 
mcNisicwr mon voisin^, premier que J'aa passe, je. leur 
feray cognoistre qu'ils, ne se sont poinct trompez en 
ce renouvellfiiaAent de confédération , et que vous n'a- 
vez poinct en vain pvig la' peine de m'en apporter la 
pomolie de leur part; car je vous di^ay en secret le 
graind moyen que j'ay de leuv faire un très-signalié 
service si jamais la guerre recommence. » De q«K>y 
M. de VieiUeville le vemercya trèft^humbleraent , luj' 
disant que ceste bonne volonté, joincteaux bons ef- 
fets du passé, desquels il sera^tousjourS' trè»^fidele tes* 
moing devant Leur& Majestés, méritent biea une très*- 
grande recognoissaince; ettqn'ili sepeult asseurer que 
devant longf temps^ il» en orra pai ler , et luy fera cog*- 
Roîsfere cfu'iV n'est poinct larron du labeur ny services 
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d'aultruy, principalement d'un si excellent -prince' 
quil est; le suppliant en toute humilité de continuer 
à la couronne de France ceste cordiale aiSec tien , at^ 
tendant qu'il s'offre ung brave suject de remployer : 
ce que Tarchevesque promist, avec une embrassade 
non pareille. Tout le reste de la journée se passa en 
discours communs, bonnes chères, et caresses de ca* 
pitainnes allemands qu'il présenta à M. de Vieilleville 
luy disant qu'ils av oient la fleur-de4ys bien gravée de* 
dans le cueur, et qu'ils n'estoient nullement hespai- 
gnols ; et que. pour ceste occasion il les luy vouloit 
faire cognoistre, car il leur pourra quelque jour com- 
mander. 

Et parce que M. de Vieilleville ne votiloit passer 
par Luxembourg ny Théonville, il n'envoya poinct 
quérir ses chevaulx à Metz , et pria l'archevesque de 
luy prester les trois batteaulx et les vingt chevaulx 
pour le remorquer jusques à Metz , estant induict à 
cela pour deux pregnantes raisons : la première, 
qu'il sçavoit bien que le comte de Mesgue et son lieu- 
tenant Garrebbe lui estoient mortels ennemys , et qu'il 
apprehendoit qu'ils usassent en son endroict de quel- 
que supercherie, ne fust-ce que de le faire attendre 
long7temps à leurs portes; car il leur avoit faict aul- 
trefois souffrir beaucoup de honte et d'escornes, avec 
une infinité de pertes et dommaiges. 

L'aultre, qu'il vouloit entrer à Metz à l'improviste, 
et au desccu de son lieutenant et des capitainnes, 
pour empescher qu'ils ne vinssent au-devant de luy 
avec les triomphes et fanfares dont ij^s avoient usé à 
son retour dernier de la Cour. G^ue le susdit arche- 
vesque luy accorda , et avec grandissime joye. Et parce 
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qu^il sçavoit sa deliberatioD résolue de partir le lende* 
main plus matin ^ il eut le ^oing de commander de 
garnir les batteaulx de toutes sortes de vivres dignes 
de M. de Yieilleville et d'une telle suicte, et de 
Favoine et fouraige en abondance pour les chevaulx ; 
establissant le mesme neveu surintendant de tout 
cela^ qui n'y faillit pas toute la nuict. Et là-dessus on 
alla soupper fort somptueusement pour dire adieu^ aux 
bonnes chères : et dès le soir mesme l'on print congé, 
pour se retirer aux chambres et s'aller reposer. 

Mais le dormir ne fust pas long, car avant le poinct 
du jour M. de Yieilleville s'embarqua avec sa trouppe , 
où il fast faict telle diligence, que le mesme jour nous 
vinsraes à Metz, ayants disné aux batteaulx, et les 
chevaulx à la haye, sans entrer en villaige, et bien 
repeus de l'avoine etfourraiges qu'on leur avoit portez. 
Et estoient nos deux coches de la partie , car ils es- 
toient vuides de toutes c^hoses. 

CHAPITRE XXXI. 

1 • * 

Af. de FieilleviUe à son arrivée h Metz est appelé à la 

Cour. 

Estants à demye-lieue de Metz, on mect deux la- 
quais hors des batteaulx pour annoncer nostre venue 
et advertir M. de Sennecterre de faire tenir le soupper 
de son chef tout prcst :^qui en fust merveilleusement 
esbahy, ne l'ayant pu sçavoir plustost. Et voulant 
donner ordre à choses plus haultes pour Thonorer 
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davantaîge^ on luy vint dire que nous avions pris terre 
à mille pas dti Pont-aux-Mores , qui luy fist cesser 
son entreprise. Mais cepend&nt tout le monde accou- 
rcMt à ces^e porte, en merveilleuse foule, pour le bien- 
veigner et se resjouyr de sa venue. Et estant entré, 
M. de Vieilleville marche tout droict à la gi^ande 
église, les rues pleines de gens, pour pryer Dieu et 
le remercjer de l'heureux succès de son voyaige ; car 
jamais personne de tout son train, grand ou petit, ne 
fut malade, et n'y sourdit jamais qiSrerelle entre les 
siens ny avec les estrangiers ; et de tous les princes 
et seigneurs qu'il visita, qui estoient en grand nombre, 
il n'y en eust ung seul qui ne se eoMentast de Iny et 
qui n'en demeurast fort bi^n ediffié : ayant, au reste, 
feîct si dextrement sa charge, qu'il les avoit tous gai* 
gnez an bien, service et protection de la couronne de 
France. Et commencea nostre voyaige le cinquiesme du 
mois d'avril 1 562 , qui dura jusqu'aux dixiesttie de juillet 
ensuyvant. Et après le soupper, au logis de M« de Sen^ 
necterre, qui fust fort excellent pour une surprise, 
M. de Vieilleville se retira en son logis, protestant 
qu'il n'escriroit à Leurs Majestés, de quatre jours, son 
arrivée , ny aulcun discours de ce qu'il avoit négocié 
en son voyaige avec tant de princes ; mars qu'il se Vou- 
loit un peu raffraischir, estant si las de corps et d'es- 
prit qu'il craignoit d'en tomber en quelque maladie; 
retenant exprès le commis du trésorier de l'Espargne 
pour leur porter sa depescfae en poste , qui ne panvok 
faillir d'estre très longue à ne rien oublier, ainsi qu*il 
l'avoit projectë en son espril. 

Mais il fnst bien troififpé en ce desseing ; car les vingt* 
quatre heures ne passèrent pas qu'il arnta ung cour-* 
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ricr, de la pftrl dç Leurs Majestés, liiy apporter lettres 
de ce subject : « 

K Mon cousin y parce que depuis le temps que Ton 
nous a donné advis de vostre partement de Francfort 
vous pouvez estre dès ceste heure rendu à Metz , je 
rfay Voulu faillir dfe vous dfepescherce courrier exprès, 
pôtir vous prier de venir rendre au Roy monsieur 
mon fils, et à moi , raison de vostre voyaige, l'aymants 
mieulx entendre par vostre bouche que par vos let- 
tres*, audsi, qu'en discourant iise présentera une in* 
•finité d^intjeri^ogatoii^es^, sur lesquels nous desirons estre 
satisfaits, auxquels vosdictes lettres ny tout le papier 
ne nous pourvoient résoudre : qui me feict vous prier 
eticores une fois dte vous acheminer par deçà ; et, muas- 
ses rant que ne votildrez faillie, je ne vous en dirai da- 
vantaige. Ce porteur vous dira le remuement qui s'est 
flut à Fai^is , et par quelles gens : occasion que toutes 
nés alfeîres sont en grand trouble et combustion ; qui 
no«is faicl' désirer auprès de nous vostre présence , 
peur, par vostre bon conseil, nous y apporter quelque 
i^e^edé. Et fault nécessairement que vous passiez la 
mer, affi* que, pai^ vostre dextérité accoustumée, 
vous destoumie^ les forces* qui pourvoient venir en ce 
royaume cte ce costë-Ià ; car nous sommes bien ad^^ 
vertys que du* costé d'Allemaigne vous y avez dtonné 
« bon orApe qtf il ne nous adviendra awlcun incon- 
vénient. Vous priant, pour ïa dernière fois, dte tous 
aftsheniiner dièvers myus. Et sur eesfe espérance, je 
prieray Dieu , mon cousin , vous tenir en sa saincte 
garde. » De Fontainebleau, ce 6 de juillet i56^. Vostre 
htmtte cousiftfe Catheki»e. Et an dessoubs , Fizes. 
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Ayant M. de Yieiileville receu cesté fascheuse de* 
pesche, il se résolut de partir dès le lendemain , quoi 
qu'il deust arriver de sa personne, prévoyant bien 
l'importance des affaires, et qu'il luy falloit passer en 
Angleterre ; car le duc de Guise, le connestable et le 
maresclial de Saint André, que ceulx de la religion 
nouvelle appelloient le triumvirat, avoient exercé, par 
le discours du courrier, de terribles cruaultés . sur 
ceux de leur party en plusieurs endroicts de l^aris , 
et principalement à Popincourt, oii il ne fust éspargné, 
estants en grand nombre à leur presche, hommes, 
femmes ni enfants, sans respect d'aige ny de qualité ; et 
contraignirent le prince de Condé de vuyder et aban- 
donner Paris avec toute sa suicte et associez. Mais 
parce que ceste histoire est amplement descrite par 
plusieurs aultres, je m'en déporte^ comme n'estant de 
mon suject. 

M. de Yieiileville , sur ceste resolution, s'achemina 
le lendemain en son voyaige de la Cour, sans rien re- 
trancher de la trouppe qui Tavoit accompaigné en AI* 
lemaigne ; car ils desiroient tous de voir l'Angleterre. 
Et vint trouver Leurs Majestés à Fontainebleau , qui 
le receurent d'un ineffable racueil, tant pour la très- 
ardante affection qu'ils avoient d'estre esclarcys en 
toutes les particularitez d'une si grande légation, qdi 
surpasse toutes les aultres de la chrestienté, que pour 
se voir fortiffiez par sa présence et du bon nombre 
d'honnestes hommes qu'il avoit à sa suicte , pour s'op- 
poser aux tumultueuses occasions qui pour lors se 
presentoient en France. 

Trois jours consécutifs, après le disner, il entretint 
Leurs Majestés de tout son voyaige et leur respoadit 
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si pertinement sur tous leurs doabJtes, pointillés et in* 
terrogatoires , que de leur vye elles n'avoient esté si 
contentes, avec une admiration inénarrable de son 
saige entendement. Car il apporta de mei*veilleuses 
lettres de l'Empereur et de tous les princes qu'il avoit 
visitez , ensemble des villes franches et impériales où 
il avoit passé , avec si amples et valides certificats de 
confédération et amytié avec la couronne de France, 
qu'elles ne dévoient plus craindre que du costé de la 
Germanie il leur deust survenir aulcun trouble, dé- 
sastre ou inconvénient : chose fort à propos et très- 
nécessaire sur les fascheuses occurrences de Paris. 
, Mais ce qui plus les combla de tout aise et conten- 
tement , fut quand il vint à mettre en jeu le mariage 
de la princesse Elizabeth d'Autriche avëcques le Roy, 
qu'il présente son portrait et montre la carte blanche 
de l'Empereur sur ce mariaige , et, une médaille d'or 
semblable à celle qu'il luy avoit laissée , en laquelle 
estoient représentez la mère et le fils , aultant parfaic- 
tement au naturel que si le pinceau y eust passé ; et 
n'est possible d'exprimer la joye dont le cueur de la 
Royne fut saezy^ de voir sa mémoire et représentation 
ain$î esparse par l'Âllemaigne , se souvenant des mé- 
dailles de Théonville; ne pouvant assez louer ceste 
curieuse gaillardise de M. de Vieilleville , d'aultant 
qu'elle redondoit à sa gloire et honneur. Et luy deman* 
dant s'il n'avoit commandé que celle de la princesse 
Elizabeth, et l'autre qu'il leur avoit apportée, il luy 
respondit qu'il n'avoit parlé à prince de l'Empire à 
qui il n'en eust laissé : et en jecta , oultre ce , quatre 
sur la table, que Sa Majesté serra toutes, et en donna 
une au roy de Navarre. 
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Mais le Roy les sunpassoit tous en allaigr^se et joje 
infinie y de se voir maryé avec une si excellente pi*iii*- 
cesse, belle entre mil]«, fille dëroy, etniepcede deux 
Empereurs; et ce par le soing et industrie de M; de 
Yieilieville , qui lui avoit moyenne oe grand heur de 
son propre mouvement et sans en avoir charge ny corn-- 
mandement; luy faisant bien paroistre, parce brave 
traict j qu'il avoit eu bonne souvenance de son sei- 
gneur et maistre. Aussi au soiijr, qui estoit lâtroi^ 
siesme et dernière journée ( car M. de Visillevill^ avoit 
réservé ce mariaige pour la bonne bouche ) y Sa Ma*- 
jestéy Tembrassant, luy dist qu'il n'oublteroit) jamais 
ce très-signalé service, et qu'il luy tardoitt infiniment 
qu il ne mouroit ung mareschal de France poar ef** 
fectuer la dernière volonté du> feuroy son< seigiteur et 
père; qui ne luy peult feillir : et luy en feist dépescfaei: 
i>n brevet signé des quatre secrétaires d'Estat , comme 
s'il Le luy eust doimé de nouveau , et po«ir fortifier 
davantatge le don.cpii luy en avoit eBté fait par sondict 
feu père , et qu'il avoit faict signer à ta Roy ne sa dame 
et mère, à l'article de la- nnort. 

Auparavant que la compagnie se départit , efi* la* 
quelle estoievit, outre le Roy^ R^yne et roy de Navarre, 
le cbanesUer^ h»ict ou dix ehevaliers de l'Ordre e(f 
d'aullpres setgneups , h Royne ki'y dist qu'ils esloient 
adverbys que le cardinal dis ChasttUon devoit pâsseï: 
btentost en Angleterre , pour tirer du secours de ht 
Royne, d^hoixinies et d^ argent , affin d<e vaï^ger Fii^jure 
que le prince de Condé av^t receuedn du« de Gttyse, 
eournestable et^a^reschal de Saint André dedans P^ris; 
et qu'il falloit quJîl se diligentes!! d'aster jdsqties-l& 
pour rompre ce cop ; s'asseurant bien de la bonne iti- 
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lelligence qu!il avoit avec elle, par trois oa quatre 
voyaiges qu'il y avoit faicts du temps du feu roy son 
seigneur et mary, etparlesrecit&queles ambassadeurs 
d'A^ngleterre luy en avoient faicts. Aquoy il respondit 
que le plustogt c'estoit le meilleur, et que, puisque 
telle estoit leur intention, il la supplioit de faire dili- 
genter sa depescfae. k quoy SaMajestéreplicqua qu'elle 
estoit toute. preste, comme lettres et instructions par 
escrit ; et, oultrece, l'emboacba d'une créance de femme 
à femme, fort considérable, sur les misères d'un Estât 
qui est soubs le gouvernement de leur sexe , et que le 
sien peult tomber en pareille fortune , en quoy elle 
l'assistera de toute sa puissance; remettant le reste sur 
la suffisance de M. de Vieilleville, qu'elle cognoist pour 
un brave et fort saige chevalier. Mais , avant partir , il 
advertit le Roy secrettement de depescher un courrier 
devers sa maistresse , pour l'entretenir en ceste espe- 
rance, et n'oublier lettres gratificatoires à l'Empereur 
sur ce subject , avec son portraict ; et d'en escrire sem- 
blablement au cardinal d'A.rras, avec confirmation de 
la promesse qu'il luy avoit faicte ; laissant en somme 
à Sa Majesté un très-ample mémoire et quasi les let- 
tres toutes faictes. 'Ce que Sadicte Majeôté eust très- 
agi^éable , et luy promist bien de ne poinct faillir , 
ayant desja ce mariaige imprimé si avant au cueur , 
qu'il ne seroit jamais en repos d'esprit quil ne Teust 
veu effectuer. 

Deux jours après , ceste depeséhe'bien approuvée et 
comme (Choisie par tout le conseil/M. de Vieilleville 
partit 'pour entreprandre le vtjyaige , et vint de Fon- 
tainebleau coucher à :Paris, auquel lieu il ne trouva 
*plos'pergonne de coramandement ; de quoy il fust fprt 
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desplaisant y pour Fesperance qu'il avoit de trouver le 
triumvirat , principalement le maresclial de Saint An- 
dré, pour luy en dire son advis et le supplier de se 
départir, à cause des frayeurs que la Cour apprehen- 
doit de leurs assemblées ; et que principalement Ton 
faisoit courir le bruict qu'ils se vouloient saezir de la 
personne du Roy et de la Royne sa mère. Mais, il luy 
estainct toute sa conception par son escuyer La Ge- 
nette, qui iist rompre leur entreprise : car desja Leurs 
Majestés s'en estoient fuyes à Melun pour leur seuretë, 
duquel lieu ils revindrent à Fontainebleau , par Tas- 
seurance que leur donna ledit maresclial de Saint 
André, tout honteux de ce que luy en avoit escrit 
M. de Vieilleville. 

CHAPITRE XXXII. 

Seconde ambassade de M, de Vieilleville h la cour d'An- 
gleterre, — Discours qu il fait a la reine Elisabeth, 

Le lendemain nous deslogeasmes de Paris pour 
achever nostre voyaige ; et estant à sept lieues de Ca- 
lais , nous fusmes advertis que le cardinal de Chastillon 
se devoit embarquer à Bouloigne et avoit couché à 
Montreuil : qui fut cause que M. de Vieilleville se di- 
ligenta de partir pour le devancer. Et ne se voulant 
aultrement arrester aux faveurs du sieur de Gourdan^ 
gouverneur de la place ^ qui avoit esté aultrefois ca- 
pitainne à Metz soubs sa charge, et ayant fait voile, 
avec vent et marée, fort à gré, nous vinsmes surgir 
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en moins de dix heures à Douvres y oin nous prismes 
des chevaulx y car il s'en trouve ordinairement jusques 
à vingt ou trente y pour venir en toute diligence à Lon* 
dres, où pour lors estoit la royne d'Angleterre. Et y 
ayant pris logis^ saicbant au vray que lesusdict cardi- 
nal n avoit encores passé ^ il surattendit le reste de sa 
trouppe. Mais^ Royne ^ advertye de sa venue, de la- 
quelle elle estoit aussi aise quesbahye, elle envoya 
son favority le miUort Robert, devers luy^ pour le bien»" 
veigner et s* enquérir de sa charge , et quelles afikires 
si pressées l'av oient contrainct de passer la mer en si 
petite trouppe , veu qu aultrefois il y estoit venu mieulx 
accompaigné; et qu'il estoit cependant le bien-venu, 
deust-il estre fugitif;, et qu'il trouvera tousjours fran- 
chise asseurée en son royaume , envers tous et con- 
tre tous y quand bien il auroit tué ung prince du sang 
de France. 

M. de Yieilleville respondit au milloit Robert que 
ceste créance dont la Royne Tavoit honoré meritoit 
J^ien qu'il allast luy-mesme en faire le remercyement 
à Sa Majesté et à genoulx ; car c'est la coustume da 
pays, comme nous avons dict en nos premiers livres ; 
et le pria de le y accompaigner , ayant délibéré de ce 
pas de s'en acquitter. 

Doncques ils marchent. Et estant arrivez au logis de 
la Royne y le millort Robert le pria de s'arrester jus- 
ques à ce qu'il eust adverty Sa Majesté de sa venue : et 
n'attendismes pas demye-heure , que le susdict millort, 
accompaigné de plus de soixante seigneurs y vint pour 
le recevoir; et le mena en la chambre de la Royne, 
qui estoit accompaignée en grande majesté, y estants 
un grand nombre de duchesses et aultres dames. Et 
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d'entrëe f se voulant M. de VieiUeville mestre à gencox , 
elle, se hastaot, s'approche .et ne le veult permettre , 
mais lu y dist en bonlangaige français qu'elle sçavoit 
bien que telle n'estoit -pas Tusance de la Cour de 
France : qui fut cause qu'il print la main de Sa Ma- 
jesté, et la baisa avec une 'bien basse et humble révé- 
rence. Et luy demandant Sa Majesté T^^casion d'un si 
subit et desrobbé voyaige, il la suppKa, si elle n'avoit 
loisir de luy donner audiance pour le reste de la jour- 
née, de le tant honorer que de remettre la partie au 
lendemain , et du matin, avec promesse qu'elle luy fera 
de ne la donner à personne vivante venant de France 
premier que à luy. Ce qu'elle luy accorda en.foy de 
princesse. 

Le matin venu , le mîUort Robert le vint quérir; et 
estant entré en la chambre , il la trouva assistée de son 
chancelier et de cinq ou six personnaiges de conseil ; 
à 'laquelle, après avoir présenté ses lettres, il feist en- 
tendre bien amplement la créance du subject récité 
cy-dessus , et adjousta beaucoup du sien , sur l'urgente 
occaiîion qui se presentoit, pour l'esmouvoir davan- 
-taîge et la faire plmtost pViev à sa demande etrequeste. 
Sur quoy elle respondît que sa conscience et sa reli- 
gion luy deffendoient de luy accorder aulcune chose 
sur ce qu'il avoit proposé; car, s'il s'entreprend quel- 
que acte d'hostilité en ^France contre ceulx qui font 
profession de la pure et vraye doctrine deîl'Evanglle, 
moins-ne peut-elle faire que d'y employer tout ce que 
Keu luy a donné de moyen pour les soutenir, aflSn de 
feire^roisfre à toute la chrestienté qu'elle est vraye 
et'trës-àbéissante fille du feu rov Henry, roy d'x^ngle- 
terre, son seigneur et père, qui luy a laissé ce com^ 
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mandement etceste créance par testament et dernière 
volonté, laquelle elle luy promist de suyvre, à Tar- 
ttcle de la mort. Et luy demandant M. de Vieilleville 
si elle se vouloit arrester en ceste oppinion , elle luy 
respondit que ouy, et qu'elle ne la changeroit jamais, 
estant très-marrye de ce qu il a voit prins ceste charge, 
pour le regret de voir son voyaige inutile ; car, quand 
il eust esté question de beaucoup plus grandes choses, 
voire de Foctroy de Tune des meilleures villes de son 
royaume, borsmy s Londres, e^le l'en eust très-volon- 
tiers gratiffié. A ceste parôUe ainsi gravement pronon- 
cée, tous les siens, qui avpient la matière affectée, 
firent une grande resjouissance et applaudissement de 
mains. Mais pendant ce petit bruict M. de Vieille- 
vile s'advisa d'une grande ruse et d'une fort subtile in- 
vention , qui leur fist bientost changer d'advis ; car il 
replicqua ainsi : 

ce Puisqu'ainsi est, madame, il vous demeure donc- 
ques sur vostre ^réputation une grande ingratitude , et 
sur les bras une fort horrible nécessité, laquelle il 
vous sera impossible de repousser sans Taide de vos 
voisins et meilleurs amys. 

« Quanta l'ingratitude, est-ce là la recompense et 
juste rétribution que vous faictes à ceulx qui vous ti- 
rèrent hors de la captivité où vous avoit reduicte , par 
Temprisonnement de vostre personne, vostre sœur la 
royn/> Marie d'Angleterre, qui fist decappiter Janne 
de îSuffort (0, que vostre frère le roy Edouard avoit 
d'jsignée, par son testament, royne d'Angleterre, et 
proclamée telle avant de mourir; semblablement à 



' (■) Jarmt de Suffort : Jeanne Suffolok ; elle est plus connue soui le 
ii9m de Jeanne Gray. 
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Guillaume Dudlay son mary; pas moins n'en eust le 
duc de SulFort, avec environ quarante seigneurs, gen- 
tilshommes et aultres de tous estais. Et estiez en 
mesme dangîer si le feu roy Henry dernier, mon 
bon seigneur et maistre, n'eust épousé vostre inno- 
cence , mandant à vostre sœur , par ung roy d'armes , 
aultrement le herault Valois , si elle ne vous mettoit 
en liberté , qu'il viendroit avec cinquante mille hommes 
invahir son royaume et la* mettre en vostre place : à 
quoi elle obeist incontinant, saichant telle;s forces es- 
tre prestes, et qu'en ce royaume Thomas Viat, avec 
une forte armée populaire , la ven'oit assiéger à Lon- 
dres. Et ce qui plus Festonna fust qu'ayant envoyé 
le duc de Nortfort avec une aultre armée pour luy ré- 
sister, incontinant que ladicte armée eust veu celle 
de Thomas Viat, elle abandonna le povre duc de 
Nortfort et s'y vint joindre. Voilà quant à l'ingrati- 
tude, que je m'asseure ne vouldriez faillir, tant estes 
excellente et très-debonnaire princesse à recognoistre. 
« Quant à la nécessité , je vous donne advis très- 
certain que le roy d'Hespaigne vous quei'ellera bien- 
tost pour une donnaison secrète de cinq cents mille 
nobles à la rose , dont vostre sœur Marie luy a faict 
don avant de mourir; et ne vous venlt pas demander 
la somme qu'il ne soit prest , deux mois après, à vous 
venir assiéger en ce royaume, par quelque ruze d'i- 
celluy duquel vous ne vous doublez, parce qu'il 
sceit bien que estes en rebeyne (0 et divorce pour la 
religion. Mais le roy Charles et la Royne sa ihere 
ont juré, et m'ont cobamandé de le jurer pour Leui*s 
Majestés , qu ils y consommeront tous les fleurons de 

(■) Rtbeyne : dissension. 
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la couronne de France pour vous soustenir et assister ; 
tant pour ce qu ils ne veulent poinct ung tel voisin, 
à cause de Calais, que pour ce quils ne doubtent 
poiQct qu'une telle donnaison, si excessive, ne soit 
faulce, subreptice, ou forcée. Par ainsi, madame, il 
plaira à Vostre Majesté prandre conseil , non-seule- 
ment avecques elle-mesme, mais à y appeller tout ce 
que vous avez de saiges et advisez conseillers, pour 
regarder par ensemble s'il est plus licite de s'entre- 
tenir eof amitié avec l'up des grands roys de la chres- 
tienté et vostre voisin , ou de s'en declairer ennemie 
pour favoriser Fun de ses subjects qui v«ult troubler 
son royaume pour soustenir son oppinion, et y faire 
entrer des forces estrangieres qui sont les vostres , des- 
quelles vous avez très-grand besoing pour les raisons' 
cy-dessus alléguées, » 

Telles remonstrances rendirent ceste royne mer- 
veilleusement estonnée ; car elle se souvenoit de l'ex- 
trême dangier où elle avoit esté de. sa vie, et des grandes 
frayeurs qu'elle avoit receues durant son emprisonne* 
ment; car il ne passoit jour que l'on ne luy vînt dire 
qu'on avoit décapité ung tel duc, ung tel comte et 
ung tel seigneur , et qu'elle pensast à sa conscience : 
mais la plus angoisseuse fut quand on luy vint annon- 
cer la mort de Janne de SufFort, qui avoit faict, au- 
paravant estre exécutée, des ordonnances en qualité 
de royne d'A.ngleterre, et, comme telle, y avoit esté 
obeye. 

Et advertie par ce rapport que sa délivrance pro- 
venoit du roy Henry deuxiesme, par le moyen de la- 
quelle elle se trouve rôyne ; aussi qu'elle ne pouvoit 
ignorer que , s'il survenoit en son royaume quelque 

4. 
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trouble pour la religion, que le roy de France nen- 
voyast par vindicte des forces aux Catholiques an^^lais ; 
et que, d^aultre part, si le roy d'Hespaigne la vouloit 
forcer en ceste ddnnaison si excessive de cinq cents 
mille nobles, elle n'avoit ung plus seur secours pour 
Yen descharger que celluy de France, Sa Majesté 
tout promptement changea d'advis , et protesta tout 
hault de ne faire sortir de son royaume hommes ny 
argent pour qui que ce soit, et le jura ainsi. 

CHAPITRE XXXIIi: 

Succès de son ambassade. 

Sur quoy M. de Vieilleville la remercia très-hum- 
blement. Mais il la supplia de le vouloir tant favori- 
ser que de luy donner ung acte signé et scellé de 
ceste paroUe, et contre -signé de toute l'assistance, 
(c Car, dist-il, je ne suis pas à cognoistre que les An- 
glais sont aussi mouvants et n'ont pas la cervelle plus 
plombinée que les aultres nations» » De quoy la Royne 
se print à soubsrire , luy promectant, en foy de prin- 
cesse, qu elle le luy feroit depescher, en forme proba- 
ble et authentique, auparavant disner. Et sur ceste 
promesse. Sa Majesté se leva et le mena, le millorf: 
Robert et toute sa trouppe, disner avec luy, suivant 
ce qui avoit esté ordonné et résolu. Mais premiere- 
înent elle voulut veoir M. d'Espinay , qui se présenta, 
et M. de Thevalle quant et quant, ausquels Sa Ma- 
jesté feist beaucoup d^honneur. 

Après ils s'en retournèrent devers la Royne, qui 
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estôît si soigneuse de sa paroUe, et pour ne tomber au 
vice d'ingratitude, quelle avoit desja faict depescher 
Tacte de sa promesse; et ne restoit plus que le seing 
du millort Robert, qui s'en acquicta incontinant et le 
délivra à M. de Vieilleville. Lequel receu, il print 
tout aussi-tost congé de Sa Majesté; et, dès le mesme 
jour, vint coucher à Gravezins, comme très-aise, pré- 
voyant que, à l'arrivée du cardinal de Gbastillon, le 
peuple se fust pu esmouvoir de ce qu'il seroit refiusé 
des moyens qifil venoit rechercher auprès de leur 
royne pour le secours des Français qui suivoient leur 
doctrine; car desja le comte de Northombellande avoit 
eu commandement d'une levée de quatre mille An- 
glais, pour les mener en France par Dieppe; et luy 
devoit-on délivrer deux cents mille angelots devant le 
mois expiré. Mais M. de Vieilleville renversa tout 
cela (0 par son industrie et ses deux subtiles ipven- 

(>) M. de yieilleviUe renversa tout cela. H résulte d^une lettre de 
Perrenot de Charttonnay' (Chartres 37 ao&t ]562), que Vieillerille 
n'obtint pas le succès que son secrétaire lui attribue. « Le sieur de 
<c Vieilleville, dii^il, est passé icy ce matin en retournant d'Angleterre, 
«c JLa première entrée qu'il m'a faicte a été de me dire- qu'il ne seroit pas 
« battu, car il n'avoit rien faict. Ce que j'ay pu comprendre a esté que 
<r la royne d'Angleterre dit maintenant qu'elle n'a jaoïais prétendu 
«( d^estre arbitre d'un différent des rebelles de France avec le Roy, ny 
<c moins se veult mettre ^i bas qu'elle semble conseillère de ce roy en 
ce luy donnant son advis j mais se peut bien entremettre en ce qu'elle 
et pourra pour procurer l'accord : et dit qu'elle ne veult rien entre. 
« prendre contre leroy Trés-Cbrestien , mais aussy ne veult-elle laisser 
« fouler ceux de la nouvelle religion. Elle répond généralement qu'elle 
«c fera ce que luy semblera convenir pour le bien de ses affaires \ et sp 
a vante qu'elle a estudié et veu, par tous les livres escrits en cinq 
« langues , les histoires d'Angleterre et des pays voisins. » Il est difficile 
de croire qu'une reine si instruite ait pu être upe des ruses peu adroites 
cpie CarloÛL attribue à Vieilleville. 
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fibns, desquelles la promptitude est très-admirable;. car 
jamais le roy Henry ne s'esmeut de Temprisonnement 
de la royne Ejizabeth ; et la royne Marie sa sœur ne 
feist, de sa vie, donnaison au roy d'Hespaigne qui 
valut cent nobles; mais au contraire elle en tiroit tout 
ce qu'elle pouvoit,luy alléguant le grand hazard où 
elle avoit esté de sa vie par la mutinerie de son peu- 
ple, qui n'avoit pas agréable leur mariaige^ pour au- 
quel parvenir, tant elle Faimait, elle fut contraincte 
de mettre sus une armée pour defiaire. tous les mutins 
de son royaume ; en quoy Dieu l'assista si bien qu'elle 
en fust victorieuse : et pour desraciner toute semence 
de la religion en Angleterre, elle fist exécuter par 
justice ses propres et légitimes parents et parentes ; 
en quoy elle n'espàrgna aulcune despence, et en est 
quasi ruinée; et par ceste remonstrance féminine, qui 
peult, estant secondée de larmes et soupirs, et validée 
d'embrassements et cordiales caresses, faire plier le 
cueur d'un mary, pour severe qu'il soit, elle en tira, 
pour les quatre premiers mois qu'ils furent ensemble, 
plus de quatre cents mille escus comptant , qu'elle 
mist en ses coflfres. 

Mais avant de partir de Londres M, de Vîeilleville 
enjoignit expressément à nostre ambassadeur en An* 
gleterre, du nom de Fourquevàulx, d'ouvrir avec 
tout soing et diligence les yeulx et l'esprit pour 
prandre lumière de ce que pourroit négocier le car- 
dinal de Chastillon avec la Royne, et en advertir se- 
crètement Leurs Majestés; ce qu'il promist en toute 
fidélité. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Retour de M. de Fieilleville à la cour de France. 

f 

liE lendemain nous arrivasmes à Douvres; puis 
yin^mes surgir à Calais, d*où nous partismes pour 
venir à la Cour, que nous trouvasmes à Paris; et Dieu 
sceit le brave racueil qui luy fut faict, pour l'espé- 
rance qu'ils avoient que son voyaige n'avoit pas esté 
inutile. JE^ leur ayant faict entendre comme toutes 
choses avoient passé, et la ruse et invention *dont il 
avoit usé pour faijre condescendre la rQyne d'Angle- 
terre à sa volonté à contre-cueur de la sienne et de 
tout son conseil, il ne se peult dire de quelle allai- 
gresse ils furent saezis; encores plus quand il leur 
monstra le certifficat >iignçjde sa main et de douze ou 
quinze aultres , et scellé en bonne et probable forme : 
de sorte que le Boy dist tout kault ces propres pa- 
rolles : « C'est ung grand cas, que jamais on n'a donné 
chargea M. de Vieilleville qu'il n'y aict toujours fidè- 
lement satisfaict, au contentement des roys mes prédé- 
cesseurs^ et soulaigement de mon peuple; me demeu- 
rant une merveilleuse occasion de me louer de ses 
actions et services; et proteste devant vous, madame 
et mère, et toute ceste honorable compaignie, de ne 
les jamais oublier. » A quoy la Roy ne sa mère adjousta 
que tant qu'elle vivra elle ne tombéi^a en ceste ou- 
bliance : « car, dist-elle, il ne fault plus, monsieur 
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mon fils, qu'il abandonne vostre présence, et est très- 
nécessaire auprès de nous. Considérez seulement le 
grand repos où il nous a mys, passant par Paris pour 
aller en Angleterre; comme , sans les rigoureuses let- 
tres qu'il escrivit au mareschal de Saint André, satns 
doubte vous et moy estions pris. » Et sur l'heure luy 
fut commandé par le Roy de ne plus abandonner la 
Cour, et suyvre Leurs Majestés, jusqu'à ce que Ton 
eustveu quelle fin prendroient ces tumultueuses aflaî- 
res (0, qui estoient en termes, et commencez par le 

(0 Quelle jftn prendroient ces tumultueuses affaires. Vieillevillc 
donne dés détails très -curieux sur la situation des affaires, dans une 
lettre écrite à Bernardin Bocbelet, éyéque de Rennes , ambassadeur de 
France prés de PEmpereur. Cette lettre a été recueillie par Le Laboa— 
reur dans ses additions aux Mémoires de Castelnau. La voici : 

« Monsieur, ce qui m^a gardé de vous escrire plus souvent n^a esté 
« ffiute que d^en trouver le moyeu à propos, comme je fais à cette 
«( beure j car vous vous pouvez assurer que ce n'est pas faute de bonne 
ir souvenance et de bonne amitié. 

« Je suis, il y a bien trois mois, en cette compagnie j et si j'eusse 
(c pensé y trouver le ménage si bromflé, je ne fusse bougé de mon goû- 
te vemement. La $eine a fait tout ce qu'elle a pu pour accommoder les 
« choses , et m^ a employé quelquefois , et semblablement M. d'Or- 
K léans (Jean de Morvilliers, évéque d'Orléans ) , et M. de FAubespine, 
« et tout plein de bons personnages j et n'y avons rien fait du tout. La 
A Reine y est allée elle-mesme, laissant le Roi en cette maison, et a 
« parlé avec eux entre AngervilleetToury j et s'en est revenue sans rien 
« faire , s'estant bien fort blessée d'une chute qu'elle a faite dessus 
« sa haquenée. Mais s'estant représentée encore quelque autre occa- 
u sion, voyant que les deux troupes estoient auprès Pune de l'autre, 
« elle a préféré le bien du royaume à sa santé, et partit hier matin 
« pour s'en aller à Baugency faire tout son possible pour accommoder 
(T les choses. Dieu, par sa sainte grâce, lui veuille donner tel succès de 
« son entreprise que nous puissions vivre en repos. Je crois que cela 
« seroit assez aisé à faire si nous le voulions tous. Toutes les autres 
<c brouilleries qui sont en France dépendent de ceux d'Orléans j tell^ 
« ment qu'accordant là , Ton demeturera en paix de tous ces tés. 
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duc François de Guyse, en rassemblée qui fut faite à 
Paris, après laiuort du roy François déuxiesme, dont 
nous avons parlé cy*dessus. 

A deux jours delà y le pacquet de Tambassadeur 
Fourquevaulx arriva ; par lequel on apprit que le car- 
dinal de Chastillon n^avoit jamais sceu avoir audiance 
de la royne d'Angleterre , quelque instance qu'en fit 
millort Robert et d'aultres principaux de son conseil; 
mais, le sentant venu à Londres, elle se retira en son 

chasteaude Bichemont, avec deffense de nestre suy- 
vie que de ses dames; qui resjouyst merveilleusement 
' toute Tassistance, et accreust la repputàti^n de M. de 

Vieilleville. 

a La Reine m^a laissé toujours ici avec le Roi ; M. de YiUaines y est 
« aussi demeuré ; M de FAuhespine et M. d^Orléans sont avec la Reine ; 
« tous MM. les cardinaux sont à Paris, réservé M* le légat qui est ici 
« avec nous; M. le maréchal de Brissac est demeuré gouverneur de 
« Paris pendant ces troubles : qui est tout ce que je vous puis dire ou- 
K vertement de ce costé. 

« Je n'ai rien oublié de tout ce quW bon ami peut faire , suivant ce 

« qae vous m'avez dit. Je crois que Ton vous enverra bientôt quelque 

« moyen; mais je vous tiens beaucoup plus heureux' étant là que 

<c d^estreicy, et vous conseille de ne pourchasser d'y venir, que Ton 

« ne Toye le chemin que prendront tous ces troubles. 

fc J'ai recouvert deux lévriers que je vous ciivoyerai pour les donner, 
« de votre part et de la mienne, au roy de Bohème; lesquels je vous en- 
« voyerai sitôt que les chemins seront un peu plus assurés. Je me re- 
« commande bien humblement à vos bonnes grâces, et prie I)ieu> 
« monsieur, de vous donner bonne vie et longue. 

f( Du bois de Vincennes, ce dix-huictiesme de juin i56a. 

« Votre humble et meilleur amy. Vieilleviu.! . 

P. S. « Je vous supplie de m'envoyer, par la première occasion qui 
3> se présentera , les deux peintures que vous avez ( des deux filles du roi 
0) des Romains } , car la Reine sera fort aise de les avoir. » 
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CHAPITRE XXXV. 

Le prince de Condë s* approche de la ville de Paris avec 
une armée. — M, de Vieilleville est cause de la lei^ée du 
siège, 

Oa le prince de Gondé, qui s'estoit retiré à Or- 
léans apro^. avoir receu cest affront à Paris^n'avoit 
pas oublié d'envoyer le frère du cardinal de Chastil- 
lon en AUemaigne, nommé Ândelot, pour faire une 
levée de reithres^ jaultrement pistoliers^ et une^ aultre 
de lansquenets ; qui exploicta mieulx que son frère , 
car il amena quatre mille pistoliers soubs la charge de 
ce jeune duc de Bavieres^ fils du comte Palatin^ du- 
quel nous avons parlé au commencement de nostre 
voyaige d'AUemaigne ; mais pas ung seul lansquenet , 
car tous les capitainnes de gens de pied allemands 
avoient signé certifficat à M. de Vieilleville , dedans 
Ausbourg y de ne marcher que pour le «^rvice du Roy, 
et sotibs Tadveu de ses lettres à eulx envoyées par le 
gouverneur de Metz;>;e qu'ils obaerverent fort fidèle» 
ment et en gentilshommes d'honneur : qui servit et 
valut beaucoup; car, s'ils eussent amené seulement six 
mille hoo^fnes, Paris estoit en grand dangier; toutes- 
fois , avec les reithres et environ sept ou huict cents 
chevaulx, dont la pluspart estoient gens de ville et 
marchands > et mille ou douze centshommes de pied 
pour la pluspart artisants, le prince fust si téméraire 
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qu'il le vint assiéger. Mais il leva bientost le siège, et 
se retira avec sa courte honte; car on faisoit souvent 
des saillies sur eulx, qui tenoient cinq fauxbourgs as- 
siégez , qui valent ensemble une bien gi^ande ville; 
sçavoir, Saint Victor, Saint Marceau, Saint Jacques, 
Saint Michel et Saint Germain; et commençoit ledit 
siège depuis Gentilly jusques à la rivière au-devant 
du Louvre. Mais ils n'entroient poinct dedans lesdits 
fauxbourgs, qui estoient retranchez et bien gardez , 
et sur quelques plateformes quatre ou cinq coulevri- 
nes, qui les gardoient bien d'approcher; et avoient 
plusieurs villaiges pour leur retraicte, et cinq ou six 
moulins à vent pour les couvrir. Toutesfois, s'ils eus- 
sent eu des lansquenets et des Anglais , comme ils 
avoient projecté, ils esbranloient bien fort la ville; 
car elle fust» surprise, d'aultant qu'il n y avoit que ce 
populace de Paris, quiVespavante incontinant, et des 
artisants assez mal aguerrys, et quelques bandes fran- 
çaises soubs capitainnes mal expérimentez. Mais om 
avoit mys des princes et seigneurs dans lesdicts faux^ 
bourgs, avec des forces pour les garder; la présence 
desquels soustint tous les efforts de Tenhemy et les ré- 
duisit à néant. Et avoit le \iiiireschal de Saint Andi^ 
pour son quartier le fauxbourg Saint Michel, estaiU; 
logé aux Chartreux , et M. de Vieilleville avec luy, en 
une chambre, leurs licts joignants Fun raultre,.pour 
conférer, sans y espargner les nuicts, des affaires : qu^ 
y firent de merveilleux devoirs; car les principale» 
forces du prince de Condé estoient esparses par le» 
villaiges de ce costé*là , qui sont en grand nombre. 

Or une nuict M. de Vieilleville fit entreprise d'al- 
ler resyèillèr les reithres, cognoissant leur humeur 



60 [1662] MÉMOIUES D£ V1£1LLEV1LL£. 

et rheure qu'ils sont en leurschloffionCO, qui est entre 
huict et neuf heures du soir. Et print trois cents 
hommes de cheval et environ six-vingts harquebuziers , 
et va droict à un villaige nommé les Maisons RoUges (^) y 
à droict du Bourg delà Royne; et, prenant le grand che- 
min avec la cavallerie, il fait couler les harquebuziers 
dedans les' vignes, pour surprandre par derrière le 
viiraige, auprès duquel il fait sonner les trompettes; 
et de Taultre costé celluy qui menoit les gens de pied 
faict battre les tambours de telle furie , que tout ce 
qui estoit au villaige print une telle espavante qu'il 
h'eust pas loisir de seller et brider leurs chevaulx. 
Cependant M. de Vieilleville et sa trouppe menoient 
les mains de telle sorte qu'il en demeura plus de cent 
soixante sur la place, sans perdre un homme -, et le 
reste print la fuycte, avec fort honteux désordre. 

Le prince de Condé, qui estoit logé à Cachant, mai- 
son de plaisance du cardinal de Bourbon son oncle , 
voyant tant de fuyarts , print ralarme bien chaude 
et se diligente au combat; et n'oyoit-on que trompettes 
sonner à plus de demye>lieue à la ronde. Mais M. de 
Vieilleville, qui estoit desia sur le pavé de Paris, au 
Bourg de la Roy ne, rentontra une grande trouppe de 
gensdecheval et de pied, et marchans sans ordre , pes- 
le-mesle, pour venir au logis du prince, qu'il chargea de 
telle furie qu'ils furent tous taillez en pièces. Ce qui es- 
chappa de ceste chargé se vint rendre audit Cachant, 
avec ung merveilleux effroy ; qui estonna grandement 
le prince, avec le rapport que tous ceulx qu'il avoit en- 
voyez devers les fauxbourgs pour descouvrir, luy fai- 

(0 Schhffi'on : lieu où Ton couche , poêle. — (») Maisons Rouges : 
Montrouge. 
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soient qu'il avoit toutes les forces de Paris sur les bras : 
c«àr les gens de cheval, qui sortoient de lar ville au 
grand galop, menoient un si grand bruict sur le pavé 
du fauxbourg Saint-Jacques, qu'il pensoit estre pris; 
d^aultant que le cry commun de Tarmée royale, dehors 
et dedans la ville, estoit : « Marchons en diligence, sans 
recognoistre ; M. de Vieilleville est aux mains. » Mais 
ce qui plus lui reffroidit le cueur, fut quand on luy 
vint dire que le sieur de Senlis, accompaigné de cin- 
quante bons hommes de cheval , lanciers et de combat , 
se vint rendre à M. de Vieilleville ; qui le fist entrer 
en soupçon de quelque tradiment. Et sur ceste def- 
fiance, il se retira tout le reste de la nuict, jusques à 
Longjumeaulx. Et M. de Vieilleville s*en retourna aux 
Chartreux avec Senlis , qu'il présenta à M. le mares- 
chal de Saint- André, qui n'avoit peu venir à ceste 
brave faction à cause de sa migraine. 

CHAPITRE XXXVI. 

Bataille de Dreux. 

Le lendemain , le siège levé et le prince retiré, 
qui marchoit doublant le pas devers Orléans , Leurs 
Majestés estant bien informées comme toutes choses 
avoient passé, et considérans que, par ceste saillie et 
entreprise nocturne de M. de Vieilleville, et que par ses 
deux heureuses et industrieuses négociations d*Alle- 
magne et d'Angleterre, les ennemys de la couronne de 
France n'avoient sceu tirer hommes ny argent de telles 
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deux régions pour les soustenir ; leurs Majestés, dîs-je, 
en pleine assemblée de conseil , luy attribuèrent toute la 
gloire et l'honneur de la délivrance de ce siège ; et en re- 
ceust universellement de grandes louanges. A quoi les 
plus grands, saîchants la vérité estre telle, ne peurent 
contredire ; mais d'y porter envye , je n'en dis rien. Tous 
les grands au reste de l'armée royale furent d'advis de 
suivre lé prince de Condé, et de dresser un gros d'ar- 
mée pour avoir revanche de ceste bravade : et estant 
ainsi résolu , on donne l'avantgarde à M. le mareschal 
de Saint André, la bataille à M. le connestable, et à 
M. d'Aumalle l'arrieregarde. M. de Guyse n'y voulut 
aulcune char^çe, et se contenta d'avoir cinq cents bons 
chevaulx d'eslite , pour se tenir allerte et secourir à 
propos ceulx qu'il verroit en avoir plus grand be- 
soing, faire la guerre à l'œil et n'estre commandé de 
personne. Le mareschal de Saint André vouloit que 
M. de VielUeville fust son lieutenant en ceste avant- 
garde; mais le Roy le luy deffendist, et commanda de 
ne l'abandonner , mais de venir avecques luy au bois, 
de Vincennes , où il falloît raffraischir et se tirer du 
rompement de teste qu'il avoit eu dedans Paris durant 
le siège. Toutes choses ainsi arrestées par meure dé- 
libération du conseil , l'armée fust incontinant myse 
sus avec tout ce qui estoit nécessaire, comme d'artille- 
rie, pouldres, boulets, pionniers, et grande quantité 
de vivres ; et marche t-on à bonnes journées de camp 
avec tout cest attirail. 

. Enfin les deux armées en peu dé jours s'appro- 
chèrent, temporisants, pour chercher quelque advan- 
taige l'une sur l'aultre. Mais voyant le prince de 
Condé que s'il attendoit que l'ennemy chargeast le pré- 
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mier ^ un grand nombre de marchants qui estoient en 
son àrraée pourroient prendre Tespavante et s'enfuyr, 
il se résolut, avec ses reithres, d'enfoncer la bataille que 
menoit le connestable, en laquelle estoient les Suysses ; 
et la charge si furieusement sur les neuf heures du matin, 
qu'il la mist à vàu-de-route , et le connestable prison- 
nier. Mais pour ce que les Suysses se rallièrent incon- 
tinant, les reithres leur firent une seconde charge, où 
il fust fort vaillamment combattu d'une part et d'autre : 
mais les Suysses, rompus pour la seconde fois, se 
vindrent saulver devers l'arrieregarde que menoit le 
duc d'Aumalle, qui desja bransloit. Le duc de Guyse^ 
qui estoit caché avec sa trouppe soubs la faveur 
d'ung grand bois, à quelque distance de Farmée, et 
bien adverty que les reithres , par ces deux furieuses 
charges , avoient fort harassé et quasi recru leurs che- 
vaulx, sans les morts et les blesser , et que la pluspart 
des gens dû prince s'amusoient au pillaige, criants 
P^ictoire ! pensants avoir tout deffaict, vient au grand 
galop sur les quatre heures après midy, avec sa brave 
cavallerie, toute de noblesse, et chargea tbute bride 
et de telle furie le prince qui estoit fort afToibli , tant 
du combat que de plus de huict cents chevaulx qui 
menoient le connestable prisonnier à Orléans, qu^il en 
eust bientost sa raison et le prend prisonnier. • Puis 
vint charger ses gens de pied, dont estoit colonel 
Frontenay -Rohan , qui ne firent pas grande résistance 
voyants leurs reithres, toute l'espérance de leur ar- 
mée, defiaicts, et le prince prisonnier : et enéore qu'ils 
criassent Miséricorde! si furent-ils tous taillés en piè- 
ces ; j'entends de ceulx qui voulurent soustenîr le com- 
bat, car la pluspart print la fuyte, et leur colonel le 



$4 [l^6^] MÉMOIRES DE TIEILLEVILLE. 

fions y desquelles la promptitu<)e est très-admirable ;. car 
)amais le roy Henry ne s'esmeut de Temprisonnenient 
de la royne Elizabeth; et la royne Marie sa sœur ne 
feist, de sa vie, donnaison au roy d'Hespaigne qui 
valut cent nobles; mais au contraire elle en tiroit tout 
ce qu'elle pouvoit, luy alléguant le grand hazard où 
elle avoit esté de sa vie par la mutinerie de son peu- 
ple, qui n'avoit pas agréable leur mariaige^ pour au- 
quel pai'venir, tant elle Taimoit, elle fut contraincte 
de mettre sus une armée pour defTaire, tous les mutins 
de son royaume ; en quoy Dieu l'assista si bien qu'elle 
en fust victorieuse : et pour desraciner toute semence 
de la religion en Angleterre, elle fist exécuter par 
justice ses propres et légitimes parents et parentes ; 
en quoy elle n'espargna aulcune despence, et en est 
quasi ruinée; et par ceste remonstrance féminine, qui 
peult, estant secondée de larmes et soupirs, et validée 
d'embrassements et cordiales caresses , faire plier le 
cueur d'un mary, pour severe qu'il soit, elle en tira, 
pour les quatre premiers mois qu'ils furent ensemble , 
plus de quatre ceùts mille escus comptant , qu'elle 
mist en ses coffres. 

Mais avant de partir de Londres M. de Vîeilleville 
enjoignit expressément à nostre ambassadeur en An* 
gleterre, du nom de Fourquevaulx , d'ouvrir avec 
tout soing et diligence les Jreulx et l'esprit pour 
prandre lumière de ce que pourroit négocier le car- 
dinal de Chastillon avec la Royne, et en advertir se- 
crètement Leurs Majestés; ce qu'il promist en toute 
fidélité. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Retour de M. de FieUleville à la cmw de France. 

1(E lendemain nous arrivasmes à Douvres; puis 
yin$mes surgir à Calais ^ d*où nous partismes pour 
yenir à la Cour, que nous trouvasmes à Paris; et Dieu 
sceit le brave racueil qui luy fut ftict, pour l'espé- 
rance qu'ils avoient que son voyaige n'avoit pas esté 
inutile. JE^ leur ayant faict entendre comme toutes 
choses avoient passé, et la ruse et invention *dont il 
avoit usé pour faire condescendre la royne d'Angle- 
terre à sa volonté à contre-cueur de la sienne et de 
tout son conseil , il ne se peult dire de quelle allai- 
gresse ils furent saezis; encores plus quand il leur 
•monstra le certifficat sign^ de sa main et de douze ou 
quinze aultres , et scellé en bonne et probable forme : 
de sorte que le Roy dist tout hault ces propres pa- 
roUes : « C'est ung grand cas, que jamais on n'a donné 
chargea M. de Vieilleville qu'il n'y aict toujours fidè- 
lement satisfaict, au contentement des roys mes prédé- 
cesseurs^ et soulaigement de mon peuple; me demeu- 
rant une mei^eilleuse occasion de me louer de ses 
actions et services; et proteste devant vous^ madame 
et mère, et toute ceste honorable compaignie, de ne 
les jamais oublier. » A quoy la Roy ne sa mère adjousta 
que tant qu'elle vivra elle ne tombèi^a en ceste ou- 
bliance : ^ car ^ dist-elle, il ne fault plus , monsieur 
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blement ; et demandant que c'estoit , Bobigny se 
rencontre, qui luy dist qu'il tenoit le mareschal de 
Sainct-André prisonnier. Le prince de Porcian s'ad- 
vance , qui luy tend la main , luy disant que Dieu 
favorisoit leur party , car il aideroit beaucoup à la re- 
cousse du prince de Condé. Le mareschal y très-aise 
de ceste paroUe, luy donne sa foy, que le prince de 
Porcfan accepta tout incontinant » et s'eQbrce de le re- 
tirer de3 mains de Bobigpy et de Femmener ; mais Bo- 
bigpy insiste y les arrQe3 au poing , alléguant qu'il Favoit 
combatte et vaÎQCu , et qu à luy desjà il Favoit cjonn^ y 
et que ce seroit faii% tqrt ^ux anciennes ordonnances 
de guerre^ que les grands doivent inviolablemeDt cd)* 
server pour la conservatipp des droicts des plus petits; 
aultrement ils ne serôient jamais suivis , et pas ung n'y 
hazarderoit sa vie, si on leur ravissoit de telle violence 
l'honneur et Fesperance de se faire riches. A quoy 
ceulx de latrouppe mesme du prince, comme à luy 
appartenant de bonne guerre, applaudirent, et le priè- 
rent de luy laisser son prisonnier ; aultrement qu'ils 
s'en iroient. jLequel, vaincu de ceste raison, se retira , 
disgint le dernier adieu ^u povre maresdial , qui estoît 
l^ien près de sa fin ; car voyant Bobigny oe prince e&r 
carte de mille ou dou^e cents pas, Fattacqua dételles 
parolles : « Tu m'as bien faiet cognoistre ta meschan^ 
ceté, et que jamais je ne me dois fier en toy, d'javoir 
£aulsé ta foy que tu m'avois donnée , et que quand tu 
rievien,droi$ en (es gi:aadeur3 tu lu'acheverois de ruiner. 
Tu i^n'as f^jict pendre en effigie ; tu as • confisqué tou« 
mos biens, que tu as faict donner à tes dome^iqaes, 
et ruine entièrement toute ma maison. Or Fli^ure est 
venue quç le jugeipent de Dieu est tombé sur toy. » Et 
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en disant luy donna un coup de pistolet en ia teste , 

et le tua , laissant le corps tout nud en la plaine à la 

miséricorde des loups et des chiens. De quoy M. de 

Guyse adverty, envoya api-ès Bobigny ^ mais eu vain, 

car ils ne le trouvèrent plus ; et apportèrent le corps du 

mareschal de Saint André. L'on dist qu^il n'en fust pas 

trop maiTy, car il sçavoit bien que la présence d*un 

coanestable et mareschal de France couvre tousjours 

en une armée royale le nom d'ung prince , fust-il du 

sang; et ne pouvoit-on plus doubter que, par la pri'nse 

de Tun et la inort de Taultre, tout Thonneur de la 

victoke ne luy demeurast , sans contraste liy aulcune 

dispute. 

CHAPITRE XXXVIII. 

• I 1 

ConstemeUion des Parisiens aux premières nouvelles de la 

bataille de Dreux, 

Ob.I«s nouvelles de la bataille gaignée par le prince 
de Condé vmdrentle dimanche, environ trois heures 
après minuîct, à Paris; qui rendit la ville si troublée 
et esmeue , car il n'y a que douze petites lieues jus- 
ques à Dreux , qu'ils pensoient estre desja pris : et y 
avait aultant de gens par les rues -qu'en plain four. Et 
estant M. de Vieilleville venu du bois de Vincennes en 
,50Q logis ordinaire chezClairefontaine, près la Croix 
du Tiroir, pour quelques affaires , les principaulx de 
hk rae viudrent frapper à sa porte , luy annoncer ceste 
tri^ nouvelle et prendre conseil de ce qu'ils avoient 
à faire. Lequel incontîaant se leve^ et faict chercher 

5. 
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ceulx qui l'avoient apportée./ Et luy fust amené ung 
nommé Bretonniere, qui luy dist avoir esté aultrefois 
soldat à Metz y de la compaignie du capitainne de La 
Molle , et qu'il a eu cest honneur d'estre commandé 
de luy ; mais qu'il le fasse mourir s'il n'a veu defiàire 
les Suisses y mener M. le connestable prispnnier, porter 
par terre M. d' Aumalle , et M. de Sanssac prendre là 
fuicfce, avec huit cents chevaulx pour le moins devers 
Mantes; et que luy, qui estoit de la trouppe, estant 
blessé 9 il a pris le chemin de Paris. Ung capitainne de 
Suysses et ung gentilhomme de Brie , nommé Bres- 
che, qui luy furent aussi amenez, luy en dirent âul- 
tant. Et leur demandant M. de Vieilleville où estoit 
M. de Guyse lors de ces deffaictes, ils ne luy en sceu- 
rent rien dire, ny respondre aulcune chose sur ceste 
demande , encores qu'il leur remonstrast qu'il estoit 
impossible que tout cela' eust passé de cjsste façon sans 
que le duc de Guyse ne fust de la meslée, estant le 
plus vaillant, accort et rusé capitainne, voire des deux 
armées ; et qu'il falloit nécessairement qu'il y soit faict 
tuer en combattant ; de quoy les ennemis auront faict 
un merveilleux trophée, car.il leur estoit fort redou- 
table, et par ainsi sa mort publiée dans toute l'armée. 
Eulx respondirent qu'ils n'en avoient jamais ouy parler 
en toutes ces factions» 

' Alors M. de Vieilleville va dire à toute TassistaDce, 
qui estoient vingt ou trente, que gens d'église ^ que 
dejustice, trésoriers, riches marchants, et bourgeois:. 
(( Messieurs, puisqu'ils ne me peuvent resouldredes ac- 
tions de M. de Guyse, je m'en veoy de ce pas portel* 
ma teste au Roy et à la Royne , et me rendre prison* 
nier entre les mains du prevost de l'hostel, au cas 
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que devant la minuict de ce jour , vingtiesme de dé- 
cembre, la nouvelle qu'ils ont apportée ne se trouve 
du tout renversée, et que la victoire sera à Fhonneur 
du Roy et de nostre costé : et vivez en ceste espé- 
rance; car )e cognois la valeur de M. de Guyse, qui 
n^a pas sans cause voulu accepter aulcun commande- 
ment en Tarmée, pour jouer son jeu à part et user 
d'un terrible revers d'arriere-main sur son ei^nemy. 
Et là-dessus il demande ses chevaulx pour aller trouver 
Leurs Majestés au bois de Yincennes , leur disant, 
oultre cela, qu'il veult, au cas qu'il n'en advienne 
ainsi, que sa teste soit mise sur l'a porte Saint Honoré, 
et les prand pour tesm oings de sa paroUe, et qu'ils 
aillent prier et faire prier Dieu* 

CHAPITRE XXXIX. 

M. de fieilleville va rassurer la Cour à Vincennes. 

i 

Geste asseurance donnée sur .un si precieulx gaige, 
et prononcée par ung tel chevalier, si consommé , pra« 
ticque et entendu en l'art militaire, resjouist infini* 
ment tous ces habitants, et leur fist évaporer les deux 
parts de leur, tristesse et très-amere désolation. Qui 
partirent incontinant après luy avoir dict adieu en 
toute humilité; et semoient partout les propos que 
leur avoit tenus M. de Yieilleville ; dont ung chascun 
8^ resjouissoit. Quant à luy, il part de Paris sur les sept 
heures du mftiG ; et à my-chemin il rencontra le ma^ 
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reschal deBrissac, le grand escuyér et d'aultres sei- 
gtiéUrs, que Lein's Majestés envoyoient à Paris pour y 
commander et rasseurer le peuple en ce malheureux 
desastre , ayants dêsja eu l'allarnle de la perte de la 
bataille ; aùsquels il dist les mesmes paroUes et cou- 
cha le mesme gaige qu'il avoit fait aux Parisiens, 
puisqu'en tout le rapport que l'on avoit faict dîï ne 
pari oit nullement de M. de Guy se. 

Sur quoy le mareschal de Brissac va dire à tous 
ces seigneurs qu'il avoit tojusjours estimé M* de Vieil- 
leville un des braves et expérimentez guerriers de 
France; mais que son oppinion est accrue de la moictië 
par ceste prévoyance, qui ne peult faillir d'estre effec- 
tuée, puisqu'elle est fondée sur la valeur de M. de 
Guyse, qui sceit user d'une infinité de ruses, strata- 
gesmes et traverses pour deffaire son ennemy ; et que, 
s'ils eussent esté aussi habiles que M. de Vieilleville, 
ils n'eussent laissé partir Leurs Majestés du bois de Vin- 
cennes pour venir à Paris , qui sont desja acheminez , 
comme il pense, pour se monstrer au peuple et l'as- 
seurer en cest efFroy. Qui tous respondirent que leur 
délibération estoit d'y venir disner. Mais M. de Vieille- 
ville protesta d aller jlisques à les avoir trouve* , ou 
au chasteau , ou par les chemins, pour leur faire luy- 
mesme présent de sa vie, au cas qu'il n'àict bien 
predict. 

Eulx doncques viennent à Paris , oô arrive» èotk* 
tient incontinent ordre pour les gardes et aux pcnrCes. 
Et luy poursuict son chemin : mais il trouva Leurs 
Majestés à rtiy-chemin du bois et de Paris, auxquelles 
il dict ce qu^il avoit dict aux aultres, sans revocqûer 
Sun gaige : qui resjodist grandement tt^Ues et toKIe 
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leur suicte, pour le cognoistte fort advisé et très-ex- 
perimenté capitainne. * 



9 

CHAPITRÉ XL. 

/ 

On apprend à Parts que les Catholiques ont gagne' la 

bataille. 



Arrivez à Paris ^ tout le inonde entdtid aux prières ; 
et pelotoit-on ce nom de Vieilleville par le Louvre et 
tout Parts ^ comme ung estenf entte deux raquettes 
par bons joueurs de paulme, qui par honneur , qui 
par risée \ les aulttes^ que, quand cest^invention n'eust 
esté myse sus que pour consoler Leurs Majestés en 
une telle perte, et resjouyr le peuple de Paris, elle 
n'estoit poinct inutile ; et en estimoient M. de Vieille- 
ville très-s^ige et tfès-avîsé. 

î Arrivé que, sur les neuf heut'es du mesine jour di- 
Iflânché au soir, le siéur de Losses se présente à la 
porté de Satttt-ÎIonôré avécqties dii ou douze chç- 
tfttifaé^cfiddt et tonte saj^roùppe à haulté voix : « Vic- 
tèii-e! Victoire! M. de Gùyse a gaigné la bataille, 
le jH*ince dé Coûdëest son prisoniiiét. » A ce cry, toute 
te garde, qui estdît vingt fois plus grande que de cous- 
tttme^tirè et faict filer Une scopetterie d'harquebu- 
Mides rioti-pareîïle ; et cefeté nouvelle Se répand si sôii- 
dtinétfietit par la ville, qu'elle fûst plustôst au lôUv^e 
que Lôste^, ptlUs de chandelles àllùiné^s par les rues 
qu il ne paroissoit d'étoiles au cieL Voilà Losses enfin 
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devant Leurs Majestés ^ qui leur discourt de tout l'éve^ 
nement de la i)ataille ^ et de la victoire du matin y et 
de celle id'après-disner , qui leur fust très-admirable, 
et, sansTauthorité du rapporteur avec les lettres du 
vainqueur, quasi incroyable. Mais il cela le desas&e 
du mareschal de Sainct André, depaour d'enfieller (<) 
ceste très-douce nouvelle de la mort d'un si excellent 
personnaige, qu'il cognoissoit estre le préféré et la 
fleur de toute la Cour. Là dessus tout le monde se 
resjouyst d'une indicible allaigresse, avec des louanges 
de M. de Vieilleville si grandes, qu'il seroit impossible 
de les bien exprimer. 

CHAPITRE XLI. 

« 

Réjouissances des Parisiens à cette occasion. 

Sur. ce rapport, Leurs Majestés font chercher M. de 
Vieilleville, qui estoit allé soupper avec M. le mares^ 
chai de Montmorency, exprès pour le consoler sur 
l'emprisonnement de M. le connestable son père ; car 
il en estoit extrêmement affligé; le nourrissant en çeste 
espérance qu'il en adviendroit comme il l'avoit pre- 
dict; et luy en donnpit de telles et si vives raisons, 
qu'il commenceoit à le croire ; et sur ces persuasions 
le gentilhomme de Leurs Majestés arrive, qui dès Yen- 
trée de la porte crie touthault : «Victoire ! Monsieur de 
Vieilleville, vostre teste est saulvée ; car M. de Guyse a 
gaigné la bataille. Monsieur le mareschal, M. le conueft- 

^) EnJklUr : mêler de fi«l. 
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table sera bientost en liberté, car le prince de Condé 
est ^^isonnier. » Â ce cry, tout ce quiestoit en la salle 
desceiKl pour recevoir ce divin messaigçr, qui estoit le 
mesme Losses. Mais les rues estoient toutes pleines de 
Parisiens, qui ne pouvoient se rassasier de la redicte 
de ceste nouvelle,. et crioient à tue teste : Vive M, de 
T^ieilleville ! Et après avoir entendu tout le discours 
des deux victoires, M.. de Vieilleville monta à cheval 
pour se retirer en son logis. Mais y allant, car il y 
avoit grande distance , il n'y avoit carrefour où il ne 
trouvast fort grande garde , qui tous le bénissaient et 
le louoient de sa très*saincte oppinion , avec trés-hum- 
bles remercyements de ce qu'il avoit chasse le prince 
de Condé de devant la ville de Paris. 

II trouve devant son logis ung grand. nombre de 
hautsbois, chantres et violons , qui se res)ouissoient en 
plaine rue de ceste très-hêureuse nouvelle, le louants 
de toutes sortes inexprimables; et qu'il falloit que 
le Roy leur fist ceste grâce et bonté de Testablir gou- 
verneur de la ville de Paris et de toute Tlsle de France, 
pour estre à jamais bien conservez et vivre désormais 
en toute seureté. Et après les avoir tous remerciez de 
ceste bonne affection , car il y avoit grande affluence 
de peuple, des plus apparants de tout ce quartier, 
il les licencia et s* alla retirer ; car la basse heure le 
pressoit. 

. Or Losses, qui estoit créature de M. le connestable, 
et advancé par luy, declaira à M. lémaresohal de Mont- 
morency la mort du mareschal de. Saint Abdré, et la 
façon; ùe Payant voulu publier ny dirç à personne, 
affin qu il fist son proffict, ou pour son frère Danville, ou 
pour quelque aultre sien parent ou amy de meHte. 
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A quoy ce mareschal fist parroistre ung insigne 
traict d'homme d'honneur : car an poinct du jour il se 
présente à la porte de la chambre de la Royne ^ ^ se 
nomme ; laquelle, bien quVUe fus! encores au lict, 
commande qu'on luy ouvre. Et estant entré , Sa Ma* 
-jesté parle la première , loy disant qu'il ne falloit 
plus qu'il s'attristast pour l'emprisoniiement de M. le 
connestable, car le prince de Condé, Dieu mercy^ 
le piégera , et de la bonne sorte ; et que M. de . Yieil* 
leville ne les avoit poinct trompez ; maij> qu^elle 
pensoit qu'il estoît inspiré et assisté de Dieu pal' ting 
esprit prôpheticque ; « car il en est advenu tout tfinsi 
qu'il l'avoit predict^ et contre toute espérance, veu la 
desroutte de samedy matin ; et a bien faict cognois^ 
tre qu'il est très* expérimenté aux événements de la 
guerre par l'asseurance qu'il nous a donnée. « Mais 
qui vous meine si matin? est-il survenu quelque aultre 
chose? » 

CHAPITRE XLII. 

> 

Le maréchal de Montmorency apprend à la Reine-mère la 
mort du maréchal de Saint- André. — Douleur de M. de 
Vieilhyille en apprenant cette nouvelle. — lire/Use tétta 
de maréchal de France que la Reine lui' offre. 

"hcfk^êiii lémà^esdbal de Moiitinoréticy luy' dlst k4Ies 
paroUes : « Vostre Majesté, ibàdanié, scrft fort bien les 
mérites, valetirs, grands services et voyaiges qu'à faîcts 
M. de Viertleviik depuis trente-cinq àtls , satts éti ûviAt 
jamais tiré aulcune recomjpence que l'oh puisse méc- 



txe en compte àe conS^nt remuneratiod po tir 8és^bk*aves 
gestes et despences infitiies qtt'il luy a convenu faire 
l^ur en venir à soâ honneur^ avec mille hazards de 
sa vie; et maififtënâtit qu'il ^ présente une bravë/occa^ 
sion, pour le rendre contant, de le préférer k toul aul- 
tre etï ting estât de marque qui vacque maitttenant 
et quHl a tottsjours espéré, jesuisvenu eipt^è» si matin,, 
et à son descei) , pour vous supplier très^hutûblement 
d^'avoir mémoire de se* valedreux services et le luy 
oçtroyer'i -^ Mon Dieu! dist la Roy ne, que pourroit- 
te estre? -—C'est, rèspond-il, que le sieur de Losses, 
qui â tout son advancement de M. le cônnestà'ble moii 
père, me disi ârsoir, par grand secret, que vow 
l'envoyastes en mon logis où souppoit M. de Vieille* 
ville, que M. le marësehal de Saint André fut tué 
samedy, entre huict et neuf heures du soir, par Bobi-* 
gny en une rencontî*e ; et de pàôur qiie ceste nouvelle 
he soit publiée, et vous importunée par plusieurs pour 
en estt^ ponrveus, je suis verni le premier, chose très- 
certaine, pour la vous demander, m'ayant la ferme 
amitié que je porte à M. de VieillevîUe poulsé à ce^te 
diligence. » 

La Ho}me , tfès-'despkisante de ceste nouvelle , luy 
dit qu'elle luy accordoit sa demande comme très» 
raisonnable, et qu'il y avoit long-temps que le feu Roy, 
son seigneur et mary, luy avoit donné ung brètet signé 
dé sa nAain , de la première taccânte , qu'il luy avbît 
^embkiblemeiit comiïiandé à Tartide de la mott de 
signer; ce qu'elle fet : «t Et puisque vous estes, <fist* 
erle, tout à mainr, aHez, je vous prie, le saluer ma- 
reschàl de France de la part du Roy ittdrt fils et de 
la mienne. » 
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Le mareschal prand très-volontairement ceste charge^ 
et vint trouver M. de Y ieilleville en son logis, encores au 
lict. Et luy annonceant ceste piteuse nouvelle y n'oublia 
rien de*ce que la Royne luy avoit commandé. Mais, au 
lieu de s'en resjouir, il fist ungcry si grand qu on pensoit 
qu'il deust rendre l'esprit, mauldissant Testât, et.plustost 
la mort que de l'accepter, ne voulant succéder à la per- 
sonne du monde qu'il avoit la mieulx aimée, et qu'il ne 
vouloit plus vivre; et que s'il n'estoit chrestien il se tue- 
roit et defferoit de ses propres mains ; le priant de se reti- 
rer et le laisser mourir à son aise ; que si Sa Majesté 
le veult donner à quelqu'un, il la quicte de son seings 
et le feu roy son seigneur et mary, mesme le Roy son 
fils de leurs signat;ures ; et les fist tirer de ses coffres y 
puis les rompit et les luy envoya tous couppez et 
Jacerez. . 

Quand le mareschal de Montmorency eust faîct soa 
rapport et monstre les brevets et toutes signatures ainsi 
rompues. Sa Majesté demeura aussi esperdue que ja- 
mais, pour n'avoir veu de sa vie un tel reffus d'une si 
excellente et sublime qualité , pour de laquelle jouir 
les plus' grands de France se battent à la perche , et y 
exposent tous leurs biens et leur vie. Et elle , qui s'es- 
toit levée à ceste nouvelle, avoit desja envoyé quérir 
M. le chancelier pour sceller les lettres d'estat de ma- 
reschal de France au nom de M. de Vieilleville , que. 
M. de l'Âubespine avoit charge de dresser, et toutes 
prestes, selon le formulaire qu'ils en ont, et comman- 
dement à euh: faict de les apjporter en la chambre du 
Roy; mais elle mena ledict sieur mareschal de Mont- 
moraicy pour réitérer son rapport *, qui n'en fust pas 
moins esbahy que sa mère. 
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CHAPITRE XLIII.. 

Jf. le prince de La Roche-sur- Von tâche en vain d^ engager 
M. de Vieilleville à accepter le bâton de maréchal de 
France, 

La dessus le chancelier et TAubespine arrivent, les 
lettres en main toutes prestes ; ausquels il fut com- 
mandé de les porter à M. de Vieilleville , et qu'il se 
garde bien de les refuser , car ils se veulent acquicter 
de leur promesse et accomplir le testament du feu roy. 
Mais ils n'eurent pkis gracieux remerciement que le 
susdict mareschal , et leur dist que s'il tenoit lesdictes 
lettres, qu'il en feroit comme des brevets , et que l'on ne 
luy parle plus que de la mort ; aussi bien succédant à 
Testât de celluy qu'il aimoit plus que sa propre ame, 
il en auroit toujours l'object devant les yeux ; et qu'il 
se va rétirer pour le reste de sa vie ; qu'il veult demeu- 
rer solitaire et privé en sa maison , et abandonner du 
tout les armes et la Cour. 

Ainsi ceulx-cy fort mal contants se départirent, 
car ils luy desiroient tout Honneur et service ; et vin- 
drent trouver Leurs Majestés en la mesme chambre , 
qui les attendoient de pied coy. Et n'ayant rien oublié 
de toutes les paroUes que M. de Vieilleville leur avoit 
dictes, ils en furent extrêmement estonnez. Mais M. le 
prince de La Roche-sur-Ton , là présent, dist à Leurs 
Majestés qu'il alloit devers luy, et qu'il le feroit bien 
plier à leur commandement et volonté. 

Mais il luy fist aultant que les aultres, encores qu'il 
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usast de rudes et grosses paroUes , jusques à luy dire - 
qu'il renonceoit à jamais à son alliance et amitié , et 
quictoit pour toute sa vie sa conversation ; luy remons- 
trant assez aigrement que M. de Guyse s'en vient vic- 
torieux avec l'honneur de la bataille, qui donnera luy- 
mesrae Testât de mareschal à tel qu'il luy plaira ; et 
que Leurs Majestés ne l'en oseroient reffuser, ou di- 
gne , ou indigne , veu la grande liberté qu'il a acquise 
à toute la France , principalement à Paris , par caste 
victoire ; et que tous les Parisiens , la cour de paiie- 
ment , la chambre des comptes , les juges du Chastdkt , 
\e prevost des marchants, et toute la bourgeoisie en 
gênerai , se viendront jecter aux pieds du Roy pour 
supplier de luy accorder sa requ^ste. A quoy M. de 
Vieilleville respondit qu'il vouldroit avoir donpé sa 
terre de Durestal , et qqe ce fust desja feict -, et qu'il 
ne changerjoit, pour mourir, la résolution qu'il en a 
protestée devs^nt le chancelier et rAubespin^, qui sont 
personnes dignes de foy. 

Quand le prîtice de La Roche«ir-Yon veid cest ar- 
resté opiniastre, et que la rudesse ne l'ayoit sceu fl^s^ , 
chir, il tascha par la doulceur de FamoUiTy luy di- 
sant : « Comment, mon cousin, me de$d^igpeï-vous 
t^nt que vous ue vouliez; accepter csest estât ? car 
quand vous en sere?i'pourvçu, j'auray espou^' la cou- 
sine germaine d'ung mareschal de France. » Maïs il 
repop^sft ceste parolle de ceste^cy : « Que luy, qui es- 
toit prince du 3ang, estoit assejs gi^and de soy-me»mp 
et de sa source nç^turelle, et qu'il n'avoit l)esoiug d'aul-p 
ç,UP accroissement, fors d'upç bopn^ duché, pour ^^- 
compaigner sa très411u6lre qualité; le priant de le 
Uisçer e» p^x, et «qu'il n'e» feroit aukre chose. » 
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CHA^^ITRE XLIV- 



L,e Roi le va trouver lui-même ^ et le force d* excepter Ve'tat 

de mareched de France. 



Lonç ce prince , très-fi9«ché, vînt reciter à Leurs 
Majestés 4e mot à mot tout pe qui àvoit passé ea- 
tr'eulx deujç. Sur quoy le Roy, comme en grande co- 
Ure, va jui^er le Die^ vivaot qu'il n'en ira paa ainsi. 
Et commanda à F^ubespine de le suivre a^ec les let<- 
très d'ertati ^et qu'il y voulait aller luy-raesme. La 
Roynesa Qiere liiy di$t que ce ne seroit pas sans elle; 
car il n'y avoît que l'hostel de Bourbon et le cloistre 
Saipt^ G^rioai^ à traverser. Et marchent, sans cbevauk, 
coche ny lictiere^ droict à son logis. Mais un valet de 
chambre nQipmé NambUy qui affectionnoit font M. de 
VîeUleville, print le devant , et. luy vint dire qu'il 
priut garde à soy, et à ses responces; car Leurs Ma<- 
fd^Xés venaient en grande colère luy apporter les lettres 
4'çtstat de m^^resehal de France. 

Les voicy à sa porte; et e&trent sans frapper^ le 
trouvant sur son lict tout esplouré et attristé y comme 
s'U eust e^shapp^ une raoïtelle fortune. Incontinent 
qil'îl eust veu le Roy, il sàulte du lict, et se veult 
ppQslierper ; mais Sa Majesté va parler ainsi : « Gom^ 
^eiity puissance de Dieu! Monsieur le maresdial de 
VieilleviUe, est-ce le remeroiemeat que vous mefaictes 
de vous garder Vun des premiers estata de France, pour 
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lequel plus de cinquante abboyeurs m'ont importuné 
et rompu la teste? et vous n'en tenez aultre compte ! 
je vous veulx bien assurer que je veulx accomplir le 
testament du feu roy mon seigneur et père , et acquic- 
ter la Royne ma mère et moy-mesme de ce que nous 
vous avons promis, ensemble recognoistre les grands 
et très-signalez services que vous avez faicts du passé, 
et faictes encores journellement à la couronne de 
France. » Et ayant ce dict , Sa Majesté commanda à 
FAubespine de lire tout hault lesdictes lettres d'estat, 
bien signées de la main du Roy, et scellées du grand 
scel : puis les print de la main de la mesme Majesté, 
avec ung très-humble remerciement accompaîgné de 
la révérence du genoux en terre,luy disant telles paroi* 
les: « Il plaira à Vostre Majesté, Sire, ne trouver maulvais 
ny estrange si j'ay reffuzé cest estât , duquel je suis in- 
digne, pour n'avoir voulu succéder à la personne de 
ce monde avec laquelle j'ay faict au feu roy François 
le Grand , vostre grand père , et au feu roy vostre 
seigneur et père, que Dieu absolve tous deux, infinys 
hazardeux services, par mer et par teri'e, en quatre 
ou cinq batailles, que navales, que terrestres, et en 
terribles rencontres de-çà et de-là les Monts. Ma» 
maintenant qu'il a pieu à Vostre Majesté me tant ho- 
norer que de me donner les lettres de cest estai de 
vostre propre main, et en la présence de la Royne 
vostre dame et mère , et avoir daigné prandre la peine 
tous deux de me les apporter jusques en mon logis , 
je les prands et accepte en toute humilité, priant 
Dieu de tout mon cueur de vous faire, avant mourir, 
ung service digne'd'une faveur si excellente : car il ne 
se trouvera poinct, en toutes les histoires de nos roys^ 
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que jamais mareschal de France ait este crée et esta- 
bly avec tant (Fhonneur que j'ay esté. » 

A quoy le Roy répliqua qu*il vouloit encores aug» 
menter et accroistre cest honneur d*une anitre faveur, 
affin qu*il en fust mémoire. Et sur 1 heure ^ parce que 
la messe du Roy estoit preste à dire, et qu'on l'atten* 
doit y il le fist marcher pour y aller à la çhappelle de 
Bourbon^ entre Sa Majesté et le prince de La Roche- 
sur-Ton; ayants tous trois leurs grands manteaulx et 
colliers de TOrdre. Et à Fissue de la messe, il eust 
rhonneur de disner avec Sa Majesté, dont toute Tas- 
sistance faisoit une grande allaigresse : et encores plus, 
quand le disner finy M. le mareschal de Yieilleville 
fist serment de fidélité audict estât de mareschal, entre 
les mains du Roy, en la présence de M. le chancelier 
et dix ou douze chevaliers deTOrdre, et d^aultres con* 
seillers du privé conseil, beaucoup d'evesques et plu* 
sieurs aultres grands seigneurs de toutes robbes : le- 
quel serment fust incontinant endossé sur lesdictes 
lettres par les quatre secrétaires de commandement. 
Et n'avoit-on veu de long- temps si grande resjouis- 
sance en la grande salle du Louvre. 

Voilà doncques monseigneur François de Scepeaulx, 
sire de Yieilleville, comte de Durestal , ciH$é mareschal 
de France (0 : remectant au jugement de tous ceulx 

(0 Créé mareschal de France, « Âpres la mort du marescbal de 
« Saint-André, dit Brantôme, M. de Vieilleyille eut la place de mares- 
« chai de France, et se trouva à la Cour bien à point pour cela; il y 
« avo.it long-temps qu'il n'y estoit venu, et pour lors n'y avoit pas cinq 
« semaines qu'il estoit arrivé , et si bien à propos , que la Royne , qui 
« Paimoit de long-temps, lui fit tomber ce gros morceau dans la gueule : 
« bien que j'ouis dire depuis à feu M. de Guise qu'il l'eust fait tomber 
« en celle du bon bomme M. de La Brosse s'il ne fust mort à la ba- 
(i taille de Dreux , car il l'aimoit et l'bonoroit beaucoup. » 

a8. 6 
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qui liront ces huict livres, si homme de France devoif 
ou pouvoit emporter cest estât par dessus luy , yeu les 
braves gestes, hazardeuses entreprises, desp^nçes infi* 
nies et valeureux combats qu'il a exercez pour y par- 
venir. Mais ce qui se trouve en tout cecy merveilleu- 
sement louable, est des ôppiniastrez et réitérez reffîis 
qu'il en fist; par lesquels il fust universellement jugé' 
du tout exempt, et très-esloigné de ces viUains et per* 
nicieux vices d'avarice et d'ambition. 



LIVRE NEUVIÈME. 



CHAPITRE PREMIER, 



Le duc de Guise écrit cojl Roi pour réclamer le droit qu'il 
prétend avoir de nommer à la place de maréchal de 
France j vacante par la mort de M* de Saint* André. 



Lie Roy fast comme divinement inspiré d'apporter 
luy-mesme à M. de Vieilleville ses lettres d'estat de 
mareschal de France , sur tant doppiniastres reffus qu'il 
€n avoit faicts. Et luy venant cette inspiration , ainsi 
le fault-il juger y de la grande bonté de Dieu , qui ne 
vouloit pas que ses braves gestes et vertueuses actions , 
qui avoient esté entièrement exemptes d'avarice , 
cruauté, ambition, injustice, et de toute concussion, 
demeurassent sans estre rémunérées d^une >grande re- 
compense et très-bien méritée. 

Car le mesme jour^dc lundi ai de décembre ne 
passa poinct qu'il n'arrivast ung courrier nommé Ha- 
raucourt, de la part de M. de Guyse, pour demander 
au Roy Testât du feu mareschal de Saint André; et de 
crainte d'y faillir, il en presentoit deux, desquels il 
remettoit les noms sur ledit Haraucourt , et estoient " 
ses lettres si aigres et plaines d'arrogances , que 
tous ceulx auxquels Sa Majesté les monstra , en fu-' 

6. 
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rent merveilleusement estonnez ; desquelles la teneur 
s'ensuict : 

« Sire, Vostre Majesté a, de ceste heure , entendu 
l'heureuse victoire que j'ay eue sur les rebelles sub- 
jects etennemys de vostre couronne , desquels j'ai eu 
telle raison que de long-temps vous ne serez en peine 
de mettre sus une armée pour leur résister; car il en 
est demeuré si peu , que je ne pense pas que jamais ils 
se puissent relever; ayant faict passer par le fil de 
l'espée tous ceulx qui se sont présentez au combat , 
et tout le reste quasi tué en fuyant , et leur chef, le 
prince de Condé, prisonnier. Mais parce que les an- 
ciennes ordonnances et vieilx statuts de guerre me 
donnent, comme chef de l'armée vaincqueresse, tous 
jes estats de ceulx qui sont morts , combattants avec- 
ques moy, de quelque grandeur ou qualité qu'ils 
soient, et que k moy appartient la nomination, je n'ay 
voulu faillir de donner advis à Yostrç Majesté de la 
mort du feu mareschal de Saint André, pour vous sup- 
plier très-humblement de pourvoir de son estât l'un des 
deux que vous nommera le rieur de Haraucourt, pré- 
sent porteur; qui ont faict ung tel devoir en ceste ba- 
taille, que, si je n'eusse esté soutenu de leur valeureuse 
assistance, Vostre Majesté peult croire que la victoire 

eust esté en grand (0, comme plus amplement 

vous pourra faire entendre .ledict Haraucourt , et de 
tout le succès de la première et ma deuxiesme bataille. 
^ quoy il n'est besoing de rien adjoustçr, sinon vous 
supplier très-humblement de ne me vouloir frustrer de 

(0 La victoire euH esté en grand I^e përe Grifiet dit qu'il y a ici 

c]fns le manuscrit un mot quUl n'a pas pu lire. 



CHARLES IX. [l562] ' ^ 85 

mes privileiges; suyvant lesquels il estoit bien en ma 
puissance d'en créer ung^ lorsque TÂdmiral se pré- 
senta hier matin avec six ou sept cents chevaulx et ce 
qu^il peust rallier de gens de pied, pour avoir sa re- 
vanche; car, doublant que mon armée neust voulu 
combattre sans estre commandée d'un connestable ou 
mareschal, estant lung prisonnier, et Fainltre mort, et 
que je n'avois aulcun pouvoir de Vostre Majesté, je 
me proposai la création d'un mareschal ; mais il me 
fust respondu à haulte voix , d'un gênerai et commun 
assentement, par toute la noblesse, capitainnes, gen- 
darmes et soldats y qu'ils ne vouloient estre commandez 
d'aultre chef que de moy ; me suppliants , à cry public, 
de parachever ce que j'avois si bien commencé, aul- 
trement qu'ils m'abandonneroient, et que ma présence, 
qualifiée comme elle est, leur plaisoit plus que d^un 
connestable ou mareschal de France. Qui fut cause 
que je leshasarday sur cesteardante volonté; et les 
menai de telle furie au combat, que l'Admirai gaigna 
en toute confusion la guérite, et print à toutes brides 
le chemyn d'Orléans après les. aultres, où il perdit cinq 
ou six cents hommes de cheval, et deux fois aultant 
de gens de pied avec tout leur bagaige. A ceste cause, 
Sire, il plaira à Vostre Majesté m'envoyer les lettres 
d'estat de mareschal de France, signées de vostre 
main , scellées et despeschées selon le style et forme 
accoustumée, laissant en blanc le lieu pour le remplir 
du nom de celluy des deux que j*ai cogneu vou& 
avoir faict plus de service , non seulement en ceste 
victoire mais par tout le passé , et qui n'aura pas 
moindre volonté que de moyen d'y finir sa vye. Et 
m'asseurant que Vostre Majesté ne vouldroit rejecter 
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ma requeste, suyvant sa discrétion accoustumée en la 
rémunération des services et mérites d'un ciiascun^ fe 
ne Ten importunerai pas davantage ; car si elle en usoit 
aultrement, ce seroit perdre ses fidèles serviteurs de 
gayeté de cueur , et leur refroidir non seulement le 
couraige de jamais plus bazarder leur vye pour vostre 
service y mais leur donner juste occasion de vous aban- 
donner du tout y et de chercher party ailleurs. Et sur 
ceste espérance que n'y vouldrez faillir, car elle est 
fondée sur toute équité et le devoir d'un grand prince , 
je supplierayle Créateur , Sire, de vous donner^ en 
toute prospérité et santé , très-bonne et très-longue 
vye. Du camp devant Dreux, ce 21 décembre. Ainsi 
signé, vostre très-humble subject et très-obeissant 
serviteur, François DB"LoRRAiirE. » 

CHAPITRE H. 

Réflexions du Roi sur la lettre du duc de Guise, - — Réponse 
à cette lettre.-^ Le duc de Guise est déclaré lieutenant 
général du royaume. 

Ceste lettre leue, Sa Majesté va dire à la Royne sa 
mère, et à cinq aultres là présents, dont éstoit M. le 
mareschal de Yieilleville, telles paroUes : « Voyez si 
le duc de Guise faict bien le Roy : car vous diriez 
proprement que Farmée est sienne, et que la victoire 
part de sa main et dé sa condùicté; ne faisant aulcune 
mention de Dieu, qui par sa grande bonté nous Ta 
donnée. Gepènidant i) me met le marché au poing; 
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ffme si )e ne luy accorde ce qu'il demande, il est tout 
prest de quitter mon service, et se joindre ayec mes 
ennemys. Mafe je ne puis penser où il a trouvé ceste 
lot fondamentale de guerre; car je n'en avois jamais 
ony parler. Si me fault-il appaisér ceste colère, et lay 
faire une honnesVe response pour le contenter; car je 
n*ay pas besoing, par telle fluctuation , de troubler en 
mon royaume, et irriter ung capitainne auquel mon 
feu seigneur et père et moy y avons donné tant de 
crédit et d'autliorité. » Et luy escrivit une lettre de sa 
propre main : la douceur de btquelle fust trouvée 
aussi estrange pour estre du maistre au serviteur , 
ifae la présomption Favoit esté du serviteur au mais- 
tre ; de laquelle cy est la copie : 

« Mon cousin, j^ay receu vos letti*es par Ilarau* 
court; et devons bien tous louer Dieu de ce qu'il luy 
a pieu , par son immense bonté , renverser si miracu- 
leusement la victoire que nous avions tousjours tenue 
jusques à son arrivée du costé de Tennemy ; estant très- 
marry qu'il n'arriva hier du matin aussi bien que sur 
le soir, car je n'eusse failly de favoriser de Testât du 
mareschal de Sainct André l'un de ceulz qu'il m'a 
nommez de vostrè part; mais dès hier, avant neuf 
heures du matin , j'en avois pourveu le sieur de Vieil- 
leville , pour des raisons qu'il vous fera bien ample- 
ment entendre , et veoir au doigt et à l'œil , comme je 
y estois estroictement obligé. A quoy je ne pouvois 
nullement reculer sans faire ung tort irréparable à 
mou honneur et à ma conscience; âe voulant alléguer 
en ceste promotion ses valeurs et mérites, qui vous 
sont assez cogneus, et qu'il est fort digne de Testât 
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Mais si Haraucourt se fust trouvé à Tendroict qu'il 
m'en reffusa par deux fois, sans avoir, esgard à sesdits 
mérites^ ^e n eusse laissé de passer oultre, et vous eusçe 
de très-bon cueur gratiffié de vostre demande , me 
voyant à pur et à plain deschargé de toutes mes pro- 
messes et obligations non-seulement, mais du corn* 
mandement exprès et dernière volonté du feu Roy 
mon seigneur et père. Cependant, mon cousin, affin 
que vous entreteniez ces d^ux vaillants gentilshommes 
en Fesperance où vous les avez mys, je vous promects, 
en foy de prince , de les pourvoir de pareil estât des 
premiers vacants, ou d'en ériger deux supernume- 
raires , attendant qu'il en vacque : et pour valider ma 
parolle, je vous envoyé un acte fort ample, signé de 
ma main et scellé du cachet de mon secret, contenant 
l'asseurance que dessus. Car je serois très-desplaisant 
que , à faulte dé ceste rémunération qui leur est jus- 
tement acquise , l'affection qu'ils ont toujours eue à 
mon service, au bien et honneur de la couronne de 
France , s'alterast ou diminuast en façon quelconque. 
Et pour commencer à leur faire sentir ma bonne vo* 
lonté, en la recognoissance de leurs signalez services, 
par le tesmoignage mesme de vos letti^es , je vous en- 
voyé ung pouvoir pour les honorer et faire chevaliers 
de nostre ordre. Et quant à vous, mon cousin, affin 
de vous donner moyen de suy vre la victoire , et res- 
chauffer de plus en plus Fardante affection que vous 
avez toujours eue au bien de mon sei^vice, Haraucourt 
vous porte de ma part un pouvoir de commander gé- 
néralement en mon armée. Et sur l'asseurance que 
j'ay commys ceste ti'es^honorable chai;ge eu, fort di- 
gne et très^fidele main , qui s'en sçaura avec honneur 



CHARLES IX. [l56là] 89 

et à mon contentement acquicter, je finiray ceste- 
cy par prier Dieu^ mon cbusin, qu'il vous ayt en sa 
saincte garde. Escrit à Paris, ce 2a décembre i562. 
Ainsi signé ^ Charles, et contresigné, de UÂtiBEspiifE. » 

CHAPITRE III. 

Le duc de Guise paroit approuver la promotion de M^ de 
Vieillevillea la dignité de maréchal de France. 

Ce qui avoit faict précipiter le duc de Guyse en 
ceste recherche provenoit de ce qu'estant prince lor- 
rain, il desiroit avoir cest honneur de créer par son 
crédit mareschal de France, Tung des deux, qui es- 
toit gentilhomme lorrain d'ancienne extraction; qui 
luy eust esté repputé à grandissime louange : car, de 
tout temps immémorial , il n*y en a poinct eu de ce 
pays-là, et eust esté à jamais remarquable en la prin- 
cipauté, et à sa postérité du nom de Guyse, que ung 
puisné ou capdet de la maison de. Lorrainne y eust 
apporté par sa faveur ceste gloire \ ce que les mesmes 
ducs, ses chefs, nont sceu faire avec toutes leurs al- 
tesses et grandeurs. Quant à l'aultre, c'estoit ung vieil 
courtisan, qui avoit environ trente-cinq ou quarante 
mille livrés de rente, qualifié du tihre de gentil- 
homme de la chambre du Roy ; et suivoit, par son en- 
tregent, les tables des princes et seigneurs de la Cour, 
pour espargner; et bien souvent, des maistres d'hostel 
du Roy, sans desdaigner celles des gentilshommes 
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servants; reservant par ceste effrontée escorniflearie 

les deux tiers de son revenu , qu'il prestoit par une se- 

crette caballe d'agents et d*entremetteurs aux plus 

grands delà Cour, à gros interests. En quoy il estoit 

devenu si riche ^ qu'il ne couchoit pas moins de cent 

mille francs à M. de Guyse, pour parvenir à ce grand 

et très-illustre estât de mareschal de France , affin de 

clarifiier davantaige sa race, et donner k ses enfants 

une plus vive couleur de noblesse : car leur grand père 

mourut bancquier, buUiste et usuraire à Lyon, qu'il 

exercea plus de cinquante ans , où il se fist infiniment 

riche. 

Cependant Haraucourt s'en va avec toutes ses de- 
pesches mentionnées ès-letlres du Roy, plus fasché 
que contant, procédant sa fascherie de ce qu'il n'em- 
portoit pas Testât de mareschal de France pour celluy 
qui estoit son paratit, de tnesnle nom et d'armes de la 
maison de HaVaucourt du Parôy, auquel M. de Guyse 
Tavoît voué. 

Mais son contentement estoit tout manifeste, de 
veoir son maistré lieutenant-geàeral en l'armée : estât 
toutesfpis qui n^estoit pas durable , mais survenu par 
l'emprisonnement de M. le connestable ; car ùng con- 
nestable fàict la meètiie charge, de laquelle le duc de 
Guyse se lava les mains, ledit connestable revenu. Il 
fiist rappôité au Roy t[ué le duc de Guyse > après la 
lecture de àés lettres, àvoît prononcé tout haûlt telles 
paroUes : « Si f eusse sceu que M. de VieîlleVillc èust 
esté à la Cour, je n*en eusse jamais escrit ; car il y a 
long-temps tjiie je s^cèy que le feu roy luy avoit faict 
don du premier estât de mareschal de France vac- 
quant, par ung'brèvet qu'il fist contresigner à la Roy ne 
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à Tarticle de la mort : aussi, qu'à la vérité je ne sai«- 
che personne en ce royaume qui en soit plus digne , 
ni qui mieulx mérite ; et luy eust-on faict ung tort ir- 
réparable d*y en nommer ung aultre. » 

Langaige que le Roy eust très-agréable^ et qui luy 
fiist confirmé par la response qu'il fist à Sa Majesté ^ 
pour la remercyer de Thonneur de la lieutenance gé- 
nérale : car, par le mesme courrier , il escrivit à M. le 
mareschal de Yieilleville une lettre de ce subject : 

Qu'il le prioit de l'excuser s'il avoit faict demander 
Testât du mareschal de Saint André, et qu'il ne pen« 
sast pas que ce fust pour courir sur sa fortune; car il 
y avoit long-temps qu'il sçavoit qu'on luy avoit dedyé 
le premier vacquant; et que cestuy-Ui luy appartenoit 
plus qu'à tout aultre,.* tant pour ses valeureux et si- 
gnalez mérites, que, par très-légitime raison, il devoit 
succéder à celluy avec lequel une si inviolable amy- 
tié avoit esté de toute ancienneté formée, et qu'ils 
avoient signée de leur propre sang en plusieurs com- 
bats et rencontres de guerre, tant deçà qu'en delà les 
Monts , contre les Italiens , Hespaignols , Anglais et 
reithres, mais qu'il avoit esté tant importuné de quel* 
ques ungs d'en escrire au Roy, qu'il s'y estoit volon- 
' tairement condescendu : mais il n'en a jamais espéré 
une meilleure ree^nce que celle qu'il a eue ; de quoy 
il estoit très-aise : et bien davantaige, que si le Roy 
luy eust accordé sa requeste, il la luy eust toujours 
remise et déférée; et le jnroit ainsi, le priant de le 
croire, et qu'il le trouvera toute sa vye vray amy, et 
fidèle compaignon d'armes. Tdle estoit la substance 
de ses lettres. Mais M. le mareschal de Yieilleville en 
creust ce qu'il voulut, cognoissant, il y avoit long* 
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temps y les ruses et rhumeur du courtisan. M esme le 
Roy y après la lecture des lettres , s'en print à rire, 
usant de ce mot italien : Non ti jidar, et non sctrai 
gabbato (0. 

CHAPITRE IV. 

Le duc de Guise tzssiége la ville d* Orléans. — M. de Vieil- 

leville est en\^qyé à Rouen, 

Cependant y pour exercer ce grand pouvoir, il faict 
ses préparatifs pour aller assiéger Orléans y et mist en- 
semble une fort belle armëe. Tout le monde se vint 
rallier avecques luy en faveur de ceste authDrité ab- 
solue , dressant ung très-bel équîpaige pour cest ef- 
fect. Les gestes duquel, et.de ce qui en advint, je les 
remects sur les histoires communes de nostre teknps; 
car plusieurs en ont escrit , et à Fenvy , cbascun selon 
sa passion : les ungs ont SQuiile leurs livres d'injures et 
convices, s'entre-appellaiit par animositéAugae/iot^^ 
hérétiques j papistes et papaults ; les aulti^es plus mo- 
destes , et à mon advis meilleurs chrestiens , ont usé 
simplement de ces mots honorables, catholicgues ti 
protestants. 

Doncques le laissant avec ses entreprises d'Orléans, 
qui furent malheureuses car il y perdit trahitreuse* 
ment la vie, je reprendray le cours de mon histoire, 
par vous dire qu'estants Leurs Majesté^ bien adver- 
ties que l'Âdmiral avoit rallié nouvelles forces et pris 

(0 Ne t'y fies pas, et tu ne seras pas dopé. 
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la route de Normandie , commandèrent à M. le mares- 
chal de Vieilleville d'aller en toute diligence à Rouan y 
se defSants de l'expérience du sieur de Villebon (0> 
gouverneur de ladicte ville , pour résistera ung si dé- 
terminé et ruzé capitainne, qui avoit une merveil- 
leuse créance dedans le pays et en toute ceste coste 
maritime de Normandie , à cause de Fadimiraulté ; es- ' 
tant le premier ressort de toute sa ^urisdiction establi 
à Dieppe y et aultres ports et havres , comme nous 
avons dict cy-dessus. 

Suivant ce commandement ^ le marescbal s'appreste 
en toute diligence, et ne prend pour toutes forces 
que cent harquebuziers à cheval, bien choisis, pour 
sa garde ; lesquels il mect soubs la charge de Sainte- 
Coulombe, ung fort expérimenté capitainne, qui le 
suivoit; saichant qu il y avoit à Rouan huict compai- 
gaies royales de gens de pied, du reste du siège, que 
Ton appelloit vieilles bandes françaises, cent harque- 
buziers à cheval du capitainne La Barre, et la com- 
paignie de gens d'armes dudict sieur de Villebon; es- 
timant estre prou fort avec ce que la ville pourroit 
fournir de soldats , si tant estoit que l'Admirai tour- 
nast ses entreprises de son costé. 

Cependant les nouvelles de ceste descente de l'Âd- 
miral misrent la ville en une merveilleuse allarme ; et 
pour y remédier, Messieurs de la cour de parlement, du 
clergé, et les chefs de l'Hostel-de- Ville avec les prin- 
cipaux , commencèrent à conférer avec M. de Ville- 
bon du remède que Ton y pourroit applicquer. Mais 
la principale conclusion fust de depesçher ung cour- 

(0 Villehon : Jean d^Estouteyille , seigneur de Villebon , bailli et gou- 
Ternear de Rouan. 
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rier bien instruict devers Lears Majestés, les advertîr 
de tontes les nécessitez de k ville, et de leur envoyer 
des ingénieurs et d*aultres nouvelles forces. 

Ce courrier rencontra à quinze lieues de Rouan 
M. le mareschal , qui ouvre le paquet ; et la lecture 
faicte^ le leur renvoya, leur donnant asseurance que 
si r Admirai se tant oublioit que d'attenter sur leur 
ville j qu'il y perdroit son temps, sa peine , et feroit ung 
grand escorne à son honneur; et qu'il alloit de la part 
de Leurs Majestés pour les defiendre des entreprises de 
Tennemy ; et qu'il y perdra la vie premier qu'il leur 
en survienne aulcun inconvénient. Et affin qu'ils n'en 
soient en doubte, il envoyé par le mesme courrier les 
lettres que Leurs Majestés escri voient par luy à M. de 
Villebon* et à tous les estats de la ville. 

CHAPITRE V. 

Le maréchal de F'îeiileville cuTivé à Rouen va prendre 

séance au parlement, 

t 

Le retour inopiné de ce courrier resjouist de telle 
allaigresse toute la ville en général ^ que leur froide 
tremeur se coavertit incontinant en sang bouillant ; et 
n'oyoit-on que bruict de tambours, fanfares de trom- 
pettes , et toute la jeunesse de la ville s'apprestèr fort 
courageusement aux armes; les compaignies royalles, 
semblablement, dresser leur équippaige, pourparrois- 
tre en leur devoir devant celluy soubs la garde du- 
quel lapluspartd'iceulx avoient aultrefois faict service 
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aux roys ^ tigit aux armées que aux garnisons de Metz , 
Thouly Verdun et Marsal^ et plusieurs aultres lieux ^ 
et qui ne ignoroient poinct, d'aultre part, comme il 
estoit terrible aux bi$oignes , couards et négligents en 
leur faction* 

Se retrouvants ainsi, par sa venue, tous les habitants 
de la ville , de tous estats , très-asseurés , ils ne se 
donnent plus de peine de pourveoir aux affaires , lais* 
sant le tout sur sa guerrière expérience , et mesprisent 
la conCérence avec leur gouverneur ; mais pensent 
seulement à le bien et dignement recueillir, selon son 
mérite et nouvelle qualité de mareschal de France. 
Mais il les envoya prier, par un gentilhomme d*bon-> 
neur nommé le sieur de Clerambault , qui l'avoit 
tousjours suivy depuis les voyaiges d*Allemaigne et 
d*Â.ngleterre , de n'envoyer au devant de luy que 
douze personnes pour le plus , et sans aulcune super- 
fluité de despence , attendu la misérable calamité du 
temps, et les très-ruineuses pertes qu'ils avoient sous- 
tenues au siège dernier , auquel le Roy de Navarre fust 
blessé à mort et porté au grand Àndely oà il rendit 
'esprit. 

Arrivant M. le mareschal de Vieilleville avec sa 
trouppe, qui estoit de* deux cent^ chevaulx, à Derne- 
tal, il y trouva deux présidents et deux conseillers de 
la cour de parlement, cinq ou six principaux de THostel 
de ville^ et quelques ungs du clergé , entre aultres le 
prieur de Saint Ouan, qui lui venoit offiir Tabbaye 
pour son logis, par Texprès commandement de M. le car* 
dinal de Bourbon , son maistre , abbé de ladicte abbaye 
ainsi qu'il luy fist apparoir par lettres bien signées. 
Tous lesquels, voulurent mettre pied à terre pour luy 
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faire la révérence ; mais il ne le permist nullement; et 
les saluant de cheval , ung pour ung y et tousjours 
marchants vers la ville, il demanda oix estoit M. de 
Yillebon. Et n'y estant poinct^ny personne de sa part, 
il le trouva assez estrange; disant tout hault qu il des- 
couvroit bien par ce traict que sa venue ne luy es- 
toit pas agréable; s'esbahissant, veu son aige, qu'il 
ignorast le pouvoir d'ung mareschal de France , qui 
penlt destituer ung lieutenant de roy, et y en subro- 
ger un aultre à sa volonté ; et, sinon qu'ils sont pa- 
rants, il peult bien croire qu'il Iny feroit practiquer 
ceste ancienne ordonnance; maisilveult oublier ceste 
indignité, pour ne troubler le service du Roy aux af- 
faires urgentes qui se présentent; etn'enveult rien dire 
ny effectuer davantaige : «c Et marchons seulement, 
dist-il lors à toute l'assistance, pour donner tous en- 
semble le meilleur ordre que 'nous pourrons , affin de 
renverser et rendre du tout vaines et inutiles les en- 
treprises de nos ennemis. y> Langaige duquel toute la 
compaignie le remercia très-humblement ; protestants 
tous à haulte voix qu'ils avoieqt fondé toute leur es- 
pérance , après Dieu , en sa valeur et bon conseil , se 
retrouvants très-heureux de sa venue ; et s'àsseuroient 
que sa présence les preserveroiC de tous dangiers et 
encombres. . 

Mais le langaige qu'il avoit tenu de Yillebon ne 
tomba pas à terre. Car l'un d'eulx se desrobba de la 
trouppe, qui le va en toute diligence advertir de ce 
courroux ; qui fust conseillé de monter à cheval , et 
faire l'honneur deu à ung mareschal de France; et 
se trouva en la place de Saint Ouan , à descente de 
eheVal , avec les aultres , là oii ils. s'entresaluerent. 
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De quoy toute Tassistance fust très-aisç, voyant ces te 
réconciliation. Alors chascun se retira; mais M. de 
Villebon, les deux presidens, et trois aultres des plus 
apparantSy demeurèrent au soupper avec M. le ma- 
reschal , que le susdict prieur avoit faict apprester. 

Le lendemain , deux conseillers de la cour vin- 
drent à son logis, vestus de leurs robbes rouges, sui- 
vis de grand nombre d'aultres gens du palais, le qué- 
rir de la part de tout le corps du parlement, pour 
leur faire entendre l'intention du Roy et sa charge. 
Où arrivé avec sa trouppe fort excellente, il trouva 
à la porte de la grande chambre , où estoient toutes les 
chambres assemblées, et en robbes rouges, messieurs 
les présidents, qui le receurent très-honorablement. Et 
entrez, le premier président le mena en son siège, 
qui est celluy où se mettent les roys, et soubs le daix 
fort richement paré. Et assis, il proposa que, sur Tad-» 
vertissement certain faict au Roy de la descente de 
TÀdmiral en leur pays avec forces. Sa Majesté l'avoit 
envoyé en ladicte ville pour résister à ses entrepri- 
ses; et qu'il esperoit si bien faire, avec l'aide de Dieu 
et leur assistance unanime , qu'il s'en retourneroit 
avec sa courte honte ; mais qu'il n'avoit pas advancé 
ce mot Unanime en vain ny sans propos ; car , s'ils 
n^ont tous bonne intelligence ensemble , sans aulcune 
partialité ou division , il sera très-malaisé , voire im- 
possible , que les affaires réussissent au désir et con- 
tentement de Sa Majesté, ny à leur soulagement: 
par ainsi il les prie tous généralement , de toute affec- 
tion, d'y bien regarder, et rejecter toutes partialitçz et 
passions, sans se ressentir nullement de ce qui est in- 
tervenu parmy eulx au dernier siège de la ville , sui- 
a8. 7 
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vant cest ancien proverbe, que qui a la paix dedans j 
il ne peut faillir de l'auoir dehors. 

CHAPITRE VI. 

Ordre que le maréchal établit dans la ville de Rouen. 

Et pour commencer à mettre la main à Fœuvre, il 
ordonna que toutes les compaignies , tant de cheval 
que de pied , estants dedans la ville , se trouvassent en 
bataille après disner , une partie en la ville , Taultre en 
la plaine de Dernetal, pour en ordonner ainsi qu^il ad- 
visera , et pour semblablement recognoistre de quelles 
forces il peult faire estât Et affin qu ils ne doublassent 
de son pouvoir, encores que parleur courier ils ayent 
pu juger ce qui en est, quand il le leur renvoya avec 
les lettres de Sa Majesté , il ne laissa de le faire déli- 
vrer au greffier de la cour, pour en faire lecture po- 
blicque. Mais messieurs les présidents ne le voulurent 
permettre, se fiants trop en son authorité et crédit; et 
quand bien il n'en auroit poioct, ils ne laisseront pas 
de luy porter toute obeisssance et mettre, avec pure fidé- 
lité, tous ses commandements à eixécution, ne fust^ce 
que pour le respect de Testât de mareschaLde France, 
duquel il est qualiffié, et par son grand mérité , par la 
vertu et autboritë duquel il a toute puissance d*en user 
ainsi absolument, sans aultres lettres itératives, ny de 
seconde jussion, par toutes les provinces dn royaume; 
aussi qu'ils n'ont pas encores perdu la mémoire des 
valeureux actes et grands devoirs qu'il a faicts en son 
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dernier voyaîge en la ville de Dieppe , dernièrement 
que le feu roy François le y envoya, pour lesquels 
ils luy demeureront à jamais redevables et très-obligez 
serviteurs ; remerciants très-humblement la majesté du 
Roy à présent régnant de le leur avoir renvoyé pour 
les deffendre contre leurs ennemis ; car ils s'asseurent 
tant de sa valeur, expérience et de toutes les diligences 
guerrières requises en ung brave chef d'armée et lieu- 
tenant d« foy, dont il est orné, qu'ils n'auront aulcun 
mal. Telle fust la paroUe que porta le président Lai- 
mant, qui fust confirmée avec une merveilleuse con* 
gratulation et appliâUdissement de toute l'assistance. 

Doncques, suyvant ceste ordonnance, la monstre 
générale se fist à Taprès disnée , où il se trouva tant 
de soldats de toutes qualitez et mestiers, que c'estoit 
une chose eimierveillable ; car tel n'avoit jamais porté 
les armes qui en i^ottlut estfe. Kt ne fault demander 
si la ]ofe jfhst grande et universelle ; car ils n*en avoient 
jamais veu une pareille y tant en la ville qu'aux champs, 
avec ung bruit désespéré d'harquebuzades , trompettes^ 
tambours, qui estoit renforcé par rartillerie des deux 
galères que M. le connestable avoit ordonné après le 
siège de demeurer à Rouan ; car toutes les compaignies 
de gens de cheval et de pied n y eussent ozé faillir, 
encores que celle des gendarmes de M. de Villebon se 
pre^ntast 1^ i côntre-cueur, n'y estant leur capitainne 
en chef; mais lesaultres membres, lieutenants, ensei- 
gne et guyddn, y comparurent; et la faisoit bon veoir 
en^ bataille en une prairie , estant braves gentilshom- 
mes bien armez et montez sur grands chevaulx la 
pluspâft. 
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CHAPITRE VIL 

Vomirai de Coli^ny nose rien entreprendre sur la ville de 

Rouen» 

MoNSiEun le mareschal les visita de bien près et tout 
le long de leur bataille ; qui les loua grandement de 
leurs accortes façons et braves équippaiges^ leur re- 
commandant Thonneur du service du Roy quand Toc- 
casiôn s'y offrira. Qui tous respondirent qu'ils mourront 
à ses pieds, et lay feront paroistre leur affection et de- 
voir audict service y et que soubs ung pluis valeureux 
lieutenant de roy ne sçauroient-ils combattre et mou- 
rir. Il fist semblable faveur à toutes les aultres com- 
paignieSy que royales, que de la ville. Et celajaict, il 
commanda à son trompette de sonner la retraicte , 
afiin que chacun se retirast. Nous fusmes en Ce passe- 
temps environ' trois heures , puis entrasmes en la ville, 
où ce qu'il y avoit de compaignies fust semblablement 
licencié. Ainsi M. le mareschal se retira très-contant 
de veoir de telles forces avec si ardantes affections. 

Cependant ceste monstre apporta un grand advan- 
cément au service du Roy ; car l'Admirai , ayant eu 
advis de la venue de M. le mareschal à Rouan, et de sa 
diligence de tel amas de forces , changea tout aussi- 
tost de desseing, et, laissant l'entreprise de Rouan, s*^ 
alla au Havre-de-Grace trouver le comte de Varvic et 
les Anglais, pour se prévaloir de quelque aultre in<- 
vention sur une place plus'foible ny commandée d'un 
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tel chef, la valeur duquel il cognoissoit il y avoit long- 
temps. De quoy M. lé mareschal fut acertiorë par des 
gens secrets qu'il avoit' auprès dudict admirai, et 
mesme par deux Anglais quiluy estoient pensionnaires, 
pratiquez à Londres durant son voyaige , et ennemis 
mortels de la religion prétendue. Ce quie M. le mares- 
cAial conmiuniqua secrettement aux présidents, chefs 
de rhostel de ville et aultres gens d'estat qui dévoient 
participer en ce conseil; dont les dessusdicts furent 
ravis d'une si extrême allaigresse, qu'ils voulurent s'es- 
tendre jusques à commander d'en faire feux de joye 
par les rues, pour en resjouir universellement le peu- 
pie. Mais M. le mareschal le deiTendit fort aigrement, 
et commanda de commuer ceste ivrongnerie en prières 
publicques et processions générales, et qu'il ne falloit 
pas chanter le triomphe devant la victoire, ne saichant 
encores à quoy pouvoient tourner toutes les trames de 
l'ennemy. Ordonnance , à la vérité, que tous les grands^ 
estats de la ville eurent très-agreable, et en furent mer- 
veilleusement bien édifiez ; qui ne fust toutcsfois sans 
les faire rougir tous en général, presidens et aultres , 
de ceste soudaine légèreté, de ne profondir pas meu- 
rement les événements des choses en telle et si péril- 
leuse fluctuation d'affaires. 

Ainsi se passa le mois, sans peur ny sans soulcy ; 
car M- le mareschal estoit ordinairement adverty en 
toute fidélité, par les susdicts apostez , de tout ce que 
pouvoit entreprendre l'ennemy. Mais, affin que le sol- 
dat ne devint poultron , et pour le tenir toujours en 
devoir et cervelle, il faisoit donner souvent des allar- 
mes , et principalement la nuict. Dont advint qu'en 
ayant faîct donner une par cinquante soldats qu'il 
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avoit faict sortir de la ville environ minuict, avec 
commandement de s'addresser au cbasteau , où se te- 
noit clos et couvert M. de Villebon, sans en sortir que 
bien peu; ces soldats, avec bruict d'harquebuzades, 
commencèrent à crier : « Escale! escale ! rendez- vous, 
Yillebon , à TÂdmiral. » Ceulx du dedans se mirent 
en deflènce avec une'contre-batterie, mais fortfoible 
et de maulvaise grâce au prix de celle des assaillants; 
et y furent blessez six du cbasteau , et pas ung des 
aultresy qui se retirèrent riants de ceste gaillardise si 
bravement et s»ans dangier executé/e. 



CHAPITRE VIIL 

Avis donné par le maréchal au sieur de Villehon, — Le 
maréchal se rend maître de Tancarville. 

Le matin AI. de Yillebon vint trouver M. le ma- 
reschal pour luy donner advis de ce qui s'estoit passé la 
nuicty et qu'il y avoit sans doubte destrouppes de l'Ad- 
mirai en campaigne ; et qu'il estoit nécessaire d'y pran- 
dre garde , car les soldats avoient prononcé ces mesmes 
paroUes : « Rends toy, Villebpn , à l'Admirai. >^ Alors 
M. le mareschal, en riant , appelle le capitainpe Sainte 
Coulombe, disant à M. deVillebon : « Voilà l'admirai 
qui vous a sommé de vous rendis ; et le deve^ bjien re- 
mercier , car il est cause que vous commenciez i^ vous 
acquîcter de vostre devoii', veu que depuis que je suis 
en cestp ville vous n'estes venu recevoir de moy, 
comme vous y estes tenu, les comm^tndements dç Sa 
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Majesté y ny conférer de chose quelconque qui touche 
son service y aux affaires urgentes qui se présentent: et 
croyez que, sauf le respect de la parante qui est entre 
vous et moy, je vous eusse bien faict exercer vostre 
charge et praticquer mon authorité. Et pouvez vous 
retirer avec vos faulx advertissements ; car je vous ay 
faict donner ceste faulse allarme pour vous reveiller 
des vaines et folles pi*esomptions desquelles vous estes 
da tout enyvré. » Ainsi s*en retourna confus ce povre 
gouverneur, avec sa courte honte : et se rendit, cepen- 
dant, plus subject à son devoir de venir tous les ma* 
tins au logis de M. le mareschal, qui luy communiquoit 
toutes les lettres que Leurs Majestés luy escrivoient, et 
généralement de toutes affaires. Dequoy tous les prin* 
cipaulx et le commun de la ville furent infimment 
resjouis, prévoyants bien que à la longue ceste divi- 
sion et froideur entre ces deux grands, leur pouiToit 
apporter beaucoup d*ennuy, et peult*estre totale 
ruine. 

Or, M. le mareschal, se faschant de demeurer si 
long-temps oisif et inutile au service du Roy, fist en- 
treprise sur Tancarville, plus pour attirer F Admirai à 
la dettence de la place, que pour l'importance d'icelle. 
Eiten moins de deux jours fist sortir six canons et deux 
grandes couleuvrioes, avec tout l'attirail de pionniers, 
cfaevaulx et aultres choses nécessaires , pour tirer qua- 
tre mille coups, n'estant son armée, pour le plus, que 
de quatre Qiille hommes, que de cheval , que de pied; 
car il en falloit laisser à Rouan , oîi il establit M. d'Es- 
pinay, son gendre, son lieutenant, avec remonstrance 
de se comporter avecques M. de Yillebon en toute 
modestie et respect ; ce qu'il exécuta fort dextrement 
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et si bien y que par son absence il n'y survint aulcun 
trouble ny remuement. 

Marchants doncques en campai gne avec ce camp 
volant f nous arrivasmes au troisiesme jour devant 
Tancarville (0. Mais ceulx de dedans /saichant M. le 
mareschal y estre en personne , et advertis au double 
faulsement de nos forces et artillerie y prindrent de 
telle frayeur Tespavente , qu'ils se retirèrent tous la 
nuict devant le jour de noslre arrivée , et abandonne- 

(0 Devant Tancarville. Le Laboureur a inséré dans ses additions 
aux Mémoires de Gastelnau , une leUre adressée par VieiUeville et par 
Yillebon à Catherine de Médicis, sur le projet qu'ils aboient de s'euH 
parer de Tancaryille. Elle est ainsi conçue : 

ce Madame, estant^, moi Vieilleville , arrivé en ce lieu, nous avons 
<c regardé ensemble ce qui nous est besoin pour l'exécuUon de Fentre-» 
« prise du château de Tancarville. Et quant à Fartillerie, nous en en- 
c voyons réiat à Votre Majesté : quant aux gens de guerre, il y a dix- 
tt huit enseignes de Français, comprenant celles des capitaines Sainte- 
ce Colombe et la Barre , desquelles moi VieilleviUe pourray faire la 
«c revue et en réduire une partie : mais Yotre Majesté sçait qu^il faut 
« de Fargent pour les licentier, et semblablement pour entretenir celles 
«c dont on veut se servir j qui nous fait vous supplier très-humblement , 
<c madame, d^y vouloir donner ordre; car, si nous sommes secourus 
« diligemment, nous espérons faire quelque chose de bon. 

« I^ous ne parlons point aussi à Yotredite Majesté de chevaux pour 
« mener Fartillerie , parce que moi Villebori y pourra y donner 
« ordre en envoyant quelque peu d'argem, qui sera pour éviter la 
« dépense d'en faire venir de plus loin, et pour accélérer les choses, 
« esquelles généralement Votre Majesté ne peut être servie selon son 
«C intention , si Fou n'est secouru d'argent à mesure que la dépense se 
«c présentera. Madame , nous prions le Créateur de vous donner, en 
« très-bonne et parfaite santé , très^longue vie. 
ft De Rouen , ce 39 décembre i56a. 
« Vos très-humbles et très-obéissans sujets et serviteurs , 

« VlElLEVlLLE , d'EsTOUTEVILLE. » 

La date de cette lettre prouve que le maréchal de VieilleviUe étoit 
arrivé à Rouen siu la fin de Fannée iâ6a. 
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rent la place^ ravissants et emportants tout ce qui es* 
toit dedans ^ horsmis ce qu'ils ne peurent trainer } taat 
les contraignoit la peur de desloger. De quoy M. le 
mareschal fust autant fasché que esbahy d'une si hon- 
teuse poultronnize ; mais, adverty de la qualité de tels 
soldats y qui n'estoient que gens incogneus et estran- 
giei^ f il ne le trouva plus estrange. 
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•CHAPITRE IX. 

Le maréchal confie aux habitans de Tancarville le soin de 

garder leur ville. 

Estant dedans Tancarville ^ il trouva les habitants 
fort désolez et appouvris , et ne peust jamais sçavoir 
le nom.de celluy qui y commandoit; mais il luy fust 
respondu qu*ils commando! ent à tour derooUe^ huict 
jours durant chacun, et qu'ils ne pouv oient estre en 
plus grand nombre que de quatre cents, desquels les- 
drcts habitants ne sçavoient ny les noms ny le pays : 
bien avoient-ilsoppinion, attendu leur langaige, quils 
estoient de Languedoc et Limousin, que le prince de 
Gondé et l'Admirai y avoient laissez à leur retour du 
Havre-de-Grace et de Dieppe. 

Et leur demandant M. *le mareschal pourquoy^ 
veu ce petit nombre, ils ne les avoient combattus , 
tuez ou jectez dehors, qui respondirent que tous les 
grands de la ville, juges et aultres aisez , avoient de- 
puis long-temps £\^andonné la ville et emporté tous 
leurs moyens, et n'y estoit demeuré que les povres 
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qu'il voyoît. Qui fust cause qu'ayant mis en leur 
g^rde la place ^ il s'en revint à Rouan. Mais avant 
partir, il fist publiquement crier que chacun eust à 
payer son hoste : ce qui fust, à leur contentement, 
exécuté. Et n'y laissa aulcune garnison pour les sou- 
laiger davantaige , avec exprès commandement de le 
tenir adverty de ceulx qui s'y presenteroient et y fe- 
roient entreprise, affin de les secourir : ce qu'ils luy 
promisrent, et en firent serment de fidélité, qu'il print 
par acte fort authentique ; qui ne fust sans le remer- 
cier, en toute humilité, d'ung si graciUulx traictement 
et très-charitable courtoisie : qui fist revenir bientost 
les autres habitants qui s'estoient réfugiez aux villes 
voisines de quoy la ville fust bientost renforcée , vivants 
en l'asseurance de la protection de M. le mareschal. 

Mais estant M. le mareschal adverty que tons les 
estats de Rouan se preparoient pour luy fiiire une 
brave entrée, en resiouifisance de la reddition jde Tan* 
carville, qui leur estoit fort dommageable à cause 
des courses que faisoient ces estrangiers incess^ment 
par les villaiges et grands cbemyns, dont leurs com- 
merces et trafiics estoient merveilleusement troublez , 
il fist telle diligence avec sa cavallerie, laissant le reste 
de l'armée derrière, qu'il se présenta ung dimanche à 
cinq heures du matin aux portes de la ville. Tous les 
habitants de laquelle, en gênerai, en fm^ent estran* 
gement esbahys, ji^geants *bien , par ce traict, qu'il 
n'avoit pa&l'afièction ny le cueur tendu à la gloire et 
ambition : aussi n'y avoit - il seigneur en France^ tpui 
plus dcspleussent telles vanités et . applaudissements 
populaires. Et sur la demande que luy firent à son 
^vnyée les présidents et aultres des principaulx , pour- 
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quoi il n'avoit voulu recevoir cest honneur^ auquel 
tous les estais de la ville, peiiis et grands, •povres et 
riches^ s'estoient si cordialement submys et accordez, 
et pour une victoire tant signalée qui leuç redondoit 
à ung merveilleux advantaigç et prouffict, il respondit 
quHl falloit attribuer toute Theureuse yssue de ceste 
prise à Dieu seul ; car elle estoit plus divine que hu- 
maine , d'aultarnt qu'après avoir bien recogneu la 
place, il trouva que la garni&on de dedans, si Dieu ne 
leur eust osté Tentendement et refroidy le cueur de 
recourir au secours, pou voit endurer 1q siège contre 
dix mille hommes plus de deux mois ; et cependant 
$i TÂdniiral eust dressé quelque entreprise, il les eust 
tous ruinez. Ce qui fust trouve fort bon et merveil* 
leusement chrestien ; et le rendit admirable ceste res- 
ponce à toute F^ssistance et à tout le reste de la ville, 
de toutes qualités, quand elle fiist publiée. 

Ainsi se passa ung moys entier sans allarme de 
Fennemy, ny une jseule nouvelle qu'il fist aulcune 
entreprise^' de sorte que nous vivions en tpute seureté, 
et ^'entrefestoy oit-on à tour de roolle ei à Tenvi. Mais 
parmy ces bonnes chères, il i^^urint un malheureux 
desastre qqi ipjist la ville en un trouble desespej^ et 
très-perilleux dangier^ car l'Admirai s'en cuyda pré- 
valoir ; mais la cho%s fust de si courte durée , par la 
providence de M- le maresçhal, quelle print fin plu«- 
tost que tous les projets de l'ennemy ei^sent esté bien 
commence^. Et se passa cet inconvénient comme il 
s'ensuict. 
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• CHAPITRE X. 

Origine de la querelle de M, de ViUebon avec le mare- 

chai de Vieilleville. 



TJnc nommé Boysgiraud, greffier du bailliaige de 
Rouan ^ homme fort riche et de grands moyens, à cause 
desquels il avoit beaucoup d'authorité et de comman- 
demeilts en la ville durant le siège , car il estoit de la 
religion prétendue; mais, la ville prise, il se jecta dans 
la galère du comte de Montgomery et se saulva avec 
luy. 

Et estant espuysé d'argent, au b^ut de quelque 
temps il entreprint de venir à Rouan, en habit déguisé, 
quérir quatre mille escus en or, ou environ, qu'il 
avoit enterrez au jardin de sa maison ; et ^'accostant 
de l'un des capitainnes des galères susdites, il luy 
donna, moyennant cent escus, entrée fort asseui^e 
en la ville, avec l'esquif de sa galère, et fort secrette- 
men.t, et print son trésor, que personne n'avoit décou- 
vert. Et ayant le susdit capitainne touché la somme ac- 
cordée, il le laissa en la garde de Dieu, avec promesse 
de le faire repasser la rivière en la même seureté^ 
quand il le voudroit. 

Mais Boysgiraud retourna encores le lendemain à 
Rouan, à sa ruyne, car il fut descouvert par un cferc 
qui avoit aultrefois suivy son greffe, et en vint advertir 
M. de ViUebon , qui envoya incontinant gens après ; 
lesquels le trouvèrent à cent pas de la porte du pont 
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de Seine, prest à entrer en galère et passée Teau : mais les 
soldats le sae:&irent et le menèrent audiasteau^ oh estant 
il fust desarmé de ses armes d'or, et remené par les 
mesmes soldats au mesme lieu où ils Tavoient trouvé, 
avec commandement exprès de le tuer ; ce qu'ils firent, 
et , l'ayant tlespouillé entièrement de tous ses habits , 
jusques aux souliers, le laissèrent tout nud sur le pavé, 
oii il fut le reste de ce )our4à, et le lendemain jusques 
à quatre heures après midy,estendu sur les reins, avec 
telle inhumanité que personne ne s'ingéra de l'enter- 
rer, craignants d'offenser le gouverneur, d'aultant 
qu'ils sçavoient bien que ce coup s'estoit faict par son 
commandement , et semblablement par desdaing de sa 
religion. 

M. le mareschal, adverty de ceste cruauté, en- 
voya sa garde au lieu où estoit le corps, avec com- 
mandement de donner bastonnades aux habitants des 
maisons voisines, et de les contraindre de l'enterrer 
incontinant. Ce qui fust fort promptement exécuté, où 
assistèrent tous les bourgeois de la rae, hommes et 
femmes, à leur grand crevecueur , car les soldats, qui 
sçavoient toute l'histoire, leur reprocheoient que, si on 
ne l'eust volé au chasteau de quatre ou cinq mille es- 
cus, il avoit bien de quoy se faire bien honorablement 
enterrer ; et que M. le mareschal ne s'en vouloit pas 
taire, mais qu'il falloit sçavoir qu'estoit devenu cest 
argent, pour le mettre entre les mains du receveur de 
la ville, comme appartenant au. Roy; avec une infinité 
d'aultres propos que soldats en colère peuvent jecter 
à la volée, sans en considérer la conséquence. 

Cependant ces paroUes intimidèrent M. de Villebon 
jjisques au fonds de son cueur, et envoya un conseil* 
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1er de la cour* nommé Lonpan y qui estoit sa créa- 
ture et toute son addresse en tout ce corps de parle- 
ment , devers M. le marescbal, pour sentir de luy 
tout de loing ce qu'il avoit en fantaisie y et sa délibé- 
ration sar l'argent de Boysgiraud. 

Luy arrive' à Saint Ouan , accompaîgné de six aul- 
tres conseillers^ vestus en robbes longues de damas, 
de satin picqué et de taffetas , il commencea à parler 
ainsi : 

CHAPITRE XI. 

Reprochés Jaiis par le mUréchal à un niagisirat qui voulait 

justifier M, de P^illebon. 

«'MoKSEioNEUu, M. de Villebon est extrêmement 
marry de ce qui eût arrivé en la personne du greffier 
Boysgiraud ; et s'il en eustesté adverty une heure plus- 
tosty il y eust donné tel ordre que les* choses ne fus- 
sent ainsi advenues -, mais Dieu soit loué que vous y 
avez donné l'ordre qui- y estoit requis. 

— Va, dist M. le mareschal, tu es ung niiçscbant 
paillard ; car il n'y en a poitlct eu d'aultre qui Faict 
faict tuer que toy, estant son second héritier comme 
tu esy mesme que le clerc, l'accusateur, est ton do- 
âiestique : mais asseure-toy que, si je fusse aussi bien 
venu icy pour la justice comme je ne le suis que pour 
les armes , il n'y a cour de parlement , bailliaige ny 
aultre jurisdiction en ceste ville, à qui je ne fisse sen- 
tir la trop grande inhumanité d'avoir laissé un corps 
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mort tout nud quasi trois jom^s et trois nuicts sur le 
pavé y jusques à tollerer que les chiens pissassent des- 
sus , ti en faire risée. Oste-toy de devant tnoy , aultre- 
meat je te fiischeray ; car mes yeuai s'ofieucent de re- 
garder les^ meschants. » Ce couseilier, sanglotant et 
crevant d'une telle et si impérieuse responce, sans res- 
pect de sa. qualité ny de sa compaignie avec tous 
leurs habits>y va dire : 

c( Ha y monsieur! ayez respect au moins, s'il vous 
plaist, que nous sommes tous du corps de la souveraine 
cour de ceste province où vous estes tant honoré , et 
moy, oultre ce, pensionnaire de la Royne mère. » Sur 
quoy M. le mareschal respond qu'il n'ignoroitriende 
tout cela, et qu'il estoit grand protecteur de ses afiài* 
res en la Normandie ; mais il luy commanda cepen- 
dant de desloger y anltrement. qu'il le feroit jecter par 
les fenestres ; qui se retira pleurant et désespérant 
d'une si cruelle responce ; et s'en alla au chasteau 
remplir Famé de Villebou de toute tristesse et melan- 
cholie; mais il n'ouUia., par grande malice, pour l'a- 
nimer contre M. lemaresehal, de l'asseurer qu'il a voit 
dict qu'il, estoit. indigne de sa charge , et que , si le 
RQ|r fàisoit son devoir, il en pourvoiroit nng auitre* 

ftf. de Yillebon (^), irrité de ce rapport, qu'il tint 
pour véritable, attendux la qualité du faulx rappor* 
teur, désista, d'aller au logis de M. le mareschal cinq 
ou. six jours,^ pour la. conférence des affaires, à l'ac* 

(•) Hf.de yUUhon* Brantdaïc, eo- fiEÂiam Téloge des tahns mfl»« 
taires de Villebon, dbserre qu^on reprochoit à ce seigneur une am<* 
mosité ayengle contre les Protestans : on Fappeloit le capitaine Boum 
trfeu. « U mettoit en teste des Catholiques, ajoute Brantôme, de faire 
« toujours quelques insolences. » 
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coustumée. Toutesfois^ conseillé et pressé par les pré- 
sidents et ses principaux amis, de continuer ce de- 
voir, il se trouva à la grande église Nostre-Dame, 
ung dimanche matin , oùl estoit M. le marescbal : et là 
se saluèrent, et à l'issue de la grande messe M. le 
mareschal Je mena disner avec luy, et toute sa suicte 
qui estoit grande, y estant les trois membres de sa 
compaignie, lieutenant, enseigne et guydon, ses ne- 
veux, et cinq ou six de ses hommes d*armes. 

CHAPITRE XII. 

t 

Querelle entre M. de Villehon et M, le mare'chal de 

Vieilleville, 

Mais, le disner finy, M. deVillebon, en se levant de 
table, commence à se plaindre de la maulvaise oppi- 
nion que Ton avoit de luy touchant Boysgîraud. Sur 
quoy M. le mareschal, demeurant assis, le pria de 
mettre ce propos soubs le pied, comme de chose faicte;, 
à laquelle Ton ne pouvoit plus mettre de remède. Mais 
M. de Villebon replicque en ces mesmes termes : 
« Gomment 1 vertu Dieu ! on a dict que je ne suis pas 
digne de ma charge , et que le Roy me la devt-oit es- 
ter. Je maintiens en ceste compaignie que tous ceux 
qui Font dict en ont menty par la gorge, et qu'il n*y 
a lieutenant de roy en France qui fasse mieulx son 
devoir que moy. » 

M. le mareschal, entrant, sur ceste indiscrète paroUe, 
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en une très-funeuse colère, se levé, et le pousse si 
roîdde, que sans la table il fust tombe par terre ; luy 
disant quil allast vomir $es desmenteries ailleurs. 
M. de yillebon mect la main à Tespée ; M. le mares- 
chal à la sienne. Mais ce fust bientost faict ; car du pre- 
mier coup qu il tira, la main de M. deVillebon, avec 
environ demy pied de Tos du bas, tomba par terre, et 
Tespëe quant et quant. % 

Cequevoyant,M.lemarescbal nevoulust pas redou- 
bler ; aussi que le blessé tomba comme mort de ce coup. 
Ses neveux et toute leur suicte n^ firent mine quel» 
conque de combattre, non pas seulement de tirer l'es- 
pée; car, comme saiges, ils veirent bien que la partie 
nestoit pas esgale; mais voulurent prendre la main 
pour remporter : ce qui ne leur fust pas permis par 
M. le mareschal, alléguant qu'elle demeureroit pour 
tesmoignage de son honneur ; car il maintenoit qu'elle 
avoit fouillé en sa barbe : ce que non, toutesfois ; mais 
il proposoit cela pour luy servir exprès de justifica- 
tion devant le Roy et tous princes , qui eussent tous 
jugé qu'il avoit eu très-juste occasion d'en user ainsi , 
et que ce malheur luy avoit esté inévitable. 

Cependant M. de Yillebon fut mené par ses neveux 
en son chasteau, et quasi porté ; car, ayant perdu beau« 
coup de sang, il devint fort foible. Mais ses conducteurs 
parmy les rues, désespérez, et cest ouUraige disoient 
tout hault estre advenu à M. leur gouverneur pour 
estre ennemy des Huguenots , et que c'est à ce coup 
qu'ils doibvent faire cognoistre au Roy s'ils sont vrais 
Catholiques , bons subjects, fidèles serviteurs de Sa Ma- 
jesté, et zélateurs de leur religion ; incitant tout le monde 
à prandre les armes et venir mourir avecques eulx pour 
28. 8 
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aller enfoncer Tabbaye de Saint-Ouan, et y brusler ce 
meschant maveschal avec toute sa suicte. 






CHAPITRE XIII. 

V 

Le peuple prend les armes et se soulès^e contre le marécfud. 

Ces paroUesj ave%ce piteux spectacle, animèrent de 
telle furie le»peuple , qu'en moins de deux heures toute 
la ville fut en armes ;£t marchant la compaignie de 
M. de Villebon, conduicte des trois membres^ lieu- 
tenant, enseigne et guy don, et cornettes desployées, 
avecles compaignies populaires , se vindrent présenter 
en bataille en la grande place de Saint -Ouan» Mais 
M. le mareschal, comme brave et expérimente guerrier, 
B*avoit pas failly d'envoyer M. le marquis d'Espinay, 
son gendre, se saezir, tout inconttnant après le coup, 
d'une porte de la ville qui est derrière et joignant ladicte 
abbaye , nommëe Rougemare : ce qu'il fist en toute 
diligence, avec nombre de noblesse. Et commanda 
semblablementàM.'deThev aile son neveu, de barrer 
toutes les portes de Feglise , car communément on 
entre des églises dedans les logis des abbez; et y tenir 
un corps-de-garde bien renforcé, et y coucher avec sa 
trouppe. Et n'avoit aussi oublié M. le marescbal de 
depescher tout à Fiustant ung gentil-homme très-advisé 
devers le comte ringraflf, campé à douze lieues de 
Rouan avec huict enseignes ou cornettes de reithtres , 
et un régiment de lansquenets , Tadvertir de ce qui 
s'estoit passé entre luy et Villebon. Et peult-on croire 
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^ue, sans ces trois bons advis, il estoit en dangier de 
courir une fort dangereuse fortune, ou d'une gran- 
dissime honte , ou d'une très-cruelle mort, comme il 
se verra cy-après. 

En somme, nous fusmes assiégez. Et le premier qui 
s'efforcea de rompre les portes de l'église et y planter 
des corps-de-garde ,- fut le capitainne Grezieu , qui 
estoit des huict compaignies royalles; mais il fut vive- 
ment repoussé par M. de Thevalle ; car par les vitres 
de Teglise, de quoy il ne se doubtoit pas, il en fut tué 
environ trente; qui leur fist laisser leur entreprise des 
portes : mais ils campèrent toujours là devant, à la fa- 
veur de leurs barrières. 

Le capitainne Sainte-Coulombe, qui estoit monté aux 
toUrs de Teglise qui servent de clocliiers, faict tirer par 
sa garde sur la compargnie de gendarmes, si dru et 
de telle furie, qu'il les fist bientost rompi-e leurs ranes 
et se retirer soubs la faveur des maisons. 

M. le mareschal, qui tenoit son logis, faict percer la 
muraille du jeu de paulme des moynes , qui respond 
sur la rue, et se jecte à l'improviste sur deux com- 
paignies de ville estant là eu garde, et les escar moucha 
si bien, y estant en personne, qu'il en demeura vingt- 
cinq ou trente sur le pavé. 

Un capitainne de la ville-, nommé Baudrimare, 
s'advança avec une grande trouppe de populasse pour 
enfoncer la porte de Rougemare ; mais M. le marquis 
d'Espinay, adverly de leur entreprise, descendit le 
long de la muraille, et les surprend par derrière 
comme ils combattoientà la porte, avec harquebu- 
sades, cris et injures; et les esbourra si bien qu'il en 
fust tué plus de cinquante, et entre aultres leur capi- 

8. 
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tainne, desquels M. le marquis fist jecter le corps 
dedans les fossez par-dessus les murailles, 

CHAPITRE XIV. 

Le maréchal se met en défense et dissipe la populace révoltée. 

Nous fusmes en ce passe-temps, depuis le cop (i), 
qui fust le dimanche environ midy, jusques sur les 
quatre heures du matin, jour et nuict au combat; car 
il n y avoit ame vivante en la ville, jusques aux femmes, 
qui ne fist quelque effort contre nous, pensants que 
nous fussions huguenots ; et ^ourmentoient fort tous 
les serviteurs et trains des gentilshommes de la suicte 
de M. le mareschal, qui estoient logez en la ville. 

Mais la chance tourna bientost à leur grand ruine; 
car les capitainnes des sept compaignies royales, dont 
U huitiesme s'estoit, comme nous avons dict, grande- 
ment oubliée, par très-bon conseil résolu entre eulx, 
marchèrent en bataille avec leurs compaignies, le tam- 
bour battant et enseignes desployées , droict à la place 
de Saiiit-Ou%n, faisants courir un bruict que s'ils y 
trouvent encores la compaignie de Yillebon , qu'ils la 
tailleront en pièces, et qu'il ne falloit pas ainsi traicter 
ny si peu respecter ung mareschal .de France , estant 
le chef de toute la noblesse et de toutes sortes de gens 
pprtans les armes en France. 

Menace qui espouventa si fort les ti^ois neveux et 

(0 Leeop : U coup. 
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toute leur trouppe^ qui avoient desja les clefs de toutes 
les portes de la ville ^ excepté de Rougemare et de celle 
du Pont-de-Sey ne , que les capitainnes des deux galères, 
nommez Âlbisse et.Alfonse, n'avoient voulu souffrir 
estre fermées sur eulx, qu'ils se retirèrent quasi au ga- 
lop, avec un très-grand creve-cueur de la prévoyance 
d'un si maulvais rebrissement de leur folle entreprise; 
disant tout hault que les vieilles bandes françaises leur 
^voient faict ung très-meschant et très- perfide tour. . 

CHAPITRE XV- 

Les corps de troupes réglées quLétoient répandus dans la 
province entrent dans la ville de Rouen pour défendre 
le maréchal, 

CEPEHDAifT ils ne perdirent couraige, et vont cou* 
rants par les rues pour animer tout le monde à pour- 
suivre leur entreprbe , fournissants d*armes à ceulx 
qui n'en avoient poinct ; et vont au chasteau quérir 
de Tartillerie pour enfoncer Tabbaye et la fonldroyer 
à coups de canon ; et employèrent toute la nuict d'en^ 
tre lundy et mardy à dresser leur équipaige et atti- 
rail d'artillerie : en quoy ils se trouvèrent environ six 
mille hommes pour Taccompaigner et favoriser ce$t« 
furie. 

Mais quand ils furent advertis que les vieilles bandes 
estoient logées en trois ou quatre rues sur toutes les 
advenues de l'abbaye , et qu'il n'y avok maison de 
président , conseiller, ny d'aultre personne, de quel- 
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que qualité quelle fust, exempte , mais , bien plus, 
tous les maistres prisonniers en leurs maisons, ils se 
refroidirent merveilleusement ; car leur artillerie n^en 
eust sceu nullement approcher, d'aultant que par les 
fenestres des maisons y et^principalçment par les sons- 
piraulx des caves, à fleur de pavé, on les eust tous 
estropiez. 

Mais le comble de leur desespoir fust de l'armée 
du ringrafF, qui entra le mardy sur les dix heures du 
matin , par la porte de M. le marquis d^Espinay , avec 
six cornettes de pistoliers bien complettes , marchant 
de telle furie par les rues, premier que de venir saluer 
M. le mareschal , que luy et sa trouppe terrassent tout 
ce qu'ils rencontrent de populace , de tous aiges et 
sexes , où les bastonnades ne furent pas espargnées. 

M. de Duilly, second gendre de M. le mareschal , 
et lieutenant de la compaignie de M. de Lorraine, y 
arriva tout aussitost , avec deux cents chevaulx, estant 
lors en garnison à Gisors, qui fist merveilles de bour- 
rasquer ceste populace. 

A deux heures de-Ià, M. de Bourry entra par la 
mesme porte avec six vingts bons chevaulx, qui prand 
,des aultres rues, dedans lesquelles il exercea la mesme 
furie sans nul espargner. 

M. le baron de Neubourg entra sur le midy du 
mesme jour, par la porté du Pont-de-Seyne, avec en- 
viron cent chevaulx y qui n'en fist pas moins. De quoy 
tous les habitants s'estonnerent si fort, qu'ils pensoient 
estre sacagez. 

Ces quatre seigneurs se vindrent, après avoir joué 
leurs jeux, présenter à M. le mareschal, qui les rc- 
ceust d'une très-grande allaigresse, comme parants 
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et feables amys , commandant à son mai*eschal des ^ 
logis de loger toutes leurs trouppes aux logis des 
gendarmes de Yillebon et de ses masmes neveux , 
sans nui excepter, encores qu'ils y eussent et la plus» 
part de leurs soldats et leurs femmes. Quant aux chef), 
il les fist accommoder eh Tabbaye, et très-bien* 

CHAPITRE XVI. 

Fin de Ut sédition. 

Toute la nuict de ce mardy Ton n oyoit aultre 
diose que coches ^ chariots ^ bagaiges de gendarmes, 
qui se desrobboient à la file jivec leurs femmes , crai* 
goants la furie d'un mareschal de France. Mais, au 
lieu d'user de vindicte , il commanda aux capitainnes 
des vieilles bandes d'aller après sans les nullement 
offenser, mais prandre les clefs des portes, les lais- 
sant librement passer. 

Toute la populasse, au reste, .se vint jecter en la 
place deSaintOuan, criant misericojrde, et qu'ils avoient 
esté seduicts par les neveux de Yillebon , et le sup- 
plioient, les genoux en terre, de leur pardonner. Qui 
fut cause qu'il sortit sur la mynuict pour les asseur* 
rer qu'ils n'auroient aulcun mal , ayant oublié toutes 
leurs folies ; et le leur {M:omettoit-il sur son honneur 
et sur son ame ,leur cçmmandant de se retirer. Ce 
qu'ils firent en louant Dieu, s'ofirants de le prier toute 
leur vye pour sa prospérité et santé > et en firent pu*- 
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bjicquement serment^ avec offre de luy apporter et 
rendre leurs armes. 

Telle fat la fin de nostre guerre , et de ce volaige 
siège si légèrement entrepris , auquel nous ne per- 
dismes un seul homme , et eulx plus de six vingts, 
sans y comprendre la très-'grande honte qu'ils y re^- 
ceurent. Mais une populasse qui ne sceyt que c'est 
que du poinct d'honneur n'a pas aussi accoustumë 
de rougir pour quelque ignominie qui luy survienne, 
et se contante qu'on luy fasse pardon, qu'elle de- 
mande affrontement , comme vous avez veu ; là oà 
le gentilhomme d'honneur creveroit plustost que d'y 
venir, craignant que une si poultronne submission 
fust reprochable à sa postérité. 

Le lendemain de bon matin, qui estoit le mercredi, 
messieurs les présidents, ^ la pluspart des conseillers, se 
vindrent présenter à la ^orte du logis de M. le mares- 
chai , ausquels il fut repondu par la garde qu'il leur 
estoit deffendu de les laisser entrer. Mais sur la grande 
instance qu'ils en firent, il fut commandé de leur 
ouvrir. Ausquels M. le mareschal fist une réprimande 
assez rigoureuse, contenant, entre aultres, que, sans 
le respect qu'il porte à leurs dignitez , y estant convyé 
comme l'un des .chefs, à cause de son estât, de 
toute la justice de France, il leur feroit tout pré- 
sentement sentir leur nonchallance ou stupidité y de 
n'avoir pu faire cesser ce tumulte populaire , veu leur 
autorité et puissance absolue. Et sans aultre discours, 
leur commanda de se retirer incontinant de sa pré- 
sence. 

Lors l'un d'entr'eulx , nommé Duval , parisien , qui 
se sentoit favorisé de M. le mareschal, print la pa- 
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rolle et voulut haranguer ; mais il ne le voulut per- 
metti^e y et luy commanda de se taire ^ disant qu'ils luy 
avoient bien faict paroistre qu'ils desiroient sa mort 
et de toute sa suicte : toutesfois/puisque, par la grande 
bonté de Dieu , il en estoit eschappé^ il leur pardon- 
noit toutes leurs mauvaises conceptions ; leur com- 
mandant pour la seconde fois de se retirer : ce qu'ils 
firent avecques humbles supplications de les excuser 
s'ils s'estoient oubliez en ce devoir, car il ne leur es- 
toit jamais amvé ung tel desastre , pour auquel don- 
ner l'ordre i{ui y estoit requis et nécessaire il leur fut 
impossible de s'assembler ; et le plus expédient qu'ils 
peurent imaginer en telle combustion ^ fut de gaigner 
leurs maiîsons pour saulver leurs vyes , et s'escarter 
d'une si grande furie populaire. Et sur l'heure, en fa- 
veur de ceste très-honneste et humble remonstrance , 
il commanda à son maresçhal des logis de descharger 
leurs maisons de leurs hostes, et de les accommoder 
incontinant ailleurs. De quoy ils lay firent tous en- 
semble à haulte voix un merveilleux remercyement , 
et se retirèrent très-contants : aussi n'estoient-ils là 
venus que pour obtenir ceste grâce ; mais ils différè- 
rent d'en parler le voyant en colère : de laquelle M. le 
m^reschal les voulut bien gratifier, estant bien adverty 
de leurs intentions, et que ce malheur n'estoit survenu 
par leur malice, mais plustost par pusillanimité et 
•faulte de couraige, qui est très-commune et quasi na- 
turelle à toutes personnes de leur robbe et qualité. • 
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CHAPITRE XVII. 

Le maréchal, après asfoir pardonné aux habitans, renvoie 
les troupes gui étoieni venues à son secours. 

Le jeudy ensuyvant^ messieurs du clergé se présen- 
tèrent devant luy, avec, une requeste de semblable- 
subject ; car il n'y avoit chanoine, bénéficier, ny juge, 
qui n'eust des hostes. Ausquels il usa de pareille cour- 
toisie, et semblablement aux principaulx officiel^ et 
bourgeois de Thostel-de-ville , qui tous le louèrent 
infiniment d'une si admirable bonté, et de ce qu'il 
n'exerça contre eulx aulcune vindicte, veu les grands 
moyens qu'il en avoit : car ils ne pouvoient nyer 
qu'ils ne l'eussent grandement offencé ; nîais il leur 
pardonna généralement à tous. 

Toutes choses ainsi doulcement composées, et les 
seuretez d'une part et d'aultre avec serment confir- 
mées, qui estoient, pour le regard de M. le mares- 
chal, d'oublier tout le passé, et pour le reste de la 
ville, de toutes qualitez, de s*^opposer avec les armes à 
toutes mutineries et séditions, et n'y plus jamais reve- 
nir sur peine de la vye, M. le ringraff et MM. de 
Bourry et de Neubourg prindrent congé de M. le 
mareschal , qui les remercya' de toute affection de 
keur bonne et opportune assistance ; demeurant , par 
ce partement , toute la ville en gênerai deschargée 
d'une terrible foule et oppriession, et principalement 
des indignitez dont usoient les trouppes estrangieres 
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du rhingraff, qui estoient fort débordées. Mais celles 
des sieurs de Bourry et de Neubourg s'y comportèrent 
avec toute modestie , comme bons patriotes et gentils- 
hommes de marque et signalez de la province de 
Normandie y et la pluspart voisins de trois ou quatre 
lieues de la ville. Quant à M. de Duilly, il quitta la 
lieutenance de cent hommes d'armes de M. de Lor- 
raine, pour assister M. le mareschal son beau-pere, 
et ne Tabandonna jamais depuis. De quoy le duc 
porta un grandissime regi^et, mais en vain ; car il ayma 
mieulx estre sans charge ny estât auprès de son beau- 
père, qu'ailleurs avec grands grades. 

CHAPITRE XVIII. 

Le maréchal de Brissac a ordre de se rendre à Rouen pour 
y commander; mais M. de Vieillei^ille rejuss de hd 
céder le commandement. 

On le Roy et la Royne sa mère, advertys des trou- 
bles de Rouan, commandèrent à M. le mareschal de 
Brissac de partir incontinant avec trois ou quatre 
cents hommes pour y aller, ignorants le bon ordre 
que M. le mareschal de Vieilleville, par sa providence 
et esmerveillable dextérité, y avoit donné : et estant 
avec sa trouppe, qui estoit de plus de cinq cents che- 
vaulx, à Fleury, l'envoya advertir de sa venue, de 
sa charge, et du commandement de Leurs Majesté. 

Mai$ M. le mareschal de Vieilleville luy depeschif 
M. de Duilly, pour luy faire bien amplement enten- 
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dre comme toutes choses estoient passées, et qu^Il 
n'estoit besoing qu'il y vint avec tant de forces, n'ayant 
pas délibéré de les laisser entrer, d'aultant que toute 
la ville , en gênerai, avoit esté si affligée durant lesdits 
troubles, et plus quasi qu'au dernier siège, qu'il estoit 
impossible qu'elle peust subsister ny pastir dayan- 
taige; et que M. le mareschal son beau-pere avoit 
esté contrainct, par grande et pitoyable commisération, 
de licentier le comte ringraff et les sieurs de Bourry 
et de Neubourg qui Festoient venus assister, pour 
descharger les povres habitants d'une misérable op- 
pression : mais quant à sa personne vingtiesme, il se- 
roit le très -bien- venu , et qu'il luy feroit ung très- 
cordial recueil, en bon voisin, ancien amy et vray 
compaignon ; mais que , s'il avoit un pouvoir pour y 
commander absolument, il pouvoit bien le jecter de- 
dans le feu, car il creveroit plustost qu'âme vivante, 
fust-il prince, excepté du sang, deust jouyr du fruict 
de son labeur ; et qu'il estoit plus que raisonnable 
que l'honneur luy en demeurast, qui estoit toute la 
recompense qu'il en esperoit pour tant de hasacds et 
dangiers ausquels il avoit exposé sa vye. Qui fut la 
créance de M. de Duilly , de laquelle il s'acquitta fort 
dignement sans y rien oublier. 

Laquelle ayant M. le mareschal de Brissac bien 
considérée, et qu'il cognoissoit il y avoit long-temps 
l'humeur de M. le mareschal de Vieilleville, ayant 
esté nourris toute leur jeunesse avec le feu roy Henry 
deuxiesme encores daulphin, tous deux angevins, et 
leurs maisons voisines de^ept ou huict lieues pour le 
plus; aussi, qu'au lieu d'estaindre et amortir les trou- 
bles , il les eust peu ralumer et attiser davantaige ; il 
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dist à M. de Duilly que, sans Textreme désir qu'il avoit 
de veoir M. le mareschal son beau-pere ^ qu'il s'en ré» 
tourneroit de ce pas retrouver Leurs Majestés ^ et leur 
ren4re sa charge ; mais qu'il partiroit le matin pour 
alle^ à Rouan, et veoir ce miracle comme il a esté 
possible que sondict beau-pere aict peu eschapper la 
mort, ayant à demy tué et rendu estropiât le gouver- 
neur d'une ville la plus grande et peuplée 'de France 
après Paris, oïl il y a plus de trente mille hommes por- 
tants armes, suivants les guerres de tout .temps, par 
mer et par terre; et qu'il se peult bien vanter que de 
deux cents ans il ne s'est donné ung si hazardeux ny 
désespéré coup d'espée en toute la France ; et fault 
bien dire que quelque bon ange l'assiste et accompai- 
gne ses actions, puisqu'il n'y a perdu la vie, voire une 
- douzaine s'il les eust eues , mesme que Y illebon est le 
chef du nom et des armes d'Estoùteville, la première 
et plus illustre et ancienne race de toute la Norman- 
die. Et sur l'heure il licencia toutes ses trouppes, rete- 
nant seulement vingt gentilshommes de ses plus favo- 
ris, leur commandant de se tenir prests pour partir 
au plus matin. 

CHAPITRE XIX. 

Le maréchal de Brissac vient à Rouen accompagné de vingt 

gentilshommes. 

Monsieur de Duilly desloge tout en l'instant , très- 
aise de ceste resolution, pour en advertir M. le mares- 
chal son beau-pere , qm ordonne incontinant pour la 
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réception de M. le mareschal de Brissac , et pour son 
logis y qui fut en la mesme abbaye; audevant duquel 
il envoya M. le marquis d'Espinay et toute la no- 
blesse qui le suivoit, qui estoit belle et grande; oultre 
ce, la compaignie de cent barquebuziers à cheval du 
capitainne La Barre, et toutes les compaignies des 
vieilles bandes, depuis la porte par laquelle il entra, 
en bataille des deux costës des rues, jusques à Saint- 
Ouan son logis, qui n'espargnerent pas les harquebu- 
zades ; Tattendant M. le mareschal de Vieilleville h la 
porte, où ils s'entrembrasserent et carresserent d*une 
très-grande et indicible affection. 

Le lendemain messieurs de la cour de parlement, par 
advis de M. le mareschal, vindrent bien-veigner celluy 
de Brissac à SaintOuan : et ne voulut permettre, par 
une secrette ruze, qu^il allast eH parade se présenter 
au palais devant eulx, ny produire solennellement son 
pouvoir; car ceste production faicte, toutes les cham- 
bres assemblées, eust peu apporter quelque partialité 
commune à la nation française, qui adore tousjours 
les nouveaulx et derniers venus, et que on luy eust 
peu conseiller de s'ayder de son pouvoir si authenti- 
que, signé de la main du Roy et scellé du grand scel, 
avec promesse de toute assistance : qui eust esté une 
ouverture à quelque séditieuse division, pire peult-es- 
tre que la première ; car il y avoit encores ung grand 
nombre de très-mal contants, qui crevoient en leur 
ame du desastre advenu à leur gouverneur, et eussent 
bien désiré quelque seure occasion d'en tirer la ven- 
geance. 

Et eulx arrivez, ils furent fort honorablement receus 
par messieurs les deux» mareschaulx, et ouis en leur 
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Iiarangue pronocfbée par le président Lallemant^ qui 
ne fust pas longue, ne contenant que deux poincts: le 
premier y d'une louange à Dieu de se veoir gardés et 
assistes de deux mares«haulx de France des plus ex- 
cellents et signalez de tout le royaume, et quils ne 
dévoient plus rien craindre, quand bien T Admirai ame- 
neroit devant leur ville une armée de cinquante mille 
hommes; l'aultre, qu'ils les remercioient ti^ès-humble- 
ment tous deux de n'avoir faict descendre les trouppes 
que celluy de Brissac avoit amenées à Fleury, jusques 
en leur ville ; qui eust esté le comble de sa ruine et de 
tous ses habitants , veu la terrible désolation qu'ils ont 
soufferte depuis quinze mois; leur offrants, pour la 
tin , tout service , tous leurs moyens et prières géné- 
rales à ce bon Dieu qui les a ainsi regardez en piti^. 
Et puis se retirèrent , non sans estre accompaignez et 
couduicts par les siisdicts seigneurs et toute leur suicte 
de noblesse, plus de deux mille pas du logis : honneur 
qui leur fost très-agréable ^ et duquel le peuple , estant 
par les rues où toute ceste grande troupe passa, se 
resjouissoit infiniment. 

Sur ceste asseurance, les deux maresclftiulx, les ha- 
bitants de la ville de tous estats , demeurèrent quasi le 
mois entier en un fort grand repos, sans aulcun soulcy : 
et ne parloit-on que de bonnes chères , à s'entre-fcs- 
toyer à tour de rooUe , et passer le temps en une infi- 
nité d'exercices, selon leurs qualitez; oh la noblesse^ 
pour la sienne, se donna du plaisir aux joustes, tour- 
nois et courses de bagues, desquelles M. le marqui» 
d'Espinay emporta le prix et l'honneur, y estant plus 
adroict et avec meilleure grâce que tous les aultres qui 
s'y présentèrent. 
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CHAPITRE'XX. 

Le maréchal de Brissac est rappelé pour prendre le com- 
mandement de Vannée après l'assassinat du duc de 
Guise. 

* 

Mais parmy ces passe-temps arriva ung courrier de la 
part du Roy^ exprès , à M. le mareschal de Brissac , luy 
apportant ung pouvoir pour aller commander en Far- 
mée devant Orléans , y ayant esté blessé à mort le duc de 
Guy se par ung jeune homme nommé Poltrot^ de la 
maison de Merey, lequel, estant sorty d'Orléans, s*estoît 
venu rendre à luy soubs ombre de bonne foy, et Tas** 
seuroit que devant deux jours la ville seroit sienne, et 
que Dandelot ny tous les assiégez ne pouvoîent plus 
tenir, çt qu il ne vouloit pas mourir avecques eulx. 
Son histoire est escrite ailleurs ; qui faict que je m'en 
déporte. 

Le mareschal de Brissac, très-aise et très4ionoré de 
ceste charge , s'appreste en toute diligence de marcher : 
aussi qu'il se voyoit inutile à Rouan , car il n'y com- 
manda nullement, pour les susdictes raison^ que le 
lecteur trouvera pertinentes. 

Ce que saichant, M. le mareschal de Yieilleville me 
voulut depescher devers Sa Majesté pour luy remons- 
trer qu'il ne pouvoit plus demeurer à Roban si le sieur 
de y illebon n'en sortoit \ car il estoit nuict et jour en 
appréhension de quelque tumulte et révolte, estant* 
bien adverty des practiques et menées secrettes qui se 
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laisoieol > tant par ung bon nombre de gentilshommes 
ses parants y voisins et vaâsaalx, que par. une infinité 
de bourgeois qui luy estoient particulièrement ffTec- 
tionnez, et ausquels il devoit beaucoup ^ pour avoir 
revanche de ce qui luy estoit advenu ; et que Sadicte 
Majesté ne trouvast maulvais.s'il s'en retourne en sa 
izKiison à Durestal, la suppliant d'avoir très-âgreable 
le service qu'il luy avoit faict. 

Mais M. le mareschal de Brissac, .craignant que^ par 
ceste longueur de chemin *et de la responce de Sa Ma- 
yest^ f ceste tr^s-belle charge luy eschappast, et que par 
son retardement Ton y eust subrogé un aul^^e,' Oi^que 
la mort ^vt duc de Guyse intervint , il s'en alla y au des- 
ceu de M. le maresch&l de Vieille ville , sous ombne de 
Visitation^ au chasteau^ bien accompaigné; duque\ il 
fiist sortir M. de Yillebon (0, tout malade qu'il eVto^, 
avec madame de Villebon, dames^/lamoâsell^s et toutes 
sortes de domestiques qu'il mîst dehoi^ en gva^de "co* 
lere^ disant qu'il avoit commandement du Boy de ce 
faire: et fist jecter tous meubles^ en là rue, devant le 
chasteau ; en quoy^ il y eust tant de cris, de mescon- 
tentements et^de larmes , que c'estoit chose très-pi- 
toyable à veoir» 

En telle et si'urgente nécessité, les habitants de la. 
ville firent de grands et charitables offices à leur gou- 
verneur, à sa femme fort ésplourée et à toute leur 
suicte ', car, en moins de ^eux heures^ ils trouvèrent 
lidiere pour sa personne, chariots pour les* femmes, 
cheyaulx pour les gentilshomQies et aultres, et char- 

(0 Iljlt sortir M, de ViUebon. Villebon revint à Rouen avec sa 
famille lorsque les maréchaux de Vieilteyille et de Brissac en furent 
sortis. Il continua d'y coftimander. 

28. 9 
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rois. pour enlever tout le'&âgaige. Mais le stisdiet mà^ 
reschfl^ iie h^ abàndoBna poinôt qu'ils ne fussent soitis 
hôrsJa ville par là. porte dcf Roùgemare, quelque do- 
léatièe du reriàonsti^àttce que peàsserit faire ces povres 

desplesj. 

Dé (|tidy adverty M. le marcseliàl dé VièBleville , il 
en liist foi^t ésbaby ^t marry quant et quant, pour le 
doubte qu'il ^voit que ceslé rigfteùr 6fettceaist sa rep- 
pQtàtioh, et que Ton eusl péhsé*qûe cela procedajpt de 
Sun advis ou solUoîtallipn.dïsafnt qu'il eust esté plus 
seahl que ce déslogértietit ftifst provenu de rordotihânce 
du ftojr-^ué pfit titié si furieuse fdçoti , bien esloignéé 
du rdspect qùéTon (ïévoît porter à une telle personne 
qualiffiée comme elle estoît. Ce qu'il n'oublia de luy 
rejjjohstrer : mais l'aultrè n'en fist que rire , et qu'il 
parUroit demain pour aller prendre la charge dont le 
Roy l'a^ôil honorè. • 

•Mai^M. lé îuâi^eschàl de Vîeillevîlle, le voyant trop 
ihal accoihpaiguë poilr se présenter en une telle armée 
coaiiiiêjiéutehàiit dé roy, 11 luy donna lëcapitaiâiie La 
Bjtre avec sa canfiplaigtiie de^centhvqtlebiiiiièrsà che- 
val : qui ftist ung pteséiitqu^Ie mareschàl de Brissac 
ijeeeust avec une grandissime allaigresse et rémfètcye-' 
ment de fnefsme ; Car rl^6e l'eust jamais èsfperé , psttce 
(pie c'èstôit beaucoup s'affbriblir.- ihaisM. le maresdbaf 
se vouloît osier ceste espine du piied, portant ledîcl! cai- 
.pitainhe,La Bari;.e le tiorà et l^s ari?*iiië$ dé niadâme de 
Villëbpn, et qdë sort lieuté|;iant festoil bdstai^d de M. tfe 
Vîlfebon , et en avoit quelque déiffiânce pât- let ^dver- 
tissemeifts qu'il recevoit de jour à aultre , qiie cinq ou 
six consejUers de la cour de parlement, créatures de 
Villebon, conferoient incessammf^ht ensemble en sor 
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logis^ avec des priocipaulz et plus riches bopr^eeisde 
la ville. Maie ce qui plus augmentoit ce soupçon en 
Famé de M. le" maréchal , estoit que ccste con£^ence 
et négociation se faisoit ordinair^nent la nniot, et s'en 
retiroieiit sans aukune lumière, pas d nnQ. laAterne , 
encores qu'il y enst en ce clandestin et nocturne col* 
loque plus de six personnes rid^ei de cinq ou six 
mille livres de rente , et les aultres fort ais^f y lesquels 
eussent âesp^ndu. tous leurs moyens très-librement 
pour se vanger du de^astare advenu à leur gouverneur*. 

CHA.PITHE XXL 

Le maréchal de Vieilles^ilte est afpéié à Oriécén'9 pour as^ 
sisteraux ccfnférences de la j^aix* — Il pi^pfpose de chas- 
ser les Anglais du Havre-de-^rdce. 

Or s^en va M. le maresdial de Brisi}ac à Orléans avec 

sa trouf^; et par ce moyen l'esprirde M. lé mares- 

cbal demeura afiranchy de toute appréhension de 

nlntînerie ; car leis principaulx factieux s'en alf erelM! 

• quant et «plnnt^ et tout le séminaire de sédition qtrî 

estoit demewréen la ville, se«i^yà<nt san^ch^f pour 

éxecu ter len^ ef||:repnse , s'y ofTrmt l'occasion s'éva» 

pDk9 to«t anssi^^ost ; et pailirenl après e^ toute dili^ 

gence :«le conserller Lonpan ^ s^s compargnkyfis^ de 

laf tropppis sM[iatoh*e He furenft pas Ai6t derniers. 

Cependant là mort du 4ttO de Guise intervint ; qni 
ftt5t cause que M. le oonnestable , loi^ prisonnier de«> 
dans Orléans,, ptersoada le sieur ^andelot «od disrveC} 
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de se f)lier,^à la paix , avec assçuraoce qu'il luy d(»iiia 
de le bien reconcâJier, et luy faire rendre par le Boy 
ses eslats^ et q^uelque chose dâ^ntaige : à.quoy le 
sieur Dandeloty lors commandant en chef en la ville, 
s'accorda fort li|)rement. Et en^oye-t-on quérir en di- 
ligence Sa Majesté pour en faire une parfaicte résolu- 
tion , laquelle se Irpiuva en moins de trois jours en son 
a^mée devant Orléans , en laquelle M. le connestable 
alloit, s«r*sa foy, comme il luy plaisoll,» négocier, et 
retourner en là ville. en; attendant Sa Majesté : la- 
quelle, avant partir de Paris, envoya un courrier de- 
vere M. le mareschal de Vieillevile> pour se trouver 
au plustost'à Orléans; car elle vouloit qu'il fust de 
cesle conférence* Qui s'y achemina en toute diligence, 
laissant M. le marquis d'Espinay à Rouan pour y com- 
mander en son absenc^ 

Le Roy arrivé, l'oncle pt le neveu vindrent supplier 
Sa Majesté d'entrer en fe ville : ce qu'elle reffusa.; et 
n'y voulut entrer que la paix ne 4ust du tout arrestée. 
Alors M. le connestable luy présenta le5 articles, les- 
quels, se fyant en li|y,. sans aultrement les espluschèr, 
elle signa fp^^t ollaigrement ; adjoustant de sa. main 
qu'il accordoit au sieur Paiidelot tout ce que son oncle 
luy avoit prgmis,,et mieuls si besoing estoit, en fa- 
veur de ceste si volontaire suboiission : puis oi^donna 
que tout fust* mis: en bonne et pro];>able forme, et 
scellé du •grand scel ,à la^sets de soye et de cire verte. 
Puis fl(n furent faicts, dès le mesme jour, feux -de joye 
par la ville et camp de.Sa Majesté, qui estoit de.vant, 
entrant* et sortant qui voifloit dedan^. la . ville , les 
gs^rd^s/toûtesfois entremêlées de l'un et de l'aultre. 
pajTty^ pour obvier, à toutes surprises et tradiments. 
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En ceste mutuelle Visitation d^seighéurs/ colonels, 
capitainnes, de gens de chevçil et de pied,* et de sol- 
dats de tous grades, de chaque party, qui seniblôit 
estre fort cordiale et sans fraude, le Roy se résolut 
d'entrer en la ville, et faire licencier l'armée des J?to- 
testants, a£En que chacun se retirast en sa maison à 
petites trouppes , pour se reposer et jouyr du bien de 
la paix avec toutes les seurétez à ce nécessaires, à la 
-moindre foule du peuple toutesfois que faire se pour- 
voit. Et en fust faicte et ptibliée une très-ample ordon- 
nance : de quoy toutes sortes de gens furent infiniment 
• resjouys. ' • 

Mais sur le poinct de l'èxecuter M. le mareschal de 
Vieilleville proposa ung poinct qui fust trouvé très- 
bon et très^utile, et nécessaire semblableinent ; à cause 
de quoy l'on retint encores les deux armées pour exé- 
cuter ceste proposition. 

Doncqucs, le conseil assemblé devant Sa Majesté, 
où estoient M. le connestable, son fils le mareschal de 
Montmorency, le mareschal de Brissac, le sieur Dan- 
delot et tous les seigneurs d'un et d'auUre party , M. le 
mareschal de Vieilleville parla ainsy : 

ce Sire , ceste si volontaire paix que vous avez si gra- 
tuitement accordée, oubliant tous les torts , dommaiges 
et pertes d'hommes que vous avez soustenus et soufferts 
par ces gueiTes, me sembleroit très-inutile, et, avec 
le temps , pourroit devenir nulle , si ceulx de la reli- 
gion prétendue ne chassoient vostre ennemy naturel, 
qui est l'Anglais, hors de vostre royaume; car, ayant 
ceste porte derrière, le Havre-de-Grace , tQusjçùrs h 
commandement , ils pourroient à la moindre occasion 
se mutiner et prandre les armes , et seroit par ce moyen 
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tO^)Olilrs à recommcff^cer. Et aulh*e ce ^ il y auroit dan- 
^ier^ mais très-graqd^ que le comte de Warvid ^ qui 
est dedans , et q.ni s'y foftifîe tRerveilleusement^ n*usm:- 
l^ast à la longue y pied à pied^ d'ai^ltres terres en la 
Nomiandye'i et vous reduyre jen telle extrémité {que 
les Anglais ont aultrefois reduict le roy Charles YH, 
que l'on appelle le roy de Bourges simplement. Pour- 
quoy il me semble , Sire , pour obvier à ce grand 
malheur y qu «estants ces deux armées ^ qui sont main- 
tenant vostres , ensemble ^ et que je les vois si .una- 
nimes et s'entrecarresser d'une telle et sincère frater- 
nité , que Vostre Majesté doit faire commandement 
aux chefs deTarmée 4e ceulx de ladite religion^dese- 
joindre avec la nostre et marcher devers ledict flavre- 
de-Grace, et l'assiéger san» en partir jusqu'à remettre 
la place en vostre obéissance , ou y crever. Et<piantà 
moy , je m'ojflTre d'y exposer ma vye et y aller en 
personne avec les prérogatives d'un mareschal de 
France. » 

« 

CHAPITRE XXII. 

Le connétable fait différer bs siège duHavrje, que Je ma- 
réchalde Vieilleville avoit proposé* 

MonsiKUR le maresohal n'eust pas sitost achevé, que 
Sa M^ftjesté, ravye d'une incredible joye de oeste pro- 
position, qu'elle jugeoit très-utile pour la conserva- 
tion de «on'royaume et establissement perpétuel de 
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Ja paix y se levé et prononce touf.hault telles p^r 
rolles : 

ce Je croy parfaictement que j'ay es^ divi^ef^e^t 
inspiré d'advertir M. Ip mfive^ç^dl de yiiei)leyiUe de 
se trouver en ceste assemblée s çai* Aï ^ IT>ys ^n a^ant^ 
par son bon enteii4ementy la f^hp^p jtji^i nojus jç^toit la 
• plus nécessaire , oubliant laqijelle nous ^eiaeu^*yons 
à my-chea)iyn de nostre besoigiie; ef. x^o^ eji^st fallu 
avant Tan expiré pieult-estre rec9^ipencer« Parq^oy 
j'ordonne qi^'il jsoit ainsi faict coinnie il Taprpppsj^) et^ 
en cas de ^efius, je casse pt ai)nulle tout ce .^ue fay 
accordé en ceste confection xle«paiX| ^Jt )e constitue 
mon liétttepant gênerai au v^yaigc du I||[^vre-deT.G/fiçej 
.s'il est univers^len^ent r^qeu par tou^ qe^lx qfj} es- 
totent en ceste ville assiégé^, affin qu'ils en adver^ei;it 
leurs chefs et capitaiçnes et tous .ault^es de leur paf ty, 
ne leur, donnant pour tous 46lay;S eJt termes qi^^ la 
huictaine entière : car je ne &er/^y jai^ais ei^ repos que 
je ne voye ceste l^rave ent^epr^^e l^ieri ^hençûnée. p ; 

M. le cx)nAestajble , qui estoit *ex^nê|[aefiient fysf^ 
d*avoir Ofxhlié ceste si jCQi^4^;*a,l^Ie oviyerJLure, j^^ 
qu'aultrç ^que Ijiy /en eust e3i,é J'ioyent^,ijiry diçt k $^ 
Majesté que sa volante serQijt ex^/c^jt^e tout ^u^i 
qu'elle Tavoit ordonné , et qu'il se faisoit fort de ^n 
neveu l'admirai^ et par* cousi»qi}f^nt .de t04is ses ^à)^e- 
rents ; mais il la*si^ppliûit l;rèsr]b^imubîU;nent que soi^ 
fils le marescljial 4fi Mf^tmorençyp qui Qstoit. plus an- 
cien mareschal que M. le marescbal de Yieilleville , 
f ust la ch^rgp de l'arnîée. A qi^oy Sa Majesté r^plict 
qua qu'il ne popvoit ga^s retracter sa parplle ; mfijs il 
luy plaisoit bien que son fils et le mareschal de Yieil- 
leville fussent compaignons de céste çliai^ge i.et qije ( 
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advenant la mort de Vvcn , cellay qui sui^ivroit rem-- 
porteroit toute entière ; et que aultrefois Tavoient^ib 
esté tous deux à pareille commission quand ils allèrent 
en Angleterre faire jurer la paix ^u roy Edouard. De 
quoy Ip connestable se contenta, n'y vçulant aultre- 
ment insister -/car il voyoit bien que Sa Majesté affec- 
tionnoit beaucoup M. le mareschal de Vieilleviiïe. 

Quant au sieur Daîndelot et tou^ ses compaignons, 
ils voyoîent bien qu'il n'y avoit que tenir, estant desja 
le, Roy dedans Orléans, et que l'armée de Sa Majesté 
estoit deux fois plus grande que la leur. De sorte que 
chacun se prépare à*ce voyaige, et le rendez -vous des 
deux armées donné à Rouan pour s'y assembler en 
gênerai et donner l'ordre «requis aux préparatifs • de 
toutes commoditez pour les gens de guerre d'un et 
d'aultre party, que ceste grande ville pouvoil aisément 
fournir; aussi qu'elle estoit suiMe chemin. 

Mais, parles secrètes menées de M. le connestable, 
indigné* «que son fils le mareschal de Montmorency 
n'estoit seul en lacÊarge, et qu'il crevoît en ^n ame 
que ses neveux perdissent leur grand crédit en Angle- 
terre, ceste terrible entreprise se rompît; eri quoy il 
employa la Royne mère du Roy^ luy fifisant tant de re- 
monstrances, et d'aultres secrets moyens desquels il se 
servit et usa, que, au lîeu de marcher, nous fusmes 
esbahis, voire estonnez , que toutes lés trouppes furent 
généralement licenciées tant d'un que d'aultre party, 
et Tédit de la paix publié dedans Orléans , puis envoyé 
à Paris pour mesme effect, et généralement après pat 
tout le royaume, intitulé : VEdiat depaciffication â*Or* 
leans. 

Ce que voyant, M. le mareschal de VieîllevîUe vint 
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^randï'e congé de Sa Majesté , luy disant qu'il estoit 
très-marry qu*il n'avoit suivy son premier desseing ^ 
selon Tadfis et conseil qu'il luy en avoit donné , qu'il 
pensoit estre très-utile pour la manutention de tout 
son Bstat. A. quoy Sa Majesté , comme faschée, respon- 
dit que la Roy ne sa mère l'en avoit tant impoituné 
qu'il avoit esté contrainct de s'y accorder. « Je supplie 
doncquôs Dieu/ Sire , replicque M. le mareschal, que 
le tout puisse réussir à vostre souhaict et contentement, 
et que ceste prolongation ne vous apporte ppur l'ad- 
venir aulcun regret ny desplaisir; en qupy vous avez 
deux choses à considérer: la première , que ce Havre- 
de-Grîice se fortifiera plus que jamais , et vous y des- 
pendrez plus de quinze mille canonades, que vous 
n'eussiez faict si l'on eust marché comme il avoit esté 
projecté ; et peult-estre ne l'emportera-t-on pas : l'aultre,* 
que d'un an^Y ostre Majesté ne sçauroit mectre sus une 
telle et si gaillarde armée que celle qui estoit devant 
et dedails ceste ville ; epcores faut-il louer Dieu qu'elle 
est en vostre obeissance^ans coup frapper ny perte 
d'hommes. 

« Quant à moy. Sire, je m'en retourne à Rouan 
lever le siège au marquis d^Espinay qui a espousé ma 
fille aisnée, que j'y ay laissé pour commander en mon 
abscence avec bon nombre de gentilshommes d'hon- 
neur, pour l'assister et donner ordre à toutes choses, 
en attendant que Vostre Majesté y aict pourveu d'un 
ben gouverneur; car je n'y veulx plus comman- 
der, vous suppliant très-humblement avoir agi*éable le 
service que je vous y ay faict. Quant à ce quji s'est passé 
entre M. de ViU^bon et moy, je croy qu'il ne vous a 
pas esté celé; et suis très- desplaisant de ce qui en est 
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advenu ^ mais les Qccasions m'ea estoient inévitables, 
si ceulx qui vous en ont faict le rçipport n'ont vpula 
espargner la vérité. Mai,s en tout évenemçnt je n^ay 
aulcun besoing de vostre grâce ny d'aujlcune rémis- 
sion^ car^ meure quand il vpudra^ les quarante 
jours que je le bLesçay sont passez^ çt ai;i-4^4à. Il ne 
me reste plus rien à vous remonstrer^ $inon^ qu'il est I 
deu aux con^paignies de vieilles bandes qui y sont en 
garnisoii, deux mois ou enyiron^ il plaira à Vostre 
Majesté or (donner argent pour leur môfl^tre, » 

Sur quoy Cut appelé le trejsprier de l'e^pargne, lequel, 
par l'exprès çommanden^nt de Sa Maje^ç, enyoya 
deux de ses commis avec M. le maresçhal, poiiants 
toutes assignations et mandements sur toute ]a prq- 
vince et la meçme ville pour y satisfaire. .Ainsi s'en 
alla M. le mareschal, laissant squ ^oy Atl?^Q Qiaislre 
très-contant de ses serviqices et brave^ cfcpprJtemenls. 

CHAPITRE XXIII. 

Ze maréchal de Vieilleville. de retour h Rouen est ohligè 

d'en partir pour aller à Metz, 

Abrjvez que i^oiis fus^jues à fitOUAQ» miessi^urs de la 
cour de parleoxeiQt^ advertis un jaur/devant| vijpreiit à $9 
rencontre euA^iron demie lieue pour 1^ reçevojir^ et qiii^ 
toute la ville, de toi^ estais^ les ungsal]iaigi:e^ieQt, les 
aulti^es avec regret. Af . le marquis d'Ëspinay et toute la 
noblesse à la porte, niai$ su^-tout le^ ^ens de pied, qu^ 
avoient eu nouvelle de la monstre, firent merveilles 
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de le bien recevoir ^ oh la pouldre ne fat pas espargnée- 
Aussi deux jours après nostre arrivée ils fireat double 
monstre; et, encores qu*il ne leur fust deu que mois 
et demy , Sa Majesté leur ^onna ce demy , qui ne leur 
fut fs3>batu ny compté aux monstres subséquentes^ en 
faveur de M. le mareschal, po^r le rapport qu'il a voit 
faict à Sadicte Majesté de leur assistance durant les 
troubles de Rouan cy-devant mentionnez. 

Au demeui^nt. Tordre fut donné de telle sorte k 
toutes choses en moins de quinze jours ^ auivapt lesre- 
xnonstrances de messieurs de la cour, quil xi.esetrpuya 
ame vivante qui eust occasion de ^le plaindre ; aussi 
que M. le marquis d'Espinay s'estoit si saigement con- 
duict et gouverné en ceste charge., qu'il jçi'y estoit spr- 
venu aulcun desastrç, tropble ny incpnyenient ; et 
s^en louoient tous les (sstjsits de jia vjlle ,à M* le^nsurets- 
chal son bea^-pe^*ey qui ^ repeust un flieiTieille^x 
contentement. 

Mais , sur le poinct de prendre haleine et de nous 
reposer après tant de fatigues et trava^ulx, ayant faict 
son dosseing de sien aller en son chastpfiu de Durestal 
pour cest effeet., AQuyeUes vfudrent de la part du Roy 
que les princes de ia Germanie se vouloien.t réunir, 
et qu'ils entreprenoiçnt de venir c^tt^quer l^i ville de 
Metz pour la réinçorporei: à ^JE^lpire; voyant l'abs- 
cence de M. le m^reschsil : qvi j^t ç^use,qj|i'il sey açho- 
mina en toute diJîgepce ; et <sinmw^ avecques luy 
messieurs d'Espinay, de Duilly, 4e They^ille , çt tpu.te 
la noblesse qui le suivoit^ laiss^^it la ville au gouv.e;:- 
nement de me$sie.i;^rs de Jia cour , en s^tendant q^e Sj^ 
Majesté y enst pourveu. 
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CHAPITRE XXIV. 

. // Jaii achever la citadelle de Metz, 

Araivez que nous fusmes à Metz /nous trouvasmes 
tous les habitans, de la ville de toutes qualitez, si ravis 
d*aise et de contentement^ qu'il est impossible de plus, 
spécialement les gens de guerre , tant de cheval que 
de pied , qui avoient esté privez de la présence de leur 
chef quasi an et demy, mais qui n'avoit laissé cepen- 
dant de donner tousjours bon ordre pour les monstres 
de sa compaignie, des chevaulx ligiers de M. le mar- 
quis d'Espinay, et des saeze compaignies de gens de 
pied y estants en garnison; et apportoit-oh encores 
après luy de quoy faire une monstre générale : et 
avoit moyenne cela passant à Paris , sur la nouvelle 
qui couroit d'un siège par les princes d'AUemaigne. 
De sorte que la resjouissance estoit si grande et univer- 
selle dedans Metz, que fon n'en avoit jamais veu une 
pareille; et disoient les soldats, en se gaussant, que si 
les AUemants ne les venoient bieiitost assiéger, qu'ils 
les iroient quérir jusques dedans leurè poisles, et faire 
carroux, c'est-à-dire boire d'aultant avec eulx. Mais 
ces nouvelles du siège devindrent nulles încontinant; 
caries princes, tant de de-ça que de-là le Rhin, adver- 
tys de la venue de M. le mareschal, changèrent tout 
;aussi-tost d'pppinion, saichants bien que sa valeur ren- 
droit leur entrepirise inutile. 

Mais M. le mareschal ne se fia pas à ce bruict commun ; 



car il depeschades hommes secrètement , et travestis, 
devers les samteurs occaltès qu'il avoit ppur le service 
du Roy en Âllemaigne , qui recevoient de grosses pen- 
sions et bien payées ; tons lesquels , au nombre de qua- 
tre, dont l'un estoit evesque de Passau, luy escri virent 
chascun sa lettre , qui' se trouvèrent tout^es quasi 
de semblable subject, encores qu'il fussent esloignëz- 
les uDgs des aultres de plus de trente lieues d'Aile- 
i^iaigne^'à sçavoir : qu% louoientDieu de ce qu'il n'es- 
toit pas mort, et qu'il avoit esté divinement inspiré de 
venir à Metz; caries princes^' Âllemaigne, ayants esté 
advertis qu'il avoit esté tué à Rouan sur la querellé 
du gouverneur ée la ville, nommé Yillebon, avoient 
projecté une levée de plus de quarante mille hommes 
de pied et de «îngt mille reithres , et de quarante ca- 
nons avec tout l'attirail à ce nécessaire, pour reunir 
Metz, Thoul et Verdun à f Empiré, duquel elles avoîent 
esté énervées par le rôy Henry deuxiesme, soubs le 
frauduleux . prétexte d'estre protecteur de l'Empire 
contre la tyrannie de l'empereur Charles cinquiesme; 
et que ceste si longue tolertnce de Iaisser*ainsi desmem- 
brer l'Empire , s'ils ne s'efforceoient de toute leur puis- 
sance de le re4uire et remettre en sa perfection, leur 
estoit et seroit à. jamais %t à toute leur postérité repro- 
chable: mais l'asseuroient par leursdictes lettres, bien 
signées du chiffre secret entr'eulx, que les nouvelles 
de son acheminement à Metz, et qu'il n'estoit pas mort, 
les avoit du tout refroidis, et entièrement renversé 
ceste grande entreprise; et qu'ils l'advertiroient de JQur 
à aultre fidèlement de toutes occurences. De quoy 
M. le mareschal loua Dieu , et en fiit U*ès-aise. Et en- 
voya en diligence les quatve mesmes lettres , par 
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M. Dorvaidx; a» Roy et à la Roy ne sa meréy ^or 
avoie&t 6é siège en une terrHole apprefafémîon ; qui se 
coBvertisl^y par'lesdietos lettres y. es un merveilleux Gon- 
tenlemènt^dtQ» ifaii^ firent faien aû»pleiiieÉit enten;- 
dre t>ar leurs responces pleines de louanges très- 
grandes 0t fort honorables y entr aultrei, que la seule 
réputation de sa valeur et guerrière esperieéèe leur 
avoit deffaict pltts de cinqùanfè mille- ennemis sans 
coup fràppery et espârgné plus d'un million d'or nôiF 
seulement'^ mais sàuïvé trois grandes villes , et peult* 
éstre tout le grand pay^ ^i est entreUes et Fscris ; car 
il leur estoit impossible dé mettre sus une pareffle ar* 
méé pour résister à une telle si grande et si inoppinée 
furie, encdres moins de tt*ouver 1^ quait^des denneis 
nécessaires pour en faire la levée ; estants entièrement 
espnisez de tous leurs moyens , tant de trésor que de 
crédit, par ces détestables et mauldictes guerres ci- 
villed: et le prioient de ne j^rtîr de son gouvernement 
jusique^ à ce qu'il eust cogneu que ceste furie gek'ma- 
nique fust du tout évaporée, jugeants bien que sa 
preseneé y eistoit très-i'equfiae et neeessaSre. 

A quoy M. le mai*ésebal fort libi^ément s'a<^corda : 
qui ser^vit beaucoup pour la conservation dt torut Tes- 
tât que le Roy possedoit au nie-çà dé la rivière du 
Bkfiù ; car tout lé temps qu il y se^oui'na il n'y eust 
auteun prince allema^t, mesme des électeurs du Saint 
Empire, ansquels ceste incorporation touchoiC plus qu'à 
tout atiltre, qui y fist aulcuike entreprise^ 

Soii séjour cependant ne fust pas inutile , oar il fisi 
parachever en toute diligence la citadelle qu'il avoit 
long-temps projeetée, et si bien comihencëe qu'il ny 
restoit plus gueres ^e besoing. Laquelle estoit admi^ 
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râblée» sâf p^fectiôn ; et suivant ce modelle toutes les 
ekaéell^ dé France oht este cofistfuictes et badtîes y 
comme à Calais^ Lyon et aultres fhniftièrw de ce 
royaume. Qui fet péfdife aux princes dé l^Empiretoute 
espérance de jàtnatis pins recouvret- la ville de Metz 
ny le» adltres villes qiié là couronne de France avoit 
nsurptfes sûr'eulx au dé-$à du Rbiti : aussi les empe-' 
renrs^ princes éf toute l'Alletoaigne, n'y ont oncques 
puis attenté ny faict aulcuine déspetice. 

CHAPITRE XXV. 

Le ntaréckai de f^ieiliei^Uié restait ordre de se rendre au 

siège du Hayre. 

AirAîtT doncqiies aîtisî donné ùng àtdte nompareil à 
idut ée qui ésteiH nécessaire pour là conservation du 
s&SKfi^ estât y et Tâyatît bien faict ehtétidre au Roy , il 
eust eôxlgé de s'en allèl* eh sa maison à Dureistal, qu'il 
n'avoit veue depuis trois ans : et laissa le sieur Dau- 
zances son lieutenant au gouvernement y bien instruict 
âè toutes choâêisly atec commafidettrént exprès d'en- 
voyer souvent hommes bien advisez et Qdelles en AU 
lemaigne^ pour toujours descoàvrfrleu^s desseings; et 
sur-tout se garder de surprises tant dehors que de- 
dans : oultre ce , luy nomma les quatre petisionnaîres 
susdicts, affin qu'il s'addressast à eulx secrètement ^ et 
éulx à luy, ponr tes efFéct^ que dessus ; et luy monstra 
quant et quant les deux messaigefs de la ville qu'il 
depi^dioil déveri enlx épiand il en éstoit besoing -, ^t 
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M. Dorvanlx; au Roy et à la Roy ne sa meiis^ €fak 
avoient ce siège en uoe lemble apprebémion ; qui se 
convertist, par lesdktes lettres y. ea ub merveilleux con- 
tememènt^^aiBsi c^'ils firent bien ad^plemeot enten^ 
dre par leurs responceâ pleines àe louanges 4rès- 
grandes €^ fort honorables \ ehtr aultres> que la seule 
réputation de sa valeur et guerriferé esperieliée Leur 
avoit defiaict plus de cinquante mille ennemis sans 
coup frapper ^ et espârgnë plus d'un mîUion d'or nôn^ 
seulement^ mais sàulVé trois grandes villes ^ et peult- 
éstre tout le grand pays <|ui est entr.eUes et Fmîs ; car 
il leur estoit impossible dé mettre sus une pareziie ar- 
mée pour résister à uee telle si grande et si inoppinée 
furie y encdres moins de trouver le quaft^des deiners 
nécessaires pour en faire la levée ; estants entièrement 
espuisez de tous leurs moyens ^ tant de trésor que de 
crédit^ par ces détestables et mauldictes guerres ci* 
ville^: et le priotent de ne partir de son gouvernement 
jusque^ à ee qu'il eust cogneu que ceste furie germa- 
nique fust du tout évaporée, jugeants bien que sa 
présence y «stoit très-reqiiise et nécessaire. 

A quoy M. le marésebal fort libi^èinent s'a<!;cordfe : 
qui servit beaucoup pour )a conservation dt tojut Tes^ 
tat que le Roy posisedoit au ^ïe^çà dé lia rivière du 
Bl^ ; car tout lé temps qu il y se|oui^na il n'y euat 
aulcutt prince allemaïity mesme des électeurs du Saint 
Empire^ ansquels ceste incorporation touchoii plus qu*à 
tout aullre, qui y fist aulcune entreprise. 

Çfoïi ^jour cependant ne fust pas inutile , car il &I 
parachever en toute diligence la citadel^ qu'il avoîl 
long- temps projeotée, et si bien comiiiencée qu'il n'y 
restoit plus gueres ^e besoing. Laquelle estoit admi^ 
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«mbleea sa^ pe^fi^lion ; et suivant ce môdelle toutes les 
ekadelles dé France obt esM coBStfniictes et bastiés y 
comme à Cdlats, Lyon et aultres frbnftiéi^ de ce 
royaume. Qui fiât pêt*di^e aux princes dé l'Empiretoute 
espérance de jàtiiaÈis pl«rs recoiivret ta ville dé Metz 
ny les adltres villes que là couronne 6ê France avoil 
nsorptfes sûr etilx au âé-^ du Rbift : aussi lès empe- 
remrs^ princes et toute VAllétoaîgne, n'y ont oncques 
puB attenté ny faict aulcune despetlce. 

CHAPITRE XXV. 

Le ntaréchal de F^ieillei^Ule ren^ùk ordre de se rendre au 

siège, du Hayre. 

AtATTT doncqùles aîtist donné ùng ôrdi'e' nompareil à 
tout ce qui ésto^t néce^airé peur là conservation du 
s&8f<fi^t estât, et rayant bien faftct ehtëtidre au Roy , il 
eust éôiigé de s'en allèif eti sa maison à Durestal, qu'il 
n'avoit veue depuis trois ans : et laissa le sieur Dau- 
zances son lieutenant au gouvernement , bien instruict 
de toutes choi^ëSy ai^ec côtnmafidêmétit exprès d'en- 
voyer souvent hommes bien advisez et Qdelles en Al- 
lemaigne^ pour ton j6uirsde9coàvrfrleiÀ*s desseings; et 
sur-tout se garder de surprises tant dehors que de- 
dans : oultre ce, luy iiomma les qttatre pensionnaires 
susdicts, affin qu'il s'addressast à eulx secrètement , et 
éulx à luy, fyour les efféci^ que dëâsus ; et luy monstra 
quant et quant les deux messaigers de k ville qu'il 
depe^hoYl dévef I etilx <|uand il en elstoit besoing -, et 
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s'estant affranchy l'esprit de telles providences , et iiu* 
talé le sieur de Yadancourt, auquel il se fioit beau- 
coup y pour capitainne en la citadelle , il print avec 
grand contentement la route de sa maison. 

Mais il trouva à Paris ^ poursuivant le voyaige de 
DurestalyNambu^ huissier de la cham})re du. Roy , qui 
estoit venu à la traverse , de la part de Sa Majesté ^ luj 
apporter secrètement ceste créance : que M. le connes- 
table estoit au comble de ^s désirs de le. veoir absent 
et empesché, comme il le pensoit^ pour le siège de 
Metz, et que par son absence il avoit renoué Fen- 
treprise du Havre-de-6race , affin que luy et son 
fils le mareschal de Montmorency eussent seuls Thon- 
neur et la charge de ce siège; et que, à ceste cause, il 
envoyoit Nambu devers^ luy pour le prier, sur tous les 
services qu'il luy vouldroit faire , de s'acheminer en 
toute diligence au Havre, affin qu'il participast en ceste 
exécution, comme premier inventeur de l'entreprise; 
et qu'il alloit loger à Fescamp , distant dudcit Havre 
seulement sept lieues^ ayant choisi ce logis-là exprès 
pour favoriser l'authorité que son invention luy avoit 
acquise. 

* CHAPITRE XXVI. 

Le Roi change le coimétahle de commander au siège. 

1 

\ 

Quand M. le mareschal ^eujst bien entendu ceste 
créance, et goustée, il distà Nambu. que: Sa Majesté 
estoit digne, sur tous les roys du monde, d'estre servie, 
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«le conserver d'une si franche et discrète volonté le 
^Iroict de ses bons serviteurs; et quant à luy , il désirer 
voit, sur-tout, avoir une vingtaine de vies pour les ex- 
poser et perdre toutes, sans une seule scintile de regret, 
pour son service : et ne voulut pas qu'il partit qu'il ne 
l'eust veu à cheval prandre la route de Rouan avec tout 
son équipaige , qu'il augmenta au double d'armes et 
chevaulx pour la noblesse qui le suivoit, sans oublier 
tentes et pavillons pour camper. Ce que ayant depes- 
ché en jour et demy, il luy donna congé avec un 
beau et riche présent, le chargeant d'une lettre à Sa- 
dicte Majesté, pleine de très-humbles remercimens , 
et condignes d'une telle souvenance. Ainsi s'en va à 
grandes journées devers Rouan, sur une très-ardente 
volonté de mourir pour son service. 

Arrivé que fut M. le mareschal à Fcscamp avec sa 
trouppe, qui estoit fort belle, bien armée, et d'environ 
six vingts bons chevaulx, il se présenta devant le Roy 
en ceste équipaige ; qui en fut très-aise . et s'en allèrent 
le lendemain au camp. De quoy M. le connestable 
fust fort esbahy, et plus qu'U ne se peult dire fasché ; 
auquel Sa Majesté, qui s'estoit bien apperceue de ce 
desdaing, dist telles paroUes : « Vous sçavez bien, 
monsieur lé connestable, que, sans le bon advis et con- 
sea de M. le mareschal de VieiUevAle, il ny aurort 
devant ceste place ung seul Français , de quelque reh- 
gion qu'il puisse estre; mais s'estant ces deux armées , 
par cy-devant ennemies, ainsi unanimement jomctes, 
et que c'est de son invention, il est plus' que raison- 
nable qu'il y assiste et qu'il m'y face un signalé ser- 
Fice ; ordonnant, puisque vous y estes en personne, 
qu'il commande en l'armée en vostre absence, estant 
a8. '" 
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le principal motif de ceMe assemblée* Mais si vous q'j 
i&ttssiez esté, vostre fils de Montmortpcy et luy y 
etfôsentxommandé ensemble, et soubs un mesme poa* 
i^oir. Or Dieu vous doint bien faire ; je m'en retoarne 
à Fescamp, vous laissant toute puissance et aothorité 
absolue de capituler, articuler, trani^er et parlemen- 
ter, comme sur-intendant-general de toatmon Estât et 
corinestable de France , sans qu'il vous soit besoing 
d'envoyer devers moy pour la condusion ée qui- 
conque difficulté qui puisse survenir entre vous et aies 
ennemis ; et tiens pour ferme , arresté et valable tout 
ce que vous en ordonnerez , comme si ma parolle et 
mon seing y av oient ^assé. Et incontinant queie grand» 
maistre de l'artillerie , le sieur d*Estrée , aéra venu , 
commencez à mettre la main à l'œuvre, et m'advertissez 
de tout: et adieu. » 

CHAPITRE XXVH. 

Le connétMe fait sommer les Angîms de .rendre le 

fïas^re. 

MoifsiEURle connestable cogneustbien par cesparol- 
les que la faveur de M. le maresdhal h'estoit pas pcftite, 
Veu mesme la peine que Sa Majesté ayt>k prise de Ttic- 
compaigner.au camp et l'installer en sa t^barge par ce 
pouvoir verbal; et ne luy sceusft dire aultre chose, 
mais fort maigrement, qu'il estoitle très^bien venu, 
le priant de regarder eusemble et faire un bon service 
au Roy. Mais M. le mareschal repartit incontioant 
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snr cestjB parolle, disant qu'il es toit là venu, non pas 
pour compaignonner, mais pour suyvre et obeyr à ses 
commandements et de M. le mareschal de Montmo- 
Tericy son fils , estant plus ancien mareschal que lui ; 
et que tous deulx ne luy commanderont jamais chose, 
pour hazardeuse qu'elle soit, qu'il ne leur fasse pa- 
roistre, par la diligence qu'il y fera au mesprîs de sa 
vye , l'extrême désir qu'il a de mériter leurs bonnes 
grâces. Langaige que M. le connestable eust très-agrea- 
ble; eu faveur duquel , il luy donna son quartier tout 
joignant le sien , pour toujours plus en main conférer 
ensemble; aussi qu'il avoût veu beaucoup de gentils- 
hommes d'honneur et de marque à sa suycte, qu'il 
cognoissoit quasi tous, comme messieurs d'Éspinay, de 
Duilly, gendres de M. le mareschal , M. de Thevalle 
son neveu, les sieurs Dorvaulx, de Chazé, deThuré, 
La Vieuville, de Pezé, de Montbourcher, de Crapado , 
de La Tour, de La Plesseet Crambault, de La Barbée, 
de La Platriere, de Fontenay aultrement des Moulins, 
et {)lusieurs aultres qu'il vouloit favorablement loger 
et accommoder ; car il y en avoit quelques-ungs qui 
âpp^itenoieQt à de ses plus proches. 

Or, estant le tout ainsi bien rangé et ordonné, et 
M. d'Estrée venu , M. le conaest-able commencea sa 
^arge, commandant de tous costës ce qui estoit ne- 
jC{s$sa^e po^r l'exécution de l'entreprise : entre aultres, 
^ve i$Qin Ms et M. lé mareschal de VieièleviHeconche- 
^ement altemativemeiit à la «tranchée qui estoit con- 
jdhÛGfae je long du rivage 4ie la mer, vis4i-vis du boule- 
■vari: Saincte Âddresse. Et commencea M. le mareschal 
4e yifiîllfiville sa ii^iotée , dwant laquelle il s'apper- 
œiM que là mer avoit comblé le. fossé ; ce qu'il re- 

lO. 



l48 [l563] M^MOIHES DE VIEILLSYILLE. 

monstra le mâtin à M. le connestable, et qu'il s'ea 
faisoitfort d'en vuider reau;de quojrille pria très- 
instamment , et d'y faire travailler; caries Anglais, se 
fyants en ceste profondeur de mer, avaient négligé de 
remparer ceste muraille , qui estoit très-foible. E!t es- 
tant le tout épuisé , M. le connestable s'en alla loger 
en une maison de gentilhomme nommé Vytenval; et 
le lendemain, sur les sept heures du matin, vint à 
ladite tranchée, et par son trompette fist sommer les 
Anglais de rendre le Havre au Roy, à qui il apparte* 
noit ; leur faisant entendre qu'il estoit accompaigné^ 
de tant de gens de bien , qu'il s'asseuroit qu'ils ne le 
sçauroient deffendre; et qu'estants forcez , il n'estoit 
poinct en sa puissance de leur saulver la vye. 

CHAPITRE XXVIII. 

Béponse des An^tais à cette sommation. * 

A ceste sommation, le comte Warvirh envoya le 
millort Paulet devers M. le connestable, luy faire ceste 
responce , que la Royne leur maistresse les avoit mys 
en la place pour la garder, et qu'ils y mourroient tous 
plustost que de la rendre sans son expvès commande- 
ment. Sur quoy M. le mareschal de Vieilleville re- 
plicqua incontinent, disant : « Résolvez-vous doncques 
de bientost mourir ; car nous avons en nostre armée 
plus de cent capitainnes et de six mille soldats fran- 
çais qui estoient de vostre religion , et qui sçavent 
par conséquent tous vos secrets, lesquels ont juré au 
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'Bioy Leur souverain seigneur de mourir ou de lây faire^ 
rendre ce tjue par leur rébellion ils luy ont faiot perdre ^ 
et sur ce serment, il leur a esté deifeoidu^ sur peine 
de la harty de prendre ung seul de vous à mercy, mais 
de vous- faire tous passer par le fil de Fespée. Qu^at- 
tendezi-vous doncques, povres misérables , carie diiSe- 
rend de la religion est vuidé par Fedict qu'il a pieu à 
Sa Majesté fort gratieusement leur accorder?» Et sur 
ceste.parolle, parureat, comme chose apostée, les 
sieurs Dandelot, les oapit£|ines Monyns et Poyet, tous 
deux lieutenants de deux compaignies colonelles du*, 
dit sieur Dandelot, avec soixante soldats lestes etmieulx 
accoustrez ^ sans oublier la bonne mynç, aultrement 
la piafie soldatesque: qui estonna merveiUeusemeat 
ledit millort Paulet et le miUort Lethon , qui estoit 
sorty semblablement de la ville pour participer en ce 
colloque. Et, sur cest esbahissement, le millort Lethon 
attacqua M. Dandelot de telles paroles, qu'il trouvoit 
fcMTt estrange qu'estant tous deux d'une religion, et 
qui avoient combattu ensemble par mer et par terre 
pour la manutention d'icelle, se dussent trouver là 
pour s'entrecouper la gorse. A quoy M. Dandelot 
respondit que , tout ainsi qu^ils estoient dans le Havre 
par le commandement de leur Royne pour le garder, 
il estoit aussi devant par le commandement de son 
Roy pour le reprandre comme à luy appartenant ; et 
tous les Français, tant d'une que d'aultre religion, 
crèveront plustost qu'ils ne le reprennent ; et le con^ 
seilloit d'en advertir le comte de Warvich ; « car , s'il est 
repris par force, il ne peult faillir, vous estes tous 
condampnez à la mort , nous estant .deSendu , sur 
peine de la vye, d'en prendre upg seul d'eQtre vpus à 
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mercy ny prUonni^^ comme vous a U^a:'bieQ faict en» 
tendre M. le mareschal de ViéUleyiHe. » 

Ce la^gaige estonûa fort le itillort I«tbon, à quoy ] 
ayda beaucoup TavriTéç de messieurs tes mareschaulx 
de Brissac et de BourdiUou^ qui voulurent paiticiper 
en rbonneur de ceste prise ^ de veoir uug connestable 
et quatre marescbaulx de France devant ladite ville, 
qui estoit assiégée par mer et par terre. 

Mais M. le marescbal de Yieilleville dist à M. le 
connestable que c'estoit trop parlementé , et s il ne lay 
plaisoit pas donner congé à ces Anglais, et command» 
que les deffenses de la tour du Quay soient furieuse* 
ment battues. Ce qui fut en toute diligence , le reste 
du jour, exécuté ; et semblàblement le samedy, dès la 
diane , on tira grand nombre de canonades à travers 
la porte de la ville« 

Ce qui estonna les Anglais, avec une extrême 
crainte qu'on ne leur ostast leur retraite ; qui leur fist 
mettre le feu eci deux moulins à vent qui y estoient; 
et commencèrent à abandonner ladite tranCkée et pa- 
lissade, au grand contentement de nos soldats, les- 
quels s*advâncent de fprie et se saezissent d'une tour 
qui estoit au bout de ladite palissade, et s'y logèrent, 
encores qu'il y fist fort chatouilleux; car M. le ma- 
rescbal de yieilleville eust une harquebusade sur son' 
casque qui ne fist que frayer (0, le maistre-de-^camp 
Richelieu une autre en la jambe , .et douze soldats 
tiiez^ i 

Mais mondit sieur le mateschal fist incontinaét es- 
lever une plate-forme joignant ladite palissade, oii il 
fist placer quatre pièces d'artillerie dès le soir^ qui les 

(0 Frayer : toticher légéretnenl. 
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fist bien retirer. Et demeurèrent par ce mayen toute 
la tranchée et palissade libres à nostre armée ; qui re- 
donda à la grande bonté des ennemys y de nou» avoir 
quicté en si peu d^heures si grand avantaige ; qui fai* 
soit bien )tiger de quel estonnement ils avoieni le 
cuewr saezy, et qu'ils ne soustiendroient aulcun ae- 
sanlt quand la bresche sera faicte raisonnable ; aussi ^ 
qu'ils cogneurenty par ceste prise, que devant deux 
jours rentrée du port leur seroît interdficté, qui es- 
toit leur totale ruyne, en logeant trois canons au bout 
de la jectée : à quoy on ne faillit pas, par la diligence 
de mondit sieur le marescbal. 

CHA.PITRE XXIX. 

L'artillerie àforUfak brèche, les Anglais capituleni. 

D*4UvraB part M. d'EsIrée, accompagné du senes* 
chai d'Agenois et du sieur de Caillac^ fist diligétice 
de mettre son artillerie en batterie au mésmé endroict 
qtie M. le marescbal de Vieilleville avoit faict épuiser, 
comme nous avons dict; dont la muraille de ce costé- 
là^ en moins de six volées de huict canons , fust du tout 
fenverséé et comme mise en pouldre : qui fust cause 
que les Anglais entrèrent en compositioti'; et dematida 
kl comté de Warvich que M. le marescbal de Yieille-* 
ville en fost^ parce quMl le çogâoissoit seigneur de- 
boimaii'e, amateur de la vertu et de l'équité, et qu'en 
plusieurs voyaige^ qu'il atoit foiets en Angleterre il 
avoit toujours esté jtigé et reeogfieu pour tel. Mais 
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M. le connestable luy fist response assez fieremeift 
qu'il n'y avoit en tout le camp ame vivante qui cust 
puissance de luy rien accorder ou refuser que luy, et 
qu'il se diligentast de se resouldre, ou qu'il alloit faire 
enfoncer la bresche j et qu'il fasse estât de mourir, 
s'il ne veult passer les articles qu'il luy envoyé. A quoy 
le povre comte, ayant la mort au cueur, fort volon- 
tairement s'accorda^ 

Voylà la fin de ce siège, où il ne se fist pas de 
grandes armes ; et en eusmes fort bon marché, car nous 
n'y perdismes pas quarante hommes, tant à cause de 
ceste vuydange industrieuse que fist M« le mareschal 
de Vieilleville au boulevard de Sainte Âddresse, que 
pour la grande famine qui estoit dedans le Havre , se- 
condée d'une fort hydeuse contagion; et de telle sorte 
que, ayant M. le connestable instalé en la place, lieu- 
tenant pour le Roy , le capitainne Sarlaboz avecques 
six enseignes, il y perdit en moins de quinze jours cent 
trente-six soldats. Ledit siège commencea le jeudy 
22 de juillet, et fut reduicte la place en l'obéissance du 
Roy le 2 d'aoust ensuyvant i563« 

Il tardoit fort à M. le connestable qu'il allast trouver 
Leurs Majestés pour leur annoncer le premier ceste 
heureuse réduction, retenant toujours M. le mareschal 
deyieilleville, de crainte qu'il ne prévint ; car de tontes 
choses qui se faisoient en ce siège il envoyoit Thoré et 
Meru, ses deux plus jeunes enfans, en ad vertir Leurs Ma-? 
jestés 'y et les attribuoit par son commandement à M. le 
mareschal de Montmorency, leur fi:*ere, quelquefois 
à eux-mesmes ; qui estoit frauduleusement . desrober 
à M. le mareschal de Vieilleville ses fatigues et mérites. 
Mais Leurs Majestés estoient adverties de la vérité de 
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toutes choses et de ceolx qui y av oient hasardeusement 
fait plus de devoir. 

Enfin , il trouva Leurs Majestés à Franquetot y qui 
est à my-chemin, du Havre et de Fescamp ; et com- 
manda à son fils le mareschal de Montmorency de leur 
présenter les articles signez du comte de Warvich; le- 
quel ne s'oublia pas, car, les présentant, prononcea 
telles parôUes : ce Voilà, Sire, le fruicx du labeur de 
M. le connestable mon père et de moy; il plaira à 
Vos Majestés Tavoir agréable, et remercier Dieu avec- 
ques nou^ de ce que luy et moy, ny pas ung de mes 
frères, encores que nous nous soyons fort hazardeu- 
sement exposez à tous périls et dàngiers, il luy aict 
pieu nous saulver la vye et la conserver pour une 
aultre occasion, quand elle se présentera, pour vostre 
très^humble service , sans aulcune appréhension d'em- 
prisonnement , de blessure ny de mort. » 

Leurs'Majestés prindrent ces articles et les firent lire 
tout hault et publiquement. De quoy toute l'assistance 
se contenta et loua .Dieu. Mais la pluspart ne se pou- 
Voit taire de ce qu'il avoit oublié M. le mareschal de 
Yieilleville ,en sa harangue ; car ils sçavoient tous , 
comme y estants , les devoirs et diligences hazardeuses 
de Vung et de Taultre, et auquel des deux caste re- 
du^ion estoitla plus attribuable. 
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CHAPÏTRE XXX. 



Le maréchal de Vieilleville se présente au Roi et à la Reine- 
mère, qui, après avoir loué sa valeur, lui permettent 
d*allet à sa maison de Duteiai. ^ 



QuAifD toute la conne^ablye se fast aiûsi rassariée 
du vent de ses louaoges, et retirée, M. le marescfaal 
de Vieilleville se présenta devant Leurs Majestés , qui 
se prindren t à rire, luy disants que, s'ils croyaient ccuk 
de Montmorency, son voyaige eust esté fort inutile 
«t n'eust de rien servy ; car ils ont tout faict, tout pris, 
tout combattu et tué. « Mais je sciey bien, dist le Roy, 
à qui de drôict l'honneur en appartient 5 et pouvez 
cmire, monsieur le mareschal, que vous y avez ftne 
fort bonne dt graride part , voire la meilleure ; car je 
soey, pour tout c^rtàiù et de très-bon lieu, que, skbs 
vostre valeur à la saillye que firent les Anglais , oè 
vous vous ir^va^tes dei premiers pour esdïauffef* no» 
sùiddts, et à la prise de la tour du Quay, où vous fust^ 
en dangier de mort, et sembletblemenl sans vostre in- 
dustrie au boulevart Saincte Addresse, et le brave 
langaige que vous tinstes aux millorts Paulet et Lethon, 
nous ne serions pas peult-estre dedans. Et il fault que 
Je vous dye , mon mareschal ( ainsi lappelloit-il ordi- 
nairement, car il l'avoit crée tel comme par force 
ainsi qu'il se veoid au premier chapitre de ce livre ), 
que je ne vous ay jamais donné charge dont vous ne 
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vous soyez fort dignement acquicté : et deoleare très- 
contaat de vos actions. » 

A qùoy la Royne sa mère adjousta que c'estoit grand 
dommaige qu il n y en avoit pour le moins une de- 
mye douzaine de ses semblables au service de ceste 
couronne ^ pour mieulx et plus fidèlement condnyre 
toutes choses, n estant avaricieux , ambitieux ^ concus- 
sionnaire ny pillard , et qu il ne devoroit point soû 
maistre par l'importunité de dons , de présents ou de 
recoinpences ; aussi ne le trouvoit-on gueres sur les 
registres de Fespargne, comme plusieurs aultres et des 
plus, grands. * 

Toute l'assistance , en laquelle il y avoit quati^e ou 
cinq seigneurs, fust resjouye de telles louanges (faor- 
mys quelques connestablistes), disant tout hault que 
Leurs Majestés estoient advertyes du vray succès de 
ceste réduction y et qu'à la vérité M. le marescfaal de 
Yieilleville y avoit aydé et plus faict que pas ting , au 
grand bazatd de sa personne. Et commandèrent Leurs 
Majestés , tout en l'instant , de inscrire le nom du ma* 
reschal de Yieilleville en Taccord des Articles (0 pre^ 
mier que de le faire imprimer ; car il n y estoit aulùû- 
nement mentionné , mais seulement le conVtesf âblë , 
soafils le marescbal^ Tboré et Meru; âed deux auUreà 
enfants ; Estrée y grand maistre de Tartillerie ; et le 
comte deWarvtich avec trois aultres millortà atiglais; 
etPellehan, secrétaire d'Estat de la royne d'Angleterre. 

M. le mareschal de Yieilleville remercya très-bum** 
blement Leurs Majestés de telles louanges non>seu)e* 

(0 De inscrire le nom du mareschal de VieillevUle en V accord des 
artielei. Il pairoit que cet ordre né fut pas exécuté, car le nom du, 
ne 8ê trouve ptti dàni la ca|»iiiiIatioii. 
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ment y mais de ce qu'elles Tavoient tant honora que dé 
conserver son bon droict en chose de si grande impor- 
tance, offrant, devant elles et toute la compaîgnîe là 
présente, de combattre tout homme, fust-îl Roland, 
qui voulut maintenir avoir faict en ceste réduction du 
Havre plus de devoir, de services et de périlleuses 
entreprises, nuict et jour, que luy ; mais il se con- 
tentoit que Leurs Majestés en sceussent la vérité ^ qui 
estoit toute la recompance qu'il en esperoit. Et là- 
dessus il demanda congé de se retirer en sa maison , 
puisqu'il ne se presentoit affaire quelconque qui le dust 
retenir davantaige. Ce que le Roy fort volontairement 
luy accorda , saichant qu'il y avoit plus de trois ans 
qu'il en estoit absent, encores que Sa Majesté y eust 
ung grandissime regret , car elle le desiroit toujours 
auprès de sa personne , se sentant bien fortiffiée de sa 
présence , à cause de ses vertus, valeur, et de son pru- 
dent conseil en toutes choses. 

Avecques doncques ce contentement , M. le mares- 
chal s'en retourna en sa maison de Durestal , suivy de 
toute sa valeureuse et fort excellente trouppe de no- 
blesse ci-dessus mentionnée ; laquelle il retint environ 
quinze jours , où les bonnes chères ne furent poinct 
espargnées, ny semblablement la despence qui estoit 
très-grande , car tous les seigneurs et gentilshommes 
ses voisins le venoient visiter en grand nombre, pour 
lé long -temps qu'ils avoient (esté privez de sa pré- 
sence. Et au départir il n'oublia les remercyements à 
sadicte leste trouppe , condignes à leur fidelle assis- 
tance ; qui se retirèrent très-contants et* satisfaicts de 
l'honneur qu'ils avoient receu à sa suicte , en ce , prin- 
cipalement , qu'il les avoit présentés et faict cognois- 
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Ire au Roy> la Majesté duquel en print la pluspart à 
son service , et les fist coucher sur Testât de sa maison 
en grades dignes de leurs extractions et mérites , selon, 
les recommandations et récits qu'en avoit faicts à Sa 
Majesté mondit sieur mareschal. 

Ainsi M. le mareschal fut bay (0 fort long espace, 
de temps dedans le pays , vjksitant en son rang les gen- 
tilshommes signalez et seigneurs les plus esloignez de 
sa maison , les ungs parants , les aultres de toute an* 
cienneté , grands et confederez amys ; qui furent ravys 
d'aise et de contentement de le veoir en leurs maisons , 
entre aultres M. et madame de La Roche-sur- Yon , 
qui luy firent un racueil merveilleux , et le traicterent , 
en leurs maisons de Beaupreau, de Mortaigne et de 
Ghemilléy aultant magnifiquement qu'il est possible, 
l'espace de huict jours. 

9 

CHAPITRE XXXI. 

Le maréchal de F'ieiUeville est appelé à la Cour. 

Après ces visites angevines, il alla veoir messieurs de 
Rohan, de Rieux, de Ghasteauneuf, de Laval, d' Asserac, 
d'Acigné, et une infinité d'aultres seigneurs de Bretai- 
gne , qui furent extrêmement resjouys de le veoir el^ 
caresser ; reservant pour la dernière Visitation celle de 
M. d'Espinay père, de M. le marquis d'Espinay son 
gendre, qui fut le comble des excellentes chères et de 

(0< Fvthof : demeara dans raitento. Da yerl)e bayer, qui yeut dira 
attendre. 
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toute réjouissance ; car les seigneurs dessus nommes 
n'e^issent pas davantaige traietë, honoré ny faict plus 
magnifique ?acueil à ung prince du sang, que celuy 
dont ils usèrent eu son endroict , ^sques à faire jouer 
rartillerie en leurs cbasteaulx à son arrivée ; tant Tay- 
moient et avoient en grande estime. Aussi estoit-îl fort 
afficieulz à tous , ausquels il faisoit parroistre et gous- 
ter le grand crédit qu'il avoit auprès du Roy, quand 
ils s'addressoient à luy pour leurs affaires, de quelque 
difficuilté ou impoitance qu*elles fussent , estants pour 
jia plnspart casaniers , et suyvants plustost leurs plai- 
sirs en leurs maisons, que les guerres, la Cour ny 
quelconque aultre voyaige ; car ils s'eny vroîent telle- 
ment de lecuis grandeurs, richesses et nombre de nobles 
subjects, qu'il leur sembloit devoir estre plustost cour- 
tisez que de faire ceste submissiori aux aultres, ny 
despendre leur bien à la suicte des roys, avec mille 
incommoditez. 

Cependant en ces alternatives visitations trois mois 

entiers se passèrent ; puis s*en revint en deux aultres 

siennes maisons sur les marches d'Anjou et de Bretaigne, 

nommées la Berarcfiere et Saint MiAei-du-Bois, où il 

séjourna encores deux mois, ayant avec luy madame la 

i^gS^QS^haie et mesdames leuns l^les, joessieurs d'Espi- 

B»j p0re et fik. U ve fauk demander, eocones moins 

.^ubter., si it» b^onues obereà contihuereiM ; car M. le 

•grince de La RiacbeHSiirTYon , M- le duc d'Estamfies, 

Sf • de >(hfé^ lieutte^aM gênerai au g<Htv«mem^»t de 

firelMgii^^^QS Âeurs de la Henodaye i^de îMonteoreau, 

avec ittut 4'«idAros ^«^mIsfs (qui fie l'^avoilent encores 

veu depuis son retour^ levindrent visiter, et y firent 

leur neuvaine à tour de rooUe, durant lesqi^lles, 
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courses de bagu^^, combats à la barrière et aaltres 

exercices de ooUesse n'y fare&t oubUez ay espargnez. 

Mais le Roy, qai s'enQftiyoit très-fort de Tabsence de 

M. le mareschaly ne se pouvant passer si long-4emps 

sans )ouyr de Tasnfruit de son saige oonseil ny de la 

valeur de sq^ armes , mesme aux affaires d'in^ortancè 

qai se presentoient, car la rupture de la paix estoit 

agitëe par quelques séditieux des deux partys, Ven- 

voya quérir en diligence en son diasteau de Dures*- 

tal , pour soigneusement regarder, selon sa prudence 

accoustumée y à la conséquence d'ungtel remuement, 

qui ne pouvoit estre que très-perniqienx au bien et 

conservation de sa couronne , de tout son Estât et de 

sa réputation ; qui estoient les propres et meames mois 

des lettres de Sa Ma)estë. 

Lesquelles receues, il fut extrêmement lascfaé en son 
ame , appellant tous cenlx , quels qu'ils fessent , tra* 
bistres et perfides, qui av oient mys en avani, favorisé, 
coQsenty etadberë, en quelqifte sorte que ee fust, à 
une telle, si meschante et ruyneuse proposition, au 
lieu de la r^ecter comme la peate et la manifeste sub- 
version ide tout le royaiMoe , qui desja commençoit à 
se remeftti^, par le bénéfice de la paix, <€& sa première 
et ilettriasante splendeur^ oubtant ses pr^oédeotes 
ruyoes« £t priât M. le maréchal si k cîufiur ceste désas- 
treuse n^iD^eUe , ^'U en fut ifort malade ; mais sou 
^tîme laAectîop aii lei^ice de }'>bQmeur et coateote- 
«isQtidu Roy son hç» um9^^ f ffoi^ceaxle teiA^'bççkn.^ 
maladie, que, après le viagtie^Aie j^r de Ja IfSHtxe, tqt 
oeme, il s!achea»ina, ent^ «nQHt et ^ye, pour si»y<vEe )e 
comttaudttBidnrt de jSa Maîesbé. • ; 

▲irivëqu'il fust à la Cour, qui estoità Fontainebleau^ 
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il s'enquist secrettement, premier que de se présenter 
au Roy y de M. deVilleDues, aultrementBourdio/rmi 
des quatres secrétaires d*Estat^ fort afièctionné à son 
service et ti^ès-consommë aux aSaires d'Estat, de quel 
e^sprit estoit procedée ceste très-inique ouverture : qui 
ne l'en pust aultrement resouldre, fors par luy dire 
qu'il avoit opinion que Tanimosité de M. le connes- 
table Tavoit mise en avant; qui crevoit en son ame de 
ce que Sa Majesté ne Fayoit par recompencë ny d'hon* 
neur ny de hienfaicts, selon son mérite prétendu, pour 
la réduction du Havre ; et que , la chose bien disputée 
au conseil par plusieurs fois, on avoit quasi conclu à 
la rupture de la paix , soubs ung faux prétexte y qu'il 
ne falloit pas tant laisser régner les Anglais, qui n'es* 
toient qu'une poignée de gens en France ; et que le* 
dîct connestable se faisoit fort d'invahir leur royaume 
et les exterminer du tout; et que Ton en devoit retirer 
l'ambassadeur de France , et donner congé au leur qui 
est en ce royaume y qui ne sert que pour èspier nos 
actions. 

M. le mareschal lui demanda si, pour exterminer 
les Anglais, il falloit rompre la paix. « Ouy, res- 
pondit Yillennes ; car l'un nécessite l'aultre et le 
force et attire après soy , d'aultant que les Huguenots 
de ce royaume n'endureront jamais que Ton ruyne le 
royaume duquel leur viennent les deniers et les forces ; 
et les Anglais employèrent le verd et le sec pour entrer 
en la France, soubs la faveur de plus de quarante 
mille Français, qui leur ouvriront villes, ports, ha- 
vres et tous passaiges terrestres et maritimes; Et pour 
vrai, BOUS sommes au vrai période de toute perdition 
et malheur, si Dieu ne destourne son ire de dessus 
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nous ; cai*y pour ne vous en mentir poinct, M. le con- 
nestable est fort arresté en son opinion, qui est mer- 
veilleusement favorisée de ses enfanset neveux , qui 
sont les premiers de ce royaume , des deux partis 
comme vous sçavez; et desja tient-on pour certain que 
le cardinal de Chastillon est en Angleterre pour y nego- 
jcier quelque meschanceté, sans pouvoir descouvrir , 
ny par nostre ambassadeur ny par agent secret que 
nous y ayons ^ sur quelle intention son voyaige est 
fondé. De quoy Sa Majesté est en une extrême peine, 
m'asseurant qu'elle s'en descouvrira entièrement à vous, 
comme à ung très*fidele serviteur de tout son Estât, 
et qui pourra, par son industrie et saige entendement, 
modérer une grande partie de ceste ruyneuse et frau- 
duleuse menée. » 



CHAPITRE XXXII. 

Le Roi S€ plaint au maréchal de Vieilles^ille de la conduite 

du connétable. 



Ces propos finis, M. le mareschal se va présenter 
au Roy-, qui fust indiciblement aise de le veoir. Et, 
l'ayant mené en son cabinet , commence à luy des- 
couvrir son ennuy , tout pareil quasi au langaige du 
sieur de Vîllennes; luy disant que pour ce qu'il n'a- 
voit pas voulu accorder à M. le connestable environ 
dix mille livres de rente à prandre et énerver sur le 
plus clair et beau domaine de l'abbaye de Saint-Denis, 
(pour joindre et incorporer à sa ville de Beaumont-sur- 
18. II 
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Oise, qu'il veult ériger en dudié^ voisine de ladicte 
abbaye> oîi est située sa magnifique maison d'Esconan, 
K me importunant de ceste demande pour le récom- 
penser des grands bazards de sa vie et de ses enfans, 
et des excessives despences qu'il a faictes à la prise do 
Havre-de-Grace^ il s'est tellement irrité sur le refus 
qae je luy en ay faict^ que il publie par^tout qti^il est 
très-nécessaire de rompre Tedict de pacification , el 
qu'il eKt impossible qu'il y aict deux religions en ce 
royaume : et, pour couvrir sa malice, il tascbe à me 
persuader* de mettre sus une armée pour aller enfon- 
cer le royaume d'Angleterre. Vous sçaves , mons»âur le 
marescbaly le povre moyen d'exécuter cestefolleptrôpo^ 
sition, et comme il est impossible d'en venir* à son hon- 
neur, veu que tous les efforts de tant de roys qui m'ont 
devancé n'en ont jamais peu venir au dessus ; de sorte 
que j'en sais en une extrême perplexité. Quant à luy, 
il est à Paris, où il anime le peuple par soubs main à 
suivre 'son intention; et ne laisse cependant, par des 
apostez qu'il a à ma suicte, de faire proposer en mon 
conseil ceste rupture de paix; qui m'a contrainct de 
deffendre que l'on y parlast que pour les finances, et 
pour la particularité des parties. » 

A quoy M. le maresclial réspdndil que c'estoit ilne 
très-bonne et plus que nécessaire ordonnance ; ihais 
il consetlloit Sa Majesté d'aller en toute diligence à 
Paris, crainte que la présence de M. le cocrnesèabley 
qui y est quasi comme adoré, n'appoxtast quelque 
pernicieux remuement aux affaires de Sa Majesté ; es- 
tarntce peuple-là tro]:| mouvant^ et plus qvetoûtaultre 
du royaume sâbjeet el enclin à sedhion. 

Ce conseil fut receu comme très -utile; et dès le 



r 
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lendemain, de fort grand matin , on partit , sans en- 
voyer aùlcun fourrier devant. Mais Tesbahissement de 
toat le monde fust très-grand y et principalement de 
M. le connestable , de veoir qne le Roy eust faict le 
chemin de Fontainebleau à Paris , où il y a quatorze 
bonnes lieues, en un jour; chose n'ayant jamais esté 
jusques alors pratiquée : et luy fust impossible d'ima- 
giner Toccasion d'un si subit partement. 

Le Roy arriva sur les huict heures du soir , avec 
torches et flambeaux, car c'estoit en septembre sur 
la fin; et se logea au Louvre, où le connestable le 
vint trouver, luy demandant qui Tavoit meu de faire 
si grande traicte avecques telles incommoditez. A 
quoy Sa Majesté respondit assez froidement qu'il se 
desplaisoit tant à Fontainebleau , qu'il eust pensé 
mourir s'il y eust encores séjourné le mesme jour. Et 
là -dessus ledict sieur connestable s'en retourna en 
son logis, nommé l'hostel neuf de Montmorency, 
pour revenir le lendemain prendre son ancien logis 
au chasteau du Louvre. Et s'en alla Sa Majesté soup- 
per^ honorant M. le mareschal de Yieilleville de sa 
table : mais ce ne fust sans rire à part entr'eulx deux ; 
car ils s'appercevoient bien que ledict connestable 
estoit surcueilly d'un grand estonnement Cependant 
jusques à minuict on n'oyoit que chariots , coches , 
trains et chevaulx arriver , qui reprindrent leurs vieulx 
logis ; mais plusieurs se couchèrent sans soupper. 



II. 
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CHAPITRE XXXIII. 

entretien du maréchal de Vieilieville avec les maréchaux 

de Brissac et de Bourdillon, 

• 
Le lendemain ^ M. le conneslable arrive au Louvre 

tout emâambé y en plus grande compaignie que de 
coustume ; et se trouve au lever du Roy, ayant tous- 
jours en la fantaisie son desseing de rompre paix , et 
de conclurre à la levée d'une armée pour invahir le 
royaume d'Angleterre^ mais dès le soir, par Tadvis 
secret de M. le mareschal de Vieilleville , il avoit esté 
arresté de ne tenir conseil de trois jours, et avoit desja 
mondict sieur le mareschal gaigné messieurs les ma- 
reschaulx de Brissac et de Bourdillon , qui n^estoient 
poinct partis de Paris ; leur ayant dict que Sa Ma- 
jesté trouvoit très-maulvaise et estrange l'intention 
de M. le connestable de mettre le royaume en telle 
combustion , qui ne pouvoit plus quasi respirer des 
pertes, désolations et ruines passées, et de le retirer 
avec ses povres subjects en une plus misérable condi- 
tion ; Sa Majesté ne pouvoit estimer ny tenir pour bons 
etAdelks, serviteurs ny affectionnez à sa couronne, tous 
ceulx qui favorisoient , adheroient , ou soustenoient 
une si pernicieuse et dampnable oppinion; ains les 
appelloit perfides et ennemis de son repos et de tout 
son Estât; de quoy il les avoit bien voulu advertir, 
comme ses plus anciens et parfaicts amis, affin qu'ils 
se gardassent soigneusement d'encourir l'indignation 
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de Sa Majesté : à quoy on ne gaigne jamais rien ; car 
tousjours le maistre se trouve contre le serviteur , 
quelque grand qu'il soit, le supérieur; les exemples 
passez les pourront faipe saiges ; et s'iL ne les aimoit 
très-cordialement , il ne leur donneroit pas cest advis* 
Eulx, qui Tavoient veu soupper à la table du Roy, 
pigèrent tout aussitgst que Sa Majesté «t luy en avoient 
conféré ensemble , et que sa paroUe contenoit vérité* 
£t le remercièrent très-affectueusement ^comnue très- 
bons et très-officieulx amis qu'ils luy, estoient ; le ma- 
reschal de Brissac (0 pour la voisinance de leurs terres 
et maisons en Anjou , et ces sociables et très-honnestes 
accointances qui se passèrent entr'eulx deux à Rouan , 
, plus à plain mentionnées au commencemient de ce 
livre ; et quant au marescbat de Bourdillon , il avoit 
esté autrefois fort long-temps lieutenant-genecal de M. le 
duc de Nevei^, gouverneur de Champaigne audict gou- 
vernement^ voisin et aboutissant celluy de Metz , au 
maniement desquelles charges ils s'entrefaisoient mille 
bons offices et passe-droicts de grande importance pour 
le service du Roy , qui ne se peurent de l'un ny de 
l'autre jamais oublier ; et en ceste recognoissance luy 
protestèrent tous deux, sur leur honneur , de quitter 
ce téméraire party connestabliste , encores qu'ils s'y 
fussent bien^ avant embarquez sur la promesse d'y 
avoir les principales charges , se persuadant , ledict 
sieur connestable^ d'estre lieutenant-general de Sa Ma- 
jesté en l'armée, et leur en départir; mais qu'ils suivront 

(0 Le maréchal de Brissac. Ce général, qui avoit acquis une si 
grande réputation sous le régne de Henri II, mourut, suivant les un.<, 
le 3i décembre i563, ci solvant les autres dans les derniers jours de 
mars i564. 
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son advertissement, ainsi que Dieu et Thonneur le 
leur commandent; et qu'il fault, le tout bien consi- 
déré , avoir pitié du povre peuple, pour la manuten- 
tion du repos duquel, et de la paix, ils seront tous 
deux des premiers qui y hasarderont leurs vies. Et sur 
la fin de ce coUocque des trois mareschaulx , cetluy 
quicberchoit de la part de M* le connestable Bris- 
sac et Bourdillon , les trouva sortants de Tanticham- 
bre du Roy , ayants fiuy leur conférence ; qui Iny 
respondirent qu'ils s'entrpve'rroient en la chambre de 
Sa Majesté ; et ne daignèrent aller en sa chambre. 

CHAPITRE XXXIV. 

Discours du maréchal de Vieilleviîle au conseil du Ptoi, 
pour lui persuader d*ohser\^er et défaire ohserK^er tédit 
de pacification, 

MojxsiEUR le connestable estant en la chambre du Roy 
avec son fils le mareschal de Montmorency, attendants 
tousjours l'heure opportune d'entrer au conseil, et d'en 
presser Sa Majesté , comme bruslant en la continuation 
de sa fantaisie, et ayant les mains pleines de mémoires 
servants à cest effect , les mareschaulx de Brissac et de 
Bourdillon y arrivent, et bientost après le mareschal 
de Vieilleville et quelquesprinces, et nombre de grands 
seigneurs. Et toute ceste trouppe ensemble, M. le ma- 
reschal de Vieilleville commence à parler ainsi, et d'une 
fort brave^ hardiesse , que le Roy eust très-agreable : 

« Sire, depuis mon arrivée en ceste ville j'ay entendu 
de terribles nouvelles, desquelles le bruict court si 
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grand et de telle furie , que je uç sçay , eucores que je 
sois en la chambre de Yostre Ma)çste, si je siii^ ea seu<> 
raté de ma vie ou non. Et fault bien croire que ce mur- 
mure sort d'une ivroignerie populaire, qui nç çceit pa9 
poiser^ considérer, ny preveoir les cpn^çqu^aces et évé- 
nements des choses; mais seuleoi^nt je me contente dç 
mettre en avant sa folle conception , après s'estv^ eny^ 
vré à cueur saoul en quelque taverne^ et ne se souldkint 
pas beaucoup de ce qui en pourra reusi^. 

(c Et ti^ouvera Vostre Majesté très-estrange, comme 
aussi fera toute ceste très-excellente assi^tanc^ ^ ce qui 
se demeine mais avec grande furie par ceste ville; qui 
est que l'on parle, pour le premier poinct, de rompre 
la paix et casser Tedit de pacification qu'il a pieu à 
Dieu vous inspirer d'accorder à vos subjects d*une et 
d'aultr3 religion en la ville d'Orléans, par commiséra- 
tion qu'il a eue de la ruine de vostre royaume et du 
povre peuple , et commencer I9 guerre la plus cnielle 
que l'on pourra contre ceulx de la religion prétendue , 
que nous appelions huguenots. 

« L'aultrç poinct , que l'on veult dresser une armée 
pour enfoncer le royaume d'Angleterre. Il est imposr 
sibJe d'imaginer , comprandre ny penser de quel es- 
prit insensé, voire enraigé , peult sortir une si perverse 
et inconsidérée oppinion, de mettre la guerre dehors et 
dedans vostre royaume, et tout à la fois. Mais si celluy 
qui a tels siuUtres desseings en la fantaisie conseilloit 
d'exécuter une entreprise ^près l'âultre, encores y au- 
roit-il apparance de suivre sa proposition, et espérance 
de les efl'eçtuer , et en sortir avec prouffict et honneur ; 
mais d'embrasser le tout ensemble, le grand Turc ne 
fust jamais si empesché. 



i68 [i563] mémoihes de vieilleville. ^ 

ft Là-dessus, Sire, il me semble, sauf le meilleur advis 
de Vostre Majesté, qu elle. doit faire publier par ceste 
Tille, à cry public, sur peine de la vie, qu'âme vivante 
n'aict plus à parler ny mettre en avant telles fadaizes; 
et que vous voulez résolument entretenir Tëdict de pa- 
cification accordé en la ville d'Orléans : et en oultre, 
que s'il se trouve quelque homme de robbe longue, 
soif de conseil ou d'aultre vacation, faisants ou dres- 
sants mémoires sur ce subject, qui ne servent que pour 
animer la populasse aux massacres et toute sédition , 
qu il soit privé de son estât , et avecques honte ; 
aultrement, faictes estât de veoir une inextinguible 
combustion en vostre royaume, en dangier de veoir 
vostre couronne parterre ; et ne devez partir de ce lieu, 
que tout ce que je vous ay proposé ne soit exécuté; 
qui est le vray chemin de vostre repos et de tous vos 
subjects, de quelque qualité qu'ils puissent estre : es- 
tant contrainctde vous faire ceste remonstrance, que je 
supplie très-humblement Vostre Majesté avoir agréa- 
ble, et me pardonner de la hardiesse que j'en ay prise , 
qui n'est à aultre (in que pour obvier aux inévitables 
hazards de toute désolation et impiété , où ces très- 
meschants diablesques desseings nous acheminent. » 

M. le connestable, ces propos finis, qui estoient 
directemetit contre ses desseings, et ofTenceoient en 
quelques poincts son honneur, s'advancea de parler; et 
commenceoit sa réplique, en grande colère ; mais toute 
l'assistance, princes et aultres, vont crier tout hault 
qu'il ne se pouvoit mieulx dire , et que la remonstrance 
de M. le mareschal de Vieilleville estoit non-seule-^ 
ment très-équitable et fondée en toute justice , mais 
très-saincte et selon Dieu ; et qu'il la falloit nécessaire- 
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ment suivre, et appeller le prevost de Tbostel pour la 
faire incontinant publier, et commencer par le palais, 
toutes les chambres assemblées f. encores que ce ne soit 
pas. la constume; mais aux extrêmes dangiers il fault 
user d'extrêmes remèdes, et sans aulcune connivence ; 
et que le Roy le doit estimer et tenir pour Irès-fidele 
serviteur et zélateur de son Estât, de luy avoir descou- 
vert une telle meschanceté. 

A quoy lesdeux mareschaulx deBrissac et de Bour- 
dillon adjousterent qu'ils y tiendront la main jusques 
au dernier soupir de leur vie; et qu'il estoit nécessaire 
de faire ung aultre devoir, que leur compagnon le 
mareschal de Vieilleville a oublié; qui est de faire 
la patrouille ceste nuict, en armes, par toute la ville ♦ 
et tuer tous ceulx que l'on trouvera à heure indeue , 
armez, par les rues ; car ils sçavent bien qu'il y a en- 
treprise secrette de massacrer les meilleures maisons 
de la ville ^gui sont de la religion. 

CHAPITRE XXXV. 

Le Roi visite les provinces de son rqyawne. 

QuANB M. le connestable eust ouy parler ces deux 
mareschaulx, ausquels il se fioit merveilleusement, il 
cuyda crever en son ame ; car il leur declairoit tous 
ses secrets, dçsquelsle massacre estoit le premier; et 
s'estonna plus qu'il ne se peult dire, qu'ils eussent sitost 
changé de volonté et d^affection, veu les advantaiges 
qu'il leur avoit faicts : car Brissac devoit mener Favant 
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garde de l'armée d'Angleterre, et Bourdillon l'ar- 
riere-garde : et congneust bien qu'il estoit descouvert 
en toutes ses entreprises ', e% qu'il avoit mis le Roy et 
toute la Cour contre luy. Qui fut cause qu'après dis- 
ner jil se retira en son bostel de Montfnorency , oi^ il 
fustyOÙ îlfaignitestre cinq o\i six jours malade, espérant 
que le Roy le viendroit visiter. Mais, frustré de son 
espérance, il s'en alla à Escouan plus mort que vif; 
et sç réli^iasa de toutes ses values et ambitieuses entre- 
priâçs, et çn jecta tous les mémoires au feu, comme 
par desespoir. 

y pila comment, par l'industriç et très-sçûge cojDseil 
de M.. le mareschal de Yieilleville, toutes ces entre- 
prises pernicieuses, enflées de cruauté et d'ambition, 
devindrent nulles, et Paris, voire tout le royaume, 
délivré et afiranchy de toute ces augQÎsses et tribula- 
tions, De quoy il receust dçs gens 4e bien une infinité 
de louanges et de benedictioi^s. Cependant on fist toute 
diligence, par l'exprès commandement du Roy , d'exé- 
cuter tout ce qui avoit esté proposé par ledict sieuF 
mSre'schal, et les patrouilles continuées et exécutées 
en si grande rigueur, que boH^me vivant, de quelque 
qualité qu'il fust , n'eust osé sortir de son logis après 
soupper , ny se pourruener par Jes rues ; car dès les 
premiers jours de ladicte patrouille , il en fùst tué 
plus de quarante , à la furie ^ et quelques - ungs des 
principaulx mutins qui avoient animé ledict sieur 
connestable à ceste meschante e!;itr^rise,le furent 
semblablement en leurs maisons, et ti*ouves& pendus 
au^ fenestres, affind'intipiiderle peuple, qui changea 
bieptost, par grande frayeur, d'oppini^n. 

Mais , quant à la penderie , les conjurateurs ayant 
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descouTert qu'elle se faisoit par le commandeipeDt 
des mareschaulx de Brissçic et de Bourdillon, ils scam-' 
perent jonr et nuict, qui par la Seine , qui à cheval ^ 
qui à pied y pour se saulrer : car il leur souvenoit bien 
que Les suadicts mareschaulx , qui estoient les pre* 
miers du conseil de M. le connestable, avoient la liste 
des prindpaulx qui avoient juré la mort de plus de 
trois cents hommes de la ville , et la confiscation du 
pillaige^ signée de M. le connestable (0. 

M. le mareschal de Yieilleville , pour ne laisser 
rien imparfaict, conseilla au Roy de ne partir 4^ Paris 
jusques à ce que Sa Majesté eust veu toutes meschan- 
cetez finies ; qui ne pouvoit faillir à Testre bien-tpst ^ 
veu le beau commencement et la retraicté honteuse 
de leur chef. « En quoy toutesfois, disoit-il , ne se fouit 
fier; car bien souvent on recule pour mieux sault^. » 
Et le supplia de séjourner au moins trois bons mois , 
s'asseurant qu'en si brief espace de temps le tout 
sera ensevely ; car il voyoit toute la ville de Paris en 
fièvre. 

A quoy Sa Majesté s'accorda fqrt volontaîreipent , 
voyant un si heure^x succès de tout ce qu'il luy con- 
seilloit ; ne se pouvant trop contenter de ses signalez 
services et de son très-saige conseil, et de ce qu'il 
avoit rivé si bien les doux au connestable, gaigné sem- 
blableqient avec une si prompte dextérité les mares- 
chaulx de Brissac et de Bourdillon, aussi de Favoir 
faict sortir de Fontainebleau en si ternble, et non 
^ccoustumée de tout; temps, diligence; que, s'il y eust 

(0 Signée dû M» le ootmeatabU^ Ce projet de massacre est tréa^dour 
teiui. Tout porte à croire que cette horrible imputation est une suite 
de la prévention de Garloix contre le connétable. 
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failly , il eust trouvé sa bonne ville de Paris en feù et 
en sang en moins de (Quinze jours. 
' Voyant doncques ce résolu séjour , la Royne mère 
et toutes les dames qui n àvoient pu faire ceste grande 
courte de venir en un jour de Fontainebleau à Paris , 
s'y rendirent en deux jours et demy. Et durant tout 
cetempSyOnne parloit nullement de sédition , mais 
de toute amitié , et surtout de l'entretenement de la 
paix ; si bien que, par les advis et moyens susdicts, 
la France demeura en bien fort tranquille repos. De 
sorte que tout le monde, sans fin, louoit Dieu et be- 
nissoit celluy qui leur avoit, par son bon conseil, 
moyenne un si grand bien. 

[i564- 1565- i566] Estant les choses si bien ache^ 
minées à toute concorde et fraternelle union , M. le 
mareschal de Vieilleville conseilla Sa Majesté de se 
pourmener par son royaume , et se faire recognoistre 
à son peuple , en faisant ses entrées en quelques villes, 
sans s'esloigner de Paris de plus de vingt lieues ea 
rond. (O'Ce qui fust aussi-tost exécuté. Ainsi se passe- 

(0 L'auteur de ces Mémoires paroit avoir manqué d'attention et 
d'exactitude en parlant des voyages que Charles IX entrepris pen- 
dant les années i564 et i565 pour visiter les provinces de. son 
royaume. Il suppose, i^ qu'en partant de Paris Charles parcourut d'a- 
bord trois ou quatre provinces sans être accompagné de la Reine sa 
mére^ a° il dit, au chapitre suivant, que .ce prince revint ensuite à 
Paris, d'où il suppose qu'il partit encore pour s'ébattre par sOh 
.royaume , c^est^à-dire pour en visiter les autres provinces. 

M. de Thou, Castelnau et les autres historiens contemporains, as- 
surent au contraire, lo que Charles IX employa près de deux ans de 
suite à parcourir les provinces de son royaume sans interruption, et 
qu'il ne revint à Paris qu'au commencement de l'année i566^ a^ qu'il 
fut toujours accompagné de la Reine sa mère : et il n'y a en e£fet aucune 
apparence que cette reine, si jalouse de gouverner, eût laissé voyager 
sans elle, dans trois on quatre proyiuces , un jeune roi qui n'ayoit pas 
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rent deux bonnes années en toute resjouïssance et 
tranquillité. 

Et parce que de jour en jour toutes choses prospe- 
roient de bien en mieulx , et que Sa Majesté en avoit 
ordinairement advis par la Royne sa mtere, qui estoit 
demeurée à Paris avecques bonnes et fortes gardes , Sa- 
dicte Majesté se dispensa de passer les limites de vingt 
lieues à la ronde de Paris ; car elle visita trois ou qua- 
tre provinces y non. sans une indicible resjouïssance 
de toutes les villes et peuples par oà elle passa , les 
honorant de son entrée y ne s^estant jamais ven une si 
belle et si grosse cour à sa snicte. Car les princes du 
sang et aultres grands seigneurs y accouroient de 
toutes parts; et faisoit merveilleusement bon veoir une 
si très-illustre et très-excellente compaignie , qui n*es- 
pargnoient nullement la despence en somptuosité d'ha- 
bits pour honorer leur Boy et souverain seigneur, ny 
semblablement de table pour traicter à maison ou- 
verte tous ceulx qui s'y vouloient présenter. En quoy 
M. le mareschal de Yieilleville fust remarqué poui Tun 
des premiers en toute 'magnificence , et fort bien se- 
condé par messieurs ses compaignons , de Brissac et de 
Bourdillon. 

•ncore quatorze ans accomplis en i564 » et qa^eUe ayoit tant d'intérêt 
Â ne pas perdre de Tue. 
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CHAPITRE XXXVL 

Retour du Roi à Paris. -^ Désintéressement du maréchal de 

Vieilleville^ 

Âi^KEs toutes ces resjouissanees et allaigresses, le 
Roy s'en i^evint à Paris, oh il séjourna entores ung 
mois, et de-là à Fontainebleau; et, sur son partement 
audict lieu, M. le mareschal de Vieilleville luy de- 
manda congé de s'en aller, puisque toutes choses es- 
toient ainsi asseurées et paisibles. Qui luy respondit 
qu'il ne le luy pouvoit reff user ; mais il s'esbahissoit 
merreilleugértiént qu'il ne luy deménd(»t atilcune 
récomparïse dés excessives despences qu'il avoit fâictés 
à sa stiictè. Mais M. le tnafestehàl repartit que tandis 
qu'il dùroit déi terres à vendre > il ne l'ittïpôrtiinfei*()it 
jamais dé telles choses, n^âyant faict que sbti devoir, 
saichâtft aussi les très-gi'andes adirés desquelles il 
ëktôit chargté. « Je cognois, dist alors Sa Majiesté, que 
l'oppinion de la Royne ma mère est très-veritable, 
que vous n'estes poinct de ceulx-là qui dévorent leurs 
maistres par l'importunité de recompances; mais si 
faut-il que je y regarde ; vous asseurant que je ne seray 
jamais audessus de mesdictes affaires que ne vous fasse 
cognoistre que vous né m'avez faict service, ny des- 
pendu à ma suicte inutilement ny envain, et que je 
n'oublieray toute ma vie vos mérites ; mais je vous de- 
sirerois bien tousjours auprès de moy ; car je me doubte 
fort que le connestable brasse quelque chose en son 
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esprit; et que son mesconteritetnent m'en a[^rte ung 
aultre;carilest; à ce que f entends^ fort irrité , qui ne 
peult estre que à mon très*grand préjudice , d'aultant 
qu'il s'efTorberà de tout son pouvoir de rompre la paix. 
Il est bien en ma puissance ^ comme votts sçavez, mon 
marescbaly de m'en defFairé en moins de demie heure; 
mais a^ant servi le roy François mon grand-pere, le 
roy Henry mon feu seigneur et père, le roy François 
mon frère, et moy , aux deux estats de cotmestable et 
de gi^nd-maistre de France, qui sont ies( sublimes et 
premières dignitez de tout le royaume et de ceâté coa-^ 
ronne, je le respecte et honore comme mon propre 
père 9 et plus-lost mourir que d^attenter h sa vie; ayant 
aussi esgard à sa vieillesse : mais, pour n'en mentir . 
poinct , il en abuse par trop* » 

Sur quoy M, le mareschal lûy respondit que telles 
considérations estoietit irès-lôuables, et que M« le icon- 
nestable estoit très-heuréux d'avoir un si débonnaire 
maisire; aussi ne pensoit-il pasencores qu'il soit grand 
remuettr et fort vindicatif, qu'il vueille attenter jus-^ 
qnes-là de rompre la paix et remettre le royaume en 
trouble; mais s*il s'oublie tant que d'entreprendre de 
suyvre ses premiers desseings, il gaigera sa vie, encores 
qu'il ne soit prophète ny fils de prophète, qu'il en 
monrra 0) ; et s'il se donne une bataille, sera le pre- 
mier , par ung j<iste jugement de Dieti, qui y demeu- 
rera pour son salaire d'avoir rompu isne si excellente 
faveur du ctel, qui est la paix, que Dieu ne donne pas 
à toutes ûâtioi^s. Et sur ce propos, que Sa Majesté e*st 
fort agréable > il print congé d'elle pour s'en aller en 

(>) Qu'il en mourra. Ici Garloix fait prophétiser son maitre. Le con- 
nétàMe tnoutat 6n effet Tâimëé suivante 1567, aprës avoir gagné la ba- 
taille de Saint-Denis. 
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sa ville de Durestal, donner ordre à ses affaires et j 
séjourner jusques au premier mandement et occasion 
qui se présentera d*aller semr son bon maistre, et 
faire sa charge de mareschal de France. 

Otj le malheureux destin de la France voulut que, 
tandis que le Roy s'esbatoit par son royaume, donnant 
ordre aux affaires estrangieres, ne se soulciant plus 
des domestiques, estant en la tranquilité susdicte , M. le 
connestable vint visiter ses bons voisins , Messieurs de 
Paris. Il y avoit plus de deux ans qu'ils ne s'estoient en- 
treveus, où il fut receu comme le vice-roy de France, 
par tous les estats en gênerai, et chacun à part. Et se lo- 
gea, non pas en son hostel de Montmorency, mais vint 
droictement descendre au chasteau du Louvre; et sans 
la différence deshocquetons des archers de sa garde à 
ceulx des gardes du Boy, Ton eust dict queSaMajesté y 
estoitlogée, tant estoit grande Taffluence de toutes sortes 
de gens qui le venoient visiter. Et nefault demander si 
on remist les fers au feu de l'entreprise cy-dessus men- 
tionnée, et tellement accordée, que devant huict jours 
Ton estoit prest à marcher, et devers Orléans, pour 
tenir les deux costez delà rivière de Loire en telle sub- 
jection, que ceulx de la religion ne s'entre- fussent pu 
secourir. 

Mais le prince de Condé (0, qui avoit esté long- 
temps asseurement adverty des secrètes menées dudict 
sieur connestable, et de son entreprise de rompre la 
paix, qui fut renversée par le bon conseil de M. le 
' mareschal de Yieilleville , leur accoursit bien le che- 

(*) 9fais le prince de Condé. L'autenr se trompe entièrement sor le* 
causes da renouyellement de la gaerre en 1567. Ce forent les Protes- 
tans qai la rallumèrent en essayant de surprendre le Boi à Monceaia 
le jour de Saint-Michel. 
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mîn ; car il donna , de telle preveoiance, si bon et dili- 
gent ordre à ses affaires, que, voyant le sieur connes- 
table dedans Paris, et ne doubtant nullement qu il n*en 
arrivast ainsi, il se va saezir incontinant de la ville de 
Saint Denis-F Abbaye, que l'on dict communément ( en 
France); et ses troupes, qui estoient par-cy par-là 
esparses, qui venoient sans bruict, le vindrent joindre 
en moins de deux jours et deux nqicts, et se trouva 
chef d'une belle armée, en laquelle estoient l'Admirai, 
AndelotCO, La Rochefoucault, les vidâmes de Chartres 
et d^Amiens, les comtes de Sault et de La Suze, Ester- 
nay, Bouchavannes , et tant 'd'aultres seigneurs, sans 
oublier Stuard escossais, avec cinq ou six cornettes 
escossaises qui couvroientla ville Sai net-Denis et toute 
l'estendue de la plaine, depuis la croix qui est sur le 
pavé et la chapelle du Landit, et barricadez dedans 
tous lesvillaiges, qui sont beaulx, grands et bien lo- 
geables. 

M. le connestable, crevant de ceste surprise, de- 
meura comme toutinterdict, et tout en l'instant con- 
tremanda ceulx qui avoient desja pris le chemin de 
Longjumeaulx ; et sort avec son gros d'armée , qui estoit 
infini, car tout Paris y estoit, par la porte Sainct-Denis, 
et se campe à La Cappelle, d'où il dispose et ordonne 
de son armée ^ se saezissant des avenues sur l'ennemy 
les plus nécessaires; et n'oublia de mettre gens de- 
dans Montmartre : ce qu'il despeschea en moins de 
jour et demy; puis entreprand de forcer Sainct-Denis 
ou donner la bataille. 

(<) Dandelot ne se trouva point à la bataille Je Saint-Denis. Il de^ 
meiira pendant toute Faction posté au-delà de la Seine avec cinq 
mille hommes que M. de Matignon tenoit en échec par de fréquentes 
«ftcarmouches. Fie du maréchal de MatignQn , liy. I. 

28, la 
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CHAPITRE XXXVH. 

Bataille de Saint-Denis, ^^Les deux partis s^aUribuent l'hon- 
neur de la victoire, — Mort du connétable. 

V 

Le Rpy , qui esloU à Chasteau-Thierry (0, s'ien re- 
tournant de Champaigne, adverty de Famvée du con- 
nestable a Paris , se diligente d'y venii\ Mais il eust 
nouvelle au pont Chalenton que la bataille avoit 
desja esté donnée , et que le sieur connestahle s'estoit 
retiré dedans Paris , et blessé à mort par ung Ecos- 
sais qui luy donna d'une pistolade dedans les reins. 
Sur quoy Sa Majesté s'escria fort hault^ disait m Ha! 
marescbal de Vieilleyille, tu avois bien predict ce 
malheur 9 et que le juste jugement de Dieu en fçroit 
la décision.» 

Arrivé .que fut Sa Majesté dedans Paris, il n'y 
cogneust que toute tristesse, larpies et mélancolie, à 
cause de la mort diidit sieur connestable W , qui estoit 

(0 l4i Bpy qui etu>U à ÇhastMu-Thifirrjr. Ia fdupafi 4efi hî^tonsw, 
même contemporains , fiupposent au oontraire «juq I9 Eoi eX M Beiue- 
mére étoient encore dans Paris quand le connétable en sortit pour 
donner bataflle : je dis quHls le supposent , car ils ne s'expliquent 
•pa$ positivem^nl sur cett^ (Oireoss^ance. Ypjrev les» MifmtûreÊ de Coê- 
ielncm , liy. VI , ch. 7. 

(*) A cms9 de la mvt MU mw çonfiçatablfi. On voJA M fff» Vw 
, teur assiure positivement que le connétable élioit mprt avant Iç retoar 
du Roi à Paris. Mais, i<> il se trompe manifestement sur la date de sa 
mort, pntaqtt'il ajout* qu^il «louf ut en moias de mf^UpiAtre heures , 
cm qui est contraire au témoignage de tous les historiens, qui nous ap- 
prennent que la bataille de Saint -Denis se donna le lo de noyem- 
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le comble de sa fespherie ^ enn%iy, et de ce qu'Us 
n'avoient peucoaferer ensemble aywt soo trépas; car 
il eust appris de luy beaucoup de ^crets par lesquels 

« 

lire 1557, et qae le connétable mourut le 13 novembre de la même 
mstaée : a le «omiétable , fort blcasë, dit Gastelnau, moncot trois ioars 
après, y c^esuàniire le troisième jour depuis Faction. Le même Çastel^au 
dit qu^il ëtoit âgé 'de soixante-dix-buit ans, guoiqu^il n^en eût que 
soixante-quatorze. D^autres lui en donnent quatre-vingts, ainsi que le 
père Dantd Fa remarqué. Rien de plus ordinaire que de trouver de pa- 
reilles méprises diHis J« écrivain» de ce %emps*là. »« Bcani4m« , qui 
entre dans im fort grand détafl sur la mort du connétable dejlontmo- 
rencjr, suppose évidemment que le Roi et la Reine mère étoient dans 
Paris quand la bataille se donna, et qu^ils eurent le temps de voir le 
ûonnétsJile et de lui parler avant qu'il CKpiiAt. 

4c Bf» plus« ditril, i} s^opiniatra au opmbat de faUe ia^on, qu'il fut 
ble9sé en trois pu quatre endroits, et, s'aSbiblissant peu à peu par ses 
playes, il tomba par terre; et étant revenu à soj et relevé, il demanda 
s'fl étoît encore beaucoup de jour, et qu'il ne se faUoit amuser là , et 
qi^â Criloitroide poursuivi» la victoire, oar eHe estoit à nous. Vo}»z 
iqnel c<wr et quel iugament en ce brave }frieillard! Puis , s'adr«ssant à 
M- de Sanzay, honnête gentilhomme qu'il aimoit fort, lui dit : « Mon 
a cousin de Sanzay (car ainsi l'appeloit-il toujours), je suis mort; mais 
«t ma mort est fort heureuse de mourir ainsi. 7e n'eusse sçu mourir ni . 
« m'emerrer en {dus beav cioMtiere que œlni-cy. Dites k mon Roi et à 
« la Reine que j'ai trouvé à la fin l'heureuse et la belle mort dans mes 
« plajeSy ffit tant de fois j'avois pour ses père et ayeul, et pour luy, 
n recherchée. » 

« £t Undessus il se mit à faire ses oraisons aocouUimées , pensant et 
voulant mourir en ce champ. Mais ceux qui étoient auprès de luy l'as- 
seuroient que ce ne seroit rien , comme celasse fait ordinairement, et 
' que, avec l'aide de Dieu^ il se pourroit guérir; qu'il estoit trés-neces- 
saire qu'il sortit de là et qu'il se fit porter dans Paris : ce qu'il i)ermist 
malaisément, disant toujours, le bon homme , qu'il vouloit mourir dans 
ie champ de bataille, comme il avoit toujours désiré. Â la fin il fut tant 
prié , soTficité et requis , qu'il permit d'astre porté. <c 5e le veux donc , 
c( dit-il, non pour espoir que j'aye de guérison, car je suis mort, mais 
<t pour voir le Roi et la Reine , et leur dire adieu, et leur porter, par mes 
<c playes et ma mort, l'assurance de la fidélité que j'ai toujours porté à 
« leur service. » Ce qu'il leur sçut aussi-tost très-bien dire d'une grande 
constance , et la larme à l'œil pourtant; et leur profera les mesmes mots 

12. 
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il se fust pu conduire en ceste guerre si précipitement 
commencée. Mais ce qui luy despléust beaucoup oultre 
cela, fust qu'il trouva l'honneur de la victoire en dis- 
pute y et que le prince de Condé maintenoit luy ap- 
partenir, d'aultant que le chef son ennemy s*en e^oit 
fuy avec plus de mille hommes dedans Paris, et qu'il 
y estoit mort en moins de vingt-quatre heures, et beau- 
coup de grands seigneurs avec luy dedans le champ 
mesme de bataille; et qu'il se retira tout à son aise, 
sans estre poursuivi, à Saincl-Denys avecques ses bles- 
sés; mais, bien plus , qu'il se présenta le lendemain en 
bataille devant l'armée ennemie, et qu'il n'y eustame 
;^ivante des leurs qui osast venir au combat, encores 
qu'ils y fissent alte jusques à midi ; et un chef ne se 
peult dire saezy de l'honneur d'une journée, qu'il 
n'aict chassé, deffaict et tellement ruyné et achevé 
son ennemy, qu'il ne s'en puisse relever; et tant 
s'en fault que cela soit advenu, que le matia ils 
reffiiserent la bataille ; et ung milliasse d'aultres propos 
que tenoit ledit sieur prince pour tirer le droict de son 
costé. ^ . 

M. le mareschal de M ontmorencey alleguoit d'aultre 
part que l'honneur luy appartenoit , d'aultant qu'il 

qu'il avoit cliargé le sieur' de Sanzay de leur porter, avec Corée antrei 
qu'il dit. Leurs Majestés les ouyrent avec force graades^lamies. » 

M. de Thon ne nous fournit aucune lumière pour décider entre le 
témoignage de Brantôme, qui est fort sujet à se tromper, et celui de 
Fauteur de ces Mémoires : il se contente de dire simplement que le 
connétable mourut le lendemain de la bataille , et il fait ensuite Téloga 
de ce seigneur, sans rien ajouter qui nous fasse; connoltre s'il a cru que 
le Roi et la Reine-méra luT aient parlé avant sa mort. Et comme on n'a 
aucune raison de préférer le témoignage de Brantôme à celui de l'bisto- 
rien du maréclial de Yieillerille, on ne peut dire avec certitude leqael 
des deux s'est trompé sur cette circonstanca. 



demeura maistre da champ de bataille et qu il eust 
tout loisir d'enterrer ses morts ; et que tout le bagaige 
de ses ennemis fust pillé et emporté par les siens, et 
leurs corps demeurez nuds sur la place , aui chiens 
et oiseaulx : de dire que son armée print la fuicte 
devers Paris avec ung grand spavênte , sont propos 
faicts à plaisir ; mais y allèrent seulement ceulx qu il 
ordonna pour la conduite de M. le connestable son 
père; ii confessoit bien qu'il y avoit plus de mille 
hommes^ mais c estoit pour servir d'escorte à sondit 
père; car il y avoit tant de fuyards de l'armée enne- 
mie, que,, s'ils L'eussent veu mal accompaigné, ils se 
fussent peult-estre ralliez et jectez dessus liiy et sa 
trouppe, estant petite. 

Sur ces propos , le Roy et les mareschaulx de Bris- 
sac et de Bourdillon ne pouvoient asseoir aucun ju- 
gement, taUt pour l'incertitude des allégations, que. 
pour ce qu'il* n^y avoit en la compaignie personne qui 
"" n'y fust du party catholique et suspect en la matière, et 
qu'ils ne vouloientpas tollir au plus ancien mareschaL 
de France, qui estoit de Montmorency, ce qu'ils pea- 
soient à la vérité luy appartenir. 

F 

CHAPITRE XXXVIII. 

Sentiment du maréchal de Vieilleville sur la bataille de 

Saint'Denis^ 

Ces disputes et altercations durèrent plus de deux 
jours, qui croissoient d'heure à aultre par les créances 
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et rapports que Fon envoy oit dePàrîs à Saint-Defnis , so nbs 
passe^porl on avec trompette*; car chactitivoiiloit tirer 
le droict de son costé. M. lé mareschaldeVifeilfevîHe, 
qui avoit tousjours gens fidèles à la suicte du Hoy et 
des armées, n'y espargnant nullement la despence, 
fut adverty en ton^e diligence du parlement du feu- 
connestable de sa maison de Chantilly : lequel print 
de Dûrestal le chemin des postes par la levée, et vînt 
par Orléans à Paris trouver Sa Majesté , laquelle fiist 
très-aise et comme ravye de le veoir, luy disant qtTen 
meilleure occasion ne pouvoit^il arriver ; mais qu^eHfe 
eust bien désiré qn'il fnst venu il y a ung mois, pour 
Tasseurance qu*elle avoit qu'il eust rompu et diverty, 
par son prudent conseil et déterminées résolutions', (e 
ti*ès-grand desastre et malheur incomparable qui est 
survenu puis trois !ou quatre jours en cest endroict et 
pa3rs durant leur absence. « Encdres estes^-vous venu 
fort à propos, adjousta Sa Majesté, pour jugei* et dfe- 
cider d'un j^oinct qui touche grandement mon hon- 
neur ; car mes ennemys se veulent attribuer Thonnetir 
et la gloire dé la bataille qui fbt donnée il y a trots 
jours entre Paris et Saint Dénys, et allèguent pour 
tout droict de leur costé, sinon que mon lieutenant y 
a esté blessé a mort et retiré dedans Paris, fuyant avec 
mille hommes. Demain vous entendrez les raisons de 

■ 

Fun et Faultre paity. » 

Sur quoy M; le mareschal respondit ainsy : « Il n'est 
besoing,Sire,de rémettre au lendemain ce qui se peult 
décider présentement -, aussi que vous n'y estes nulle- 
ment intéressé, car vous estiez absent lors de la ba- 
tailîé' : qu« pleust à Dieu que Yostre Majtéstî^ s'y fust 
trouvée! car tes respects, les commandémens, les af* 
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fectioos et les combats à*y fussent gouvernez et con- 
duits <f atiltf e' fâçoii. Aussi que c'est, à mon advis, trop 
entrepris aux serviteurs , de quelque qualité ou autho- 
rité qu'ils puissent estré , de s'assembtef et dresser une 
armée jusqu'à donner une bataille , au milieu d'un 
royaume y san's ïe congé de son roy on de l'en adver- 
tir. Que si leur aiiimosité, ne leuï* eust fait oublier ce 
devoir, Vostre Majesté, Sire, par sa présence, eust 
peult-esfre composé les choses en toute dûulceur, et 
le satïgfratiçoisBr'etrst pas esté si cruellement respandu. 
Somme , que je maintiens que Faggieseur a commys 
crime de leze-majesté , et ne s'en sçantoit laver ny 
cîcu ser ; car 3 ne peult ignorer qu'il n'arct mys vostre 
royaumie en proye , d'aultant que si les estrangiers 
d'un et (Faulti'e party , qui estoient en grand nombre, 
et tous d'une langue, comine six mille Sùisseà, cinq 
mille reit&res et quatre mille lansquenets, eussent pris 
intelligence ensemble, ils se fussent jectez sur nosPran- 
•çois estant atc combat, et les eussent sans doute tousdef- 
faicts ; et pair conséquent vostre ville de Paris effrayée , 
eusl esté saccargée et ruynée de fond en comble, de- 
sastre qui eust faict courir à Vostre Majesté une très- 
horrible et très* dangereuse fortune. » 
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CHAPITRE XXXIX- 

On assemble le conseil pour délibérer si Von attaquera une 

seconde fois tarmée huguenote* 

« Maïs pour venir à la dispute qui est en termes de 
Thonne ur de la bataille , Vostre Majesté , Sire , ne l'a 
poinct gaignée, encores moins le prince de Condé- 
— Qui doncques? dist le Roy. — Ce a esté, respond 
M. le mareschal , le roy d'Espaigne ; car. il y est mort 
d'une part et d'auïtre tant de valeureux seigneurs ^ 
si grand nom])re de noblesse , tant de vaillants capi- 
tainnes et de braves soldats, tous de la nation fran- 
çaise j qu'ils estoient suffisants pour conquester la 
Flandres et tous les Pays-Bas , pour les réincorporer 
à vostre couronne, de laquelle ils sont autrefois sortis;^ 
et sans cette mauldicte rupture de paix, ( que dampné 
soit qui en est cause ! ) j*avois délibéré de vous induyre, 
persuader et quasi forcer à mettre toutes ces forces en* 
semble pour y faire une entreprise ; qui eust esté le 
plus mémorable voyaigequi aict esté faict depuis trois 
cents ans en France , et qui eust perpétué vostre nom 
à jamais ; et en fussiez sans doubte venu à vostre hon- 
neur, car vous n'avez ny mers ny montaignes à passer 
pour enfoncer ce pays-là, auquel le plus commun 
langaige dont on use est le français , qui nous eust ap- 
porté une milliasse de commoditez. » 

Ce fust au mareschal de Montmorency à rougir, 
par ces paroUes et discours , qui estoient fondez en 
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toute raison et équité , sans qu'il s'ingerast d'y res- 
pondre ny replicquer un seul mot : et n'y eust per- 
sonne en toute ceste assistance , qui estoit grande , 
mesme les princes , qui ne louast tout hault la saige 
prudence et résolu entendement de M. le mareschal 
de Vieilleville , qui en avoit dict , par grande har- 
diesse et sans flatterie , la pure vérité : mesme le Roy , 
à la Majesté duquel ceste remonstrance estoit très- 
agréable^ car long-temps a qu'elleren sçavoit la source 
et le fonds , ne peult dire aultre chose ^ sinon que 
c'estoit parler en très-fidelle serviteur; et mauldissoit 
tous ceulx qui se meslent de faire service à sa cou- 
ronne en grands estats et sublimes charges , qu'ils 
n'embrassent d*un tel zèle la manutention d'icelle « 
en postposant leur ambitieuse affection. Après ces 
paroUes elle se retira en sa chambre extrême fas- 
cherie. 

Le lendemain on assemble le conseil pour adviser 
les remèdes que l'on poiirroit applicquer en telles et 
si urgentes nécessitez , et principalement si on devoit 
assiéger le prince de Condé en son fort de Saint Denys, 
ou pour le moins le faire resserrer; car son armée^ qui 
estoit composée de grand nombre d'estrangiers^ comme 
dict est, et d'aultant de Français, s'estoit merveilleu- 
sement estendue et eslargie, et tenoit ung grand pays 
ne craygnant pas beaucoup l'armée ennemie, l'ayant 
acculée dedans Paris ; et bien souvent venoient des 
coureurs jusques aux barrières de la ville , plus par 
braverie que pour en tirer quelque advantaige ou 
aultre effect; car personne ne sortoit : ainsi estoit- il 
commandé et fort rigoureusement deffendu: 

Toute ceste grande compaignie assemblée^ où estoit 
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MonseigtaLeur, freve du Roy, duc d^Aojou; messieurs de 
Montpensiér père , et fils , qu'on appeloh prince Dau!- 
phin ; messieurs le^cafrdinaufx de Botrrbou et de Lorr-- 
raine, et tous messieurs de Guyse ; tes quatre mares- 
chaulx de France, chancelier, cinq ou six marstres des 
requestes et secrétaires d*Estat , n y estant la Royne 
mère , à cause de sa maladie ; sans oublier M. de Ne- 
vers , et sept ou huict anciens chevaliers de FOrdre. 

CHAPITRE XL. 

Le Rûi offrû la charge de connétable au marechai de 

Vieille\^ille. 

Le Roy proposa fort dignement toutes les nécessitez 
de ses affaires, priant TasMStance en gênerai de luy 
donner conseil en très-fideles serviteurs, sans aulcune 
passion y car en meilleur exemple ne lui pou voient-ils 
faire cognoistre le zèle qu'ils doivent avoir à la con- 
servation de son Estât, qui court une fort dangereuse 
fortune, ayant son ennemy campe si près de luy 
avec une grosse armée, comaie chacun sceyt. 

<c Et parce que le connestabk est décédé, et qu'il 
n'y a plus personne qui commande absolument en 
mon absence eaceste armée, j'ay faict choix en mon 
esprit, ajousta Sa Majesté, de coUoquer en sa place 
}e raareschal de VieiUeville, et le constitue , crée et 
establis, en ceste ville et grande assemblée , connes- 
table de France (0, m'asseurant de deux dioses : -la 

(>> CatousvcAU de France. Voici encore un fait qui a été omis ou 
ignoré par les historiens du temps, dont aucun ne dit que le Roi ait 



prenmre , qii'il sçaura très^biet!, ar? ^e îMM raléo# et 
saige eattnd^jtiénty etereer et (^emtlèire eesCé- éhfârgé ; 
ranltre, qû'fl tfy a persoimé ert ceste compaigme qui 
poisse igntjitet ie& m^tes el ks grands et siignâdeî: sef- 
vices qu^il a faiets depuis treflte^sht anis , s<mbs quatre 
rafSf en toutes ses charges, et faict eucores îùms ks 
\Qvtrs à fei cîourbftne de France : qui me faict bien 
croire que yotf s alurez touscésVé citation très-agféable. 
Et sur ceste espérance, je vous prie généralement, et 
neat^tmoiins Commande, de^luy obeyt en tout ce qui 
concernera mon service : la seule considération de Fa- 
mytié que je luy porte vous y doit £tflbctu«usement 
cotfduyre. » 

Ces propos finis, les princes et toute ^assistance, 
hormys quelques-ungs, que le lecteur, mais courti- 
san, sçaura bien discerner, vont dire d'un commun 
assentement, et tout bault, que cette élection estoit 
fort m^urement considérée, et qu'entre les mains d'un 
plus £gne ny valeureui çbevafier Sa Majesté ne pou- 
voit metti'ô cest estât ; et qu'ils luy obeyront tres-vo- 
lontairement , non-seulement pour les raisons susdïc- 
tes , mais pour ses signalez mérites , dont ils ont tous 
grande cognoissancie ; aussi qu'il est de fort illustre 
extraction , appartenant à des plus anciennes maisons 
de ce royaume, mesmé à des princes du sang. 

offert au maréchal de Vieillerille la charge de connétable, et <pi-îl Fait 
refusée. XSn refus si extraordinaire poayoit être fondé sur la crainte de 
dëpfaire à la Rcin«-«4néf6, cfaiyoaloit que oetSe chargé fSt âtipprinié^» 
et d'dive traversé pa# elle mX raooc|>iBili. « Or, apréa la mort dn conné- 
table , dit M. de Gastelnau» la Reine , mère du Boi« estima quo, pour 
avoir les armes et la puissance, avec Tatitorité entière, elle ne pouvoit 
ment Mtè qae tadtement supprimer ce grand état àb connétable , qui 
Im éioît suspect j «t donna la char^ do lieatenanfrffénéml au due d*An^ 
jou, qu'elle aimoit uniquement. » M^m. de Castelnau , liv. Vil, cbap. S. 
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M. le marescbal de Vieilleville sort de sa place , et 
se vient présenter devant le Roy, faisant nne révérence 
fort basse, jusques à donner d'un genoil en teiTc r 
un chacun pensoit qu'il allast prester promptement le 
serment à Sa Majesté pour s-asseurer de Testât , crai- 
gnant que, y apportant une longueur, il n'y survint 
quelque inteiTuption; mais ils furent bien trompez , 
car il va parler bien hault de ceste façon : « Sire, je 
remercye très- humblement Voslre Majesté du très- 
grand honneur qu'il Iny a pieu me faire, en la présence 
d'une si illustre et excellente compaignie, de me 
créer connestable de France, m'ayant préféré, par 
vostre grande libéralité , à ung grand nombre de braves 
chevaliers qui en sont plus capables que je ne suis ; 
mais j'aimerois mieulx, Sire, n'avoir jamais esté que 
de l'avoir accepté. » 

Alors le Roy, comme à demy-colere : « Mais dic- 
tes-moy pourquoy? — Parce, Sire, respond-il ,. qu'il 
est désormais temps , laissant Testât de connestable à 
part , et qu'il n'en soit jamais plus parlé, de faire en- 
trer monseigneur vostre frère, que voylà, au manie- 
ment des affaires d'Elstat , et le constituer lieutenant 
gênerai de Vostre Majesté en vostre royaume et en 
toutes les terres et pays de vostre obeyssance , affin 
qu'il ne demeure plus inutile, et qu'en tous lieux ou 
il se trouvera il puisse parler en si grand prince qu'il 
est, des armées, des batailles, des gouvernements , et 
des ordonnances nécessaires et politicques , et de tout 
ce qui concerne la manutention de vostre couronne , 
et de Testât public , jusques au maniement et distri- 
butions de toutes les finances en gênerai des provin- 
ces qui sont soubs vostt^e couronne ; ce qu'il ne sçau<- 
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roit faii-e , n'y ayant jamais esté appelé ny employé ; 
de quoy il pealt rougir en toutes compaignies. Et à 
ceste création y plustost que plustard, vous doivent 
convier, mais présentement, en ceste brave assemblée, 
deux fort pregnantes raisons : la première , qu'il em- 
brassera de très- grand soing et diligence l'exercice et 
l'exécution d'une si très-honorable charge, qui n'a sa 
pareille en la chrestienté , avec une indicible fidélité , 
en prince très-genereulx qu'il est ; car, si de vostre 
grandeur dépend toute la sienne , il faut bien qu'il 
croye qu'il est du tout en tout exterminé si par sa 
faulte le moindre fleuron de vostre couronne souffre 
quelque diminution, ayant part, comme il a, en vostre 
heritaige , comme celluy qui en est tout fraischement 
sorty , n'estant encores son appàinage asseuré ny 
limité. 

« L'aultre, que Vostre Majesté ne peult doubter 
que vostre service ne prospère de bien en mieulx, 
considérants tous vos sujets de toutes qualitez , princes 
et aultres, qu'ils ont ung second vous-mesme, et de 
vostre propre sang , pour leur commander : là où ils 
sont d'aultre estoffe, lesdicts princes se desdaignent d'y 
obeïr; qui apporte souvent de grands desastres en affai- 
res pressez et de grande importance , principalement 
le jour d'une bataille ou d'un siège de quelque ville 
frontière*, et que, d'aultre part, quant à nous qui ne 
sommes pas de ce calibre, mais seulement gentils* 
hommes, si quelque-un est promeu et élevé en quel'^ 
que dignité, ou par mérite ou par faveur de son Roy, 
les aultres entrent en jalousie de ceste préférence , et 
négligent leur service non-seulement , mais calomp- 
nient de tout leur pouvoir la charge de Taultre , et y 
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contrarient:; qui est cau^e bien souvent que rexecuUon 
des grande9 affîûres demeure en auriere; là où estant 
mondict seigneur «sl;ably en ce sublime estât, il couppe 
la brèche à tom tels inconvenieois j et cooiraiiiet ong 
chaean , par sa seule pFesesic;e, à faire son devoir. 
De sorte^ 3ir^^ .qne, s'il plaifit h Yostre Majertié croire 
mon conseil^ vous le declareri^ tel tout pnesentem^it 
en œste très^ilïustr^ et très ejccellente compaigme; 
et semble que Dieu Taiçt i/py exprès assemblée poiir 
estre présents et pKMrlter teamoiguage d'une si brave 
élection ^ et très-nece^saire au^ affaires ui^entes qai 
sent devant nos yeub, «t à noslw tràs^raode perte et 
dommaige. ^ 
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CHAPITRE XLI. 

Le duc d*Anif>u y frèr^ du Bsd,.estfoiit àmUcuant'géoétd 

du rqyaume. 

Ii> ne se peidt dire de quelle allaigresse et contente- 
mmt cesle rempnstrance ht reoeue généralement de 
toute rassemblée, suppliants tous à haulte voix de 
<nroir^ Is conseil de M» le mareachal de VieilleTille. 
Alors les cardioaulx de Bourbon et de Lon^ainne, ac- 
<:oii9paigoez des quatre mareschaulx de FVanoe , vien- 
nent pcandne Moosmgiieur , et le piteseater à Sa Af s- 
jesté; laquelle y à ymx intelligible , le proclama son 
lieuienaut^ gênerai ^a tout le royaume , «t an --delà; 
et ayant |^ ses deux mains entre les siennes, Tad- 
monesta de bien et fideleoient faire son devoir en 
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.c^st^T helle et tr^3-sublime cbar^ge, et s'il ne le juroit 
fsias ^imi. Son Altessi^ re^poBdit qu'il moiura jduatost 
qwe. dy fdiUir, voire de ses propres m^ins. Sur quoy 
U res){mîssance fut si grande, et avecques ung tel 
is^plaudissement d.e main , qu'il ne se peult exprimer. 
Et après s'esjtre rangez auprès du Roy et de son Altesse 
sept ou huLpIy avec les quatre loareschauU de France, 
il fust conclu que dès le lendemain on iroit faire des- 
Içgex le prince de Condé, ou y mourir, et plustost des- 
boxider toute la ville de Paris que de faillir à Texe- 
cutioa de ceste entreprise, qui estoitmise sus seulement 
pour faire entrer son Altesse en son coup d'essay ; du 
boni succès duquel il n'y avoit ame vivante- là (ledans 
qui n'en conceust une très-ferme et très-asseurëe espe- 
rance- Et là-dessus le conseil se rompit. 

Mais ce ne fust sans hault louer M. le mareschal de 
Vieilleville d'une si belle proposition, par laquelle il 
avoit bien faict cognpistre à un chacun qu'il n'avoit 
aulcune tache d'ambition, d'avoir reffusé le premier 
estât de France pour le transférer à ung aultre, en 
changeant de tiltre et de qualité : car^ à vray dire, les 
estats de connestable , de mareschaulx, grands-maistres 
et grand écuyer de France , sont seulement vouez et 
affectez aux seigneurs de grande maison et mérite , et 
uon aux princes^ principalement du sang. 

Et y avoit grand presse d'aller devers la Boyne mère 
pour luy annoncer l'investiture de son troisiesme fils 
en ce sublime estât de vice-roy de France ; qui en fust 
très-aise et très-contente^ ne se pouvant assez louer 
de M. le mareschal de Vieilleville, qui avoit mis si 
dextrementen avant ceste belle invention^ pour la- 
quelle Sa Majesté l'aima et honora tousjours depuis. 
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plus que jamais; comme'aussi fist Son Altesse , qui luj 
dist, devant grand nombre de seigneurs, qu'ayant esté 
introduicten ceste incomparable charge par ung brave 
et très-signalé chevalier, qu'il ne pouvoit faillir à la 
bien exercer, et prioit'Dieu qu'il luy en fist la grâce; 
et qu'il se pouvoit asseurer, au reste, que de sa vie il 
n'oublieroit ce respect et ceste courtoisie de s'estre 
despouillé pour le vestir, et qu'entre cent il ne s'en 
trouveroit pas deux qui en feissent de mesme : a aussi, 
adjousta-t-il, que vous avez confirmé par une très-suf- 
•fisante preuve le tesmoignage que porta de vous k 
Roy ne, ma dame et mère, à la prise du Havre , devant 
toute Farmée ; de quoy elle se sent fort vostre obligée. » 

CHA.PITRE XLII. 

Le prince de Condé et V Amiral se retirent en Poitou. 

[i568] Le prince de Condé fut incontinant adverty 
de la resolution de l'entreprise de le venir'attacquer : 
car les guerres civiles ne manquent jamais de perfides, ou 
de gens qui, soubsbeau semblant, tranchent (ïes deux 
costez. Et, par conseil bien considéré avecques l'Ad- 
«diral, Andelot et aultres seigneurs de son party , dé- 
libéra de desloger, s'asseurants bien que, sur ceste nou- 
velle création du frère du Roy à la lieutenance-generale, 
il n'y auroit homme vivant dedans Paris, jusques aux 
artisans et crocheteurs, qui ne printles armes; et qu'il 
leur estoit très-nécessaire d'éviter ceste bouillante 
furie; car il n'y avoit à gaigner, avec ceste enraîgée 



CBARUES IX. [i568] igi 

populace y que la mort; craignants, d'aultre part, que 
leurs estrangier^ qui estoiçnt leur plus grande force, 
se pourrotent praticguer pour le service du Roy, prin- 
cipalement les Suisses, qui sont ÇQjastumiers de se 
vendre au ]j||us offrant :.car on leur devoit deux mois, 
et Targent de T Angleterre n'estoit pas encore venu. 

Suivant ce conseil, ils deslogerent toute nuict, et 
prindrent le chemin de La Rochelk^^comme leur plus 
seure retraicle, se promectants, par le moyen de 
cette bonne et brave place, s*assubjectir tout le 
J^oictou. 

Le R#y, adverty de ce deslogement, jugea bien que 
l'ennemy estoit en spavente ; et faiçt marcher Tarmëe, 
commandant à son- frère de la mener par Orléans, 
pour les croiser s'il estoit possible, car ils alloient par 
la Normandie; et qi^e, quant à luy ,il n'y vouloit pas 
aller sitost, afSn qu il commenceasf d'exercer son estât 
delieutenant-general; aussi que auparavaq): de partir 
il voulpit estre asseuré de la santé de la Royne leur 
mère; mais que dedans quinze jours ils seroient en- 
semble. 

'Ainsi sort de Paris Son Altesse avec son armée, qui 
estoit belle et grande, et une merveilleuse noblesse, 
assistée de trois mareschaulx de iPrance, Brissac(0^ 
Vieilleville etBourdillon ;car Montmorency demeura 
auprès du corps de son père : et s'en vont droict à 
Orléans, sans que jamais ils peussent rencontrer à 
qui parler ny combattre , encores qu'ils en chercheas- 
sent tous les moyens ; car messieurs les mareschaulx 
envoyoient alternativement cavalerie en campaigne 
pour descouvrir, et y alloient bien souvent eulx- 

vO Brissac. C« maréchal é(oit mort, comme m Fa vu» en i564- 
2b. i3 
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mesmes, mws en viàn f parce <|iie 1^ auUreft avoient 
pris si bas ea la Normaïuti^^ que i^pobsiUe leur fut 
4'ea avoir .nouvelles -, aussi (ju'ils fais^iertt grandes 
jouraéeSy craigpanls que Varmée royale! leur empes- 
chast 1^ passaige de Loire au-dessu$ de M4|||iljes; qui les 
eust gardez d*enUer en Poictou ^ àolA ftist proveniia 
4eur totale ruine^ 

Environ dix-huLct jours aprèô le^partemen t de Paris, 
le ^oy arriva à l'ours avec de befles farces, ayant la 
Roy ne sa mère on sa compagnie, qui astoR bien recon- 
s^alescée. Et ayants eu aclvis que le prince dé Con^é 
avoit passé Loire entre Anceny et la tour Dondon, et 
qu*ils estoiant desja entre» en Poictou, il fust concis 
et arreste cl'alker après , de peur- qu'ils s'agrandissent 
davantage, y tenants beaucoup de places , et les forcei* 
plusto^it à une liafaille; mais parce que dedans Foie- 
tiers il n'y avoit, pûdnet de chef pour résister à leur en- 
treprise, et, que Ton s'asseuroit ();u'ellé seroît la pre- 
mière attaquée, San Altesse commanda à M. le ^nares- 
chai de Yieillevill^ d'y entrer incontinant avec six 
enseignes ; qui estoit bien peu , veu la grandeur c^e )a 
ville, mais il se fîoit en la prudence, valeur et vigi- 
lance dudict sîeur marescbal ; et envoya d'aujtres ca^ 
pitainnes en quelques petites places, pour mesi^es 
effects \ départant ainsi les charges eo la pre^ence^ du 
Roy ,.quiluy enlaissoit tout le commandement, comm^ 
à son lieutenaafc^general. 



1 
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CHAPITRE XLIII. 

I^ rf\aréchatde UTieitkviUe ekitfedans la mite de Poitiers^ 

MoKSiËCTR le maresebâl doncques s'achemine en 
toait dUigenee avec les troifppes susdictes et sa garde 
de cent harcpebusie^y dont estok tousjours capitainne 
Sainte-Gôlorabiey et les gentilshommes cy-dessus nom- 
mez au sîegè du Havre-de-Grace,.et entre dedans 
PoBCtier»^ donnant ordre' promptement aux choses né- 
cessaires, potir la garée d'une telle et û vague ville; 
dèttt bien luy en prînt , car les ennemis , par deter- 
nânëês délibérations, s'y estoient acheminez , bien 
advertis qu'il n'y avoîtlà dedans^* pour y commander, 
que Tèvesque, de la maison d'Escarts; et se prQmet- 
toieût de la prendre par escalade. Mais quand ils sceu- 
rent que mondict ^ur le mareschal y esCoit, le cueur , 

# 

ttéri fas le nez, leur saigna , et se retirèrent^ encores 
cji^i\^ n'en fossént que à quatre lieues', despitant et 
maugréant^, avec exécrables blasphèmes sa venue, par 
laquelle une si riche fdttuAe leur ayoit est^ ravie : car 
la prochaine nuîctîls''icfev6iént entreprendre leur exé- 
cution, et s'asseuroiéat d^en veti^ir au dessus. 

En oeste éhttrgc il fiist de braves gestes et empeschea 
dextifoment tes froujppet ennemies d'en approcher de 
plYiS'4lte qtoatre lieues : car à toutes heui'es il faisoit 
soii^ir des g'éns dé cheval et de pied pour les escar- 
moxî<^^t\ qui en furent si travaillez, tant du combat 
que de surprises fort secrètes, où il en demeuroit tou- 

i3. 
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jours nombre des leurs, que^ .à la fin, ils s'en désis- 
tèrent. De telle façon et dextérité H conserva la ville 
Fespace de trois ou quatre mois; et, oultre ce^ilsaulva 
deux pu trois placesvoisines de Poictiers, entre àultres 
Lusignan y qui s'en allô it perdue sans Fadvertisseinent 
que luy fist La Haye^lreutenant de P^ictou, en toute 
diligence; lequel y envoya incontinant quatre en- 
seignes conduictes par ce qu'il avoit de «plus cher, 
messieurs le marquis d'ËSfji^.Ay ^t de Duilly * ses deux 
gendres, et de Thevalle son neveu, qui rencontrèrent 
les entrepreneurs au nombre d'environ six cents, et 
les chargèrent de telle furie sans recogrlbistre, qu'ils 
les mirent àvau-de-route, d'aultant qu'ils ne^çdoub- 
toient pas de t«Ues trouppes, et^ne pensants estre des-, 
couverts, et en demeura environ deux cents sur la 
place ; et ne trouvèrent pour 4;out butin que des es- 
chellcs, avec lesquelles ils vouloient, par intelligence, 
y entrer. Il fut pris aussi vingt ou trente prisonniers, 
que ]!it. Iç marquis d'Espinay envoya à M.; le mares- 
chai son beau-pere ; et se saezit, ^ant dedans linsi- 
gnan, de quinze ou viiigt des plus apparants de la 
ville, pour estpe confrontez ausdicts prisonniers ^es\k 
envoyez à Poictiars avec lesdictes eschelles : desquels 
apparants il en fut ex,ecuté à «mort douze, environ 
quinze jours aprèSvleur prise; qui fut uhe terrible des- 
couverte pour tout le Poictou„,car la mesme ville de 
Poictiers estoit au nombre des villes vendues par les 
menées de l'Admirai rde^quoy il cuyda enraiger^ voire 
mourir. Le prevost de M. le niareschal, juraot quinze 
jours, ne vacqua à aultre chose, et en fut exécuté plus 
de quarante. De quo^advertys, le Roy çt Son Altesse 
ne pouvoient assez publiquement louer mondict sieur 
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le mareschal, disants à tous qu il lear a^oit conquis , 
par ceste incompafable diligeace d'y avoir' envoyé des 
forces soubs capitainnes si guerriers , tout le Poictou: 
car si les intelligences As TÂdixiiral eu^senisortyeiFects> 
ils eussent esté contraincts d'en desloger ^ n!ayafit plus 
une seule viUr de marque pour ratraicte;.. estimants 
plus ce brave et admirable traict, d'y avoir pourveu 
si à propos y et des ^xeeuTtions de ju$tice qui cfescou- 
vrirent tels tradiments, que le gaing et la victoire d'une 
grande bataille. 
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CHAPITRE XLIV. 

Si4g& de ScUtU'JeanrdiAngely. 

. [ 1 5%] Lç Roy enfin fut d'advis d'aller assiéger Saint*- 
Jean d' Angelyi pour tous jours afibîlflir son ennemy; et 
laissa son fi:ere et lieutenant gênerai enla campaigne^ et 
bien fort, pour faire teste à toutes leurs entreprises ; 
en quoy il s'aquicta en très-valeureux prince, et ren- 
fea les Protestants quasi à l'extrémité, par plusieurs 
rencontres et une bataille que Ton nomma de Mont^ 
contour. 

Sa Majesté establit M. le maresckal de Yieilleville 
son lieutenai^t gênerai audiet siège d'Ângely^se des- 
daignant d^ astres en pel*sonne, et se vint loger ii 
Luret , distant d'environ une lieue de ladiote villes Du- 
rant lequel mondict sieur mareschal, prenant ceste 
charge à grand hoiineur et faveur, se vint camper avQC 
sa petite armée , et 'se loge en un villaige nommé 
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La Vergna* Il faôct iâcontiaant sommer la ville de se 
rendre à son Roy^ Piles, qui e^toif dedans , respond 
qu'il la garde par le commandement do prince de Na- 
varre > gouverneur de QruyenM poâr le seiVice de 
Sa Maîesté. 

M» le marescbal pii»t ces^è rësponéè pour reffiis , 
et faict en toute diligente les approches et tranchées ) 
^ placer hnict canons devMt là povte d'Aulnis^ qui 
fut si furiensement battue un )Our entier", que la br esche 
estoit grande et raisonnable. Mais tonte la nuict 
ceulx de dedans travaillèrent si ârdamment, jusques 
aux femmes , dedans le ftftid dn fossé , avec Tindastrie 
d'un ingénieur, qu'ils y firent une muraille seiche des 
pierres que le .oanon ayoit abbatues , avec d'aultres 
matières, que la bresche fut tout aussi-tost remparée et 
mise en un tel astaè de deflfence qu'dle nefutpoinct 
assaillie ; aussi que, entre aultres moyens', ils tirèrent 
une tranchée derrière la bresche flanquéenbien^ pro- 
pos, et sur iieelle dressèrent des barri<)ad(^s pour leïirs 
faarquebuiders couverts ; et laccbmmoderent de telle 
façpfi qu'ils restimoiead plus forte qu'auparavant. 

Mais le lendemain, dès la poindtedu jour, il feist 
dressar la batjteric en ang aultine ei^roid: devcfrs lit 
tour de laquelle les assiégez avoient faict abbattre la 
couverture; et fust si furieusement battue, que la 
bresche estait raisonnable : occasion 'que plusieurs 
braves cajHtainnes, sui vyside grand nombre de -soldats, 
entrepriodrent de s'e» rendre maîstres, et donnèrent 
fort brusqsueiAettt jusques au-dessus de la bresche* 
Mais elle fut d(J>atttte de telle hardiesse et dextérité , 
qu^ les Qostres furent contraincts ^de se retirer : qui ne 
fiit sans une grundtssiffîe peite d'une part et d'aultre, 
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fias touteBfois dé eenlx de dedans, et de léutt meilleurs 
doldat$y tant pflft* Ia ftireiir de l*ài4illerie que de coups 

« 

de Inaîn. 

Qui fut ctacMe que M. le maresdial essaya une aultre 
plus douice voye, et escrivit au capitaînne {^iles que 
s^iLlatteÛdoit en^ore^ ungaultrecûssault^ qu^il estoit 
perdu ,.et, s'il ne mouroit en eombattatit, sa moit se» 
roit ignominieuse , cai" pett }usfieè , et dëcTaii'é Rotu- 
rier avec toute isa postérité , pour servir d*exemple h, 
tous subjeots MbélleSy iisurpateiii*Sy contre tout droict 
divin el huntàîn, de» villes de son Roy et souverain sei- 
gneur ; Tadverlissant , au reste , (|ue Lusignari et Xainc- 
168 estoient en Tobeissance du Rôy, et qu^l demeuré- 
roit tout seul au milieu des forces royalles et pays des 
Catholiques, sans vivres tty toutes munitions de guerre ; 
et le mèltoil enfin dehors de toute espérance de se- 
çout^ Pfassettrant que les princes avôient desja passé la 
Dordonne *apl^S cèSte bourrasque de Monlcontouv, 
et d'aultres rencontinss ausquelles ils avoient toujours 
eu dufùn^ et^ue, à ceste cause^ îlprint bien garde 
à luy, sans ^re^ltinsi Toppiniastre : quant à sa personne 
etleseiens^ iMuy proteettoit , en foy de geVitilhomme 
d'hô^neuYy quMl les reeevtH)it à ui^e composition si 
honneste^'^qué luy et eulx auroient grande occasion 
de s^iconteUteré 

Geste lettre y «iVec une si grande seuretë , et signée 
d'un tel leîgn^ur et maréschal de Franèe, ouvrit les 
çspriti de Pile» et des principaulx^ qui eussent volon- 
tairementrpresté Toreille k ulie.h6noi*able composition , 
veu le peu d^hommes etl^faulte qti'ils avoient de toutes 
ûDunîtions, que de bouche> que de guerre; et firent 
responce qu'ils demandoient une trefve de dix jours , 
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pour enyoyer devers les princes; et que si au bout dtt- 
dict terme il ne leur Tenoit du secouns ^ ils se soubS' 
mectroient à sa volonté ; et que Thonneur des armes letur 
commande d'en user ainsi; de quoy ils 'le font juge 
comme chef des armées et des guerres, et du 'devoir 
honorable de tous ceux qui les suyvent. Ce que It. le 
mareschal facilement leur accorda ^ <!omme chose fort 
raisonnable, et à laquelle tout homme, quel qu'il soit, 
qui gai^de une place pour ung prince , est tenu , s'il ne 
la perd par force et d'assault,'de n'entrer poinct en 
composition ny capitulation , sans le colSmandement 
et advis de celluy quk-la luy a'donnée en charge. 

Geste trefve ainsi accordée et publiée partout , ur 
grand nombre de seigneurs et dt capitainses de gen- 
darmerie vindrent trouver M. le mareschaf, pour se 
resjouir avecques luy de ce grand heur d*avoir rangé 
la ville que Ton efttimoit sur toutes celles du Poîctou, 
après La Rochelle, la* plus forte, et quasi imprenable. 
Et entre aultres seigneurs y arrivèrent les ducs d'Au- 
malle et le comte de Martigues, gouvemevr de Bre* 
taigne ; lesquels mondit siepr le .mA*esehal receust 
fort honorablement avec salves diescopeterie et de ca* 
nonades; et les feist loger de mesme, déféraiit au duc 
d' Au malle toute la charge et Cbmmandément en l'ar- 
mée , comme de donner le mot, poser les'gardes et 
reiicevoir tous. les pourparlers qui viendrôîftnt de la part 
de oeulx de dedans, pour y respondre et doaner l'or- 
dre qui y seroit requis. Ce qu'il ne voulut accepter , 
saichant que le Roy et 9oir Altesse (^) ne l'auroieat pas 

(■) Son Altesse, Par son Altesse Fauteur entend le duc d^ Anjou frère 
du Roi. On donnoit en ce temps-là lé titre d^ Altesse aux fila de 
France 



. • cm^-itLBS ix; [1D69] ' '^t 

a^ëable y d'aiiltaht qu'iLy éstoit instale de leurfyropre 
mouvement pt franqjie «roloBté ; aossi qtkt^^^eslant ma- 
reschal de Fraaee , .c- est le vmy devoir de 'Son ^estat 
que de commander aux«aiageseta«ix,arm9é^;-^ d'en- 
trepiieiidre là'^des&ttsnsats un ample jpouvoir de SalMa- 
î^té, ilb craindrpit^ que cela luyftfus^ reprochable^ et 
qp'il deust respondre*de tou&les malheuf§ et desastres 
qui poi:|r|U)ieût survenir en ce siège en scm honneur 



«t sa vie. - ■»*•€** 
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jf^fy^'ses circonstances du siège d^ Saini-Jedn-dfAngely, 

Mos^iEim le mareschal ayant faict ceste honorable 
deteirenc^y' suyvant son honnestetié acco'ustumëe , à 
un tel^prince , s|ir ce^reffiK ne Tep voûltist importu- 
ner, davantaige^ mais chérchea (011$ lê^ mo/en^'de lé 
bien traicter^ etMfdé Martigues, sm^c le9 principaulx 
de^çr^suicte \ sans y espargner aulcunement la âes- 
peace ; où' 'se trolivoient quelques ca'pilainne^ de 
dedans, car il y avôit ostaige d^unepart et d'aultre, 
auxquels on jaisoit bonne chère. Mais le capitainne 
PjileSy et ung aiiltre nomiÂëLaMottè-Pujoz, ^luk opi- 
niastres qite tous, n'y voulurent jamais venir, et se 
retirdieQliseulFeiiient, lanuidt Venue, en-leur ville. 

Cependant les diif jours expirèrent sans quib jamais 
on'eufit aucunes nouvelles ny^espbnce des princes, 
encofefe qu'ils y eussent envoyé ung nomiâë La Per- 
sonne, capitaine fort expérimenté et aux aribes et aux 
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afteirfs ^Ëstat; lirais U n'y voulut poÎBCtretontnnery 
c^lgnoj^apt iç ]>«tt d6,r4Q0}i^n des princes de leul 
donner secours l'/eteucores moindre de ceulx det^aiot- 
Jean *4d!<Al^fy de pou voir < laëster à uiiç «i bi«ive 
cta(d'âitn^<9.9 qui afi^oit eutanié leur ville d^UMelM fit- 
liepse façon/ * ..- ** 

Qui (ut m^^e que M* Je marescha) envoya sommer 
Pile/s dçi tepir promesse y ou qu'il Talloft tuyner de 
fond en comble ; lequel rèspondit , par le herSult et 
trompette qu'il y fivoit envoyée y qu'il aymoit mieulx 
moui»r au combat, e»^ deffendant ce qui luy avoit 
esté baitlé eh garda avec son honneur y que d'estre , 
luy et ses compaignons ^ taill^^ eu» pièces quand ils 
seraient sortyl^ dè*là > et que U Inquiet en estoit tout 
commun en StOu âxiïiéey et que desja ses solckts^se 
vaçtoîi^nt de leurs armes et chev^ulx. 

Sur quoy M* le màreschal le luy reiïvayit»|it>ur 
Tassei^rer que ce bruict e^toif; ire% ^H y et 'qu'il ay- 
meroit çiiei^lf courir qiy^ deoççmmejitre uoè telle 
viUaînietet m/HpIfjJHt^eté | ^t:*qi»e twt s'en &ult qu'il 
permette qi^ çeU. jqidvi^Ape ^ qu'il 4esaci2ûl9ipftignera 
j^U^stostjusq^i'au lieu de len^ %§uf^y ^Imr peFmsàEtm 
de sorliir j^iê^s , chevgpilx pt la fje saijive , avec tout 
leur bâgaige» ^ur p;*pmeH£(nt (le'leuf tenir ce^te ca^ 
pilUlation sur sdn ho^oeiir ^t $i|r $a v):e^ et }a leur 
envojf em signée "^^ 9a ipiiît) #t scellée dit scel de fies 
armes, qaaijy^ ils la vpiil4l*Qn{ envoyer qfierir ;^.qtti 
eistoit mie offire pleine de dL^iiienGe et fle eeurtoisie^ 
attendi» leur tr^s-pftisi;ix «sjt^ IVf^ls le bératilt et le 
trompette c'en r^viod^epjb sans rç^mOQ 9 diaants qu'à 
gr4i|de peîse leur ^yoit^-cm dPOP^ le loisir d# para- 
chever leur créance. 



Acevillainetiiidîscret reb{i^eWy\es oftâTge^farent 
reavoyez d'une part et^iFattltre ^ etcoimmencea jVL le 
maresG^alà çhéidier qudqvi'aultre ladrisAtpour dl^es- 
ser une noavi^l^ baittene , «q do»btatit bien qae les 
pâremieres a>r oient es^ ramp^ries t f t furent toute 
auicit pl^ceiE huict canons devs^at les tours et bastions 
da ehûst;<}fku ^ la potte daquel en B^ins de rien fut 
myse parterre, de laquelle on $ortoî^ poir allerimr 
nae plate^forme <|l^i estoit au-devant du ckasteau y la-- 
quelle semblablem^ent fusl myse en pouldre, 3^ estant 
M. le mareséhaly non sans «grand «datigier de sa per- 
sonq^y qui fcrisoit tireç en grande &irie, se entant 
picqu^y yeok*e pippé de ces dix jours* 

^Quoy voyants , €<euiz de dedans firent bientost ung 
aultce passaige*! dedans le fossé et une ouverture à 
là muraille de la ville, hors laquelle ils dressèrent 
une palissade p6ur flanquer et deffenére le d:ias(eau ^ 
et abatirent, oiiltre cela, une partie d*une aultre tiMir 
du co4t^ de Tailiebpuing, oilr M. tk Martigueft fet tué 
d?une arquebuKade pa« la t)e$te. Mais4<»u^s leurs di*' 
licences, fatigues et travaux, itfai furent meweilleux, 
nelvnr servirent dé rien^ ny leurs saillies, qui forent 
aseea braves , qu'ils hasardèrent en feveu^ de leurnou^ 
veain'fiecottrs t Cârtoa^)puF6''M. le marescbal leur gaiv 
doit uBg dessert et une queue derriei^^utles iniynott : 
et oukre -oe', ils furent tant fouldroye^ <le ^artillerie ^ 
y ayant adJQusté «dnif pièces, ^ulk'Yi'avoiefit quasi li«1i 
seur de retraicteen la viUe^ efe tes menaçoit, iiU* ne se 
rendoient bientest , qu'il ne les v#uIoit pas prandre 
d'assault générât i mais les tuer tons là- dedans à 
C0i:qM de canon. « v ^ 
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Est;^ts en telle extrémité les assiégez , et que la 
plate-forme sw laquelle ils avQÎent fondé lenr conseiw 
vation estoit à (pute heure percée - à jour par les 
grandes coulei^vrines, pour estre- de |erre neiifve et 
faîcte de fraiz, et. que plusieurs de la ville y estoient 
ordinairement tuez ou blessez. , ils contraignirent Piles 
d'entrer en capitulation : à quoy force lyy fut de 
coipdesceA(^e ,^tant pour la très-grande .et commina- 
toire instance qu ils en faisoient , qi^e pour le peu de 
moyen qu'ils avoient de plus résister. 

• .t* ■ * 

> * * 

CHA.PITRE XLVl. . 

CapiUilatiûn de SairUrJean-d*An^ely. ^- Le Roi donne au 
maréchal de Vieilleville le gou\^erneme^t de Bretagne, 

MozrsiEua le mareschaly qui sçavoit tout ce«qui se 
faisoit là-dedsHii*y Tenvoysi sommer par un herault 
*de se j'etMlK'e ou de motiriv sans miséricorde. Piles, 
très*aise c^e ceste sommation , car il y eust esté repro- 
chable d'en entamer le premier J^ propos^ respondit 
qu'il estoit tout prest, en luy envoyant la seur^tépar 
luy cy-devast mentionnée et^ signée de sa main. De 
quoy M. le marescbal adrertyt incontinant Sa Ma- 
festé, la suppliant ^e* venir en p«^onne pour les re- 
cevoir e^e-mesmey luy. piipipMtant que auparavant 
cinq beures expiréfs il entreroit dedans. 

De quoy le Boy très-joyeulx s'achemine en toute 
diligence droîct au .camp. Où arrivé, M., le maçes- 
chai manda tout incontinant à Piles que, affin qu'il 
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ne doubtast plus des seuretez promisesv il vouloit 
qa-il les east de Ist main dti Roy , et qvfil se gardast 
bien de plus rien révoquer en doubte ; car ceste lon- 
gueur lay estok trèa-odieuse : et luy furent envoyez 
les articlesr.de la capitulation signez de la main de Sa 
MaJQSié, qui estoit telle : 

lo Que les assiégez sortiroient dé* la ville, bagues 
saulvesy avec leurs armes et chevaulx, et enseignes 
desploy^es; 

20' Qu'iis ne porteroient 4es armes ''jpou'r la cause 
geneï^lë de la religion , île quatre moys; 

30 Qu'ils pourroient;^ tiint babitants que esbsan- 

giers y se retirer oik bon leur sembleroit, "en toute seu- 

reté., et qu'ils seraient, accômpaignez ^usques au li^n 

de leur retraicte choisy par eulx, et^h ils vouldrolent 

aller, par Biron et Causseins; et ^ue tout le reste de 

ce )our,*tet toute iainu%ct, ils ■ ti^oUssassent bagaige 

pour partir le lendemain sans aulcnn délay, sur peine 

de la inoFt hqdteuse et oruelle; ce- qu'ils fifent": qui 

estbît le dernier jotir des sept senfàihes que M. le ma- 

reschàl y avoit plante ie siège. Et sortirent par la 

porte «de MStta%» premièrement huit cents hommes 

de piçd, sans tambour «ny enseigne arborée, estant * 

M. d'Aumalle exprès posé à ladicte porte pour cest 

effectf et trois cents chevaulx de'^'faction, avec ung 

g^and charroy de bagaige ; puis* gmnd nombre de ref- 

fugiez. Et Sa Majesté entra par la porte d'Âulnys, ac- 

compaignée de M. le mareschal et de tous les seigneurs 

de sa ftuycte ; laquelle fut fort esbahye des ruynes que 

Fartillerie y*avoit faictes, comme aussi fut la Royne 

sa mère, le dardinal de Lorraine et tous fes aultres. 

Et , estant la ville en son obéissance , il print M. le 
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mareschal d^ Yieilleville y en la pi'esence de tous ^ par 
la Hiaki y et luy dist telles |)aroUes y à Mon nareschaî^ 
vous avez f^ict tant de services a la Côlirohne toute 
yostre vye, de si grande importance^ au gi^nd ha- 
sard de vostr^persdnne et meâpris de là mort, et sans 
aulcune recompence, que je m'èstiineroisle plus in- 
grat prince du içaonàe, etindigne sur tous d'estre fide- 
lement seryy , si présentement je ne conimençois h tous 
rémunérer selon vostre mérite , s'y offrant une A 
bpnpe et grande occasion de la mort An feû siéar de 
lyfartigues, gouverneur «de iSretaigîEie; vous iSbtinant 
et faisant présent , à la veùe 4e tùuie ceste honorable 
compaignie, «t principalemmt de la Royne nûi dame 
et mère y de son gouvernement; affin que sur vostïre 
vSeil aige vous ayt^z moyen de me ft^ire sei^iee esiatt 
en vos maisons, qar, à ce que j'entends^ ta^plus esloi- 
gnée de la dtich4 n'en est ^^dix ou douz^lieues. » 
Et, ce disant ^.priikt les letti^e^ d'és^t duitil gou'veme- 
mentfdes. mams d'un des secretaiiies dl^s cowande- 
menl3 et ^es luyst ootre les sîenne^. Qui tes re6e\ist 
avec„un très-humble remerc^emeul, luy disant que 
s'il luy avoit donné, une riche comtë|^ar*fa'erilaîge, H 
ne s'estimerok pas mieulx qy.plus digneœnt recom^ 
pencé. 1S»t tout à Tinstant, av^e ^ne trèis^volontaîi^ per- 
mission de Sa Mjii§K^y il créa M^ le m^rqnis fl)Espi-> 
pinay son#« lieutenant. gênerai au ^ouvarnenleàt d^ 
Bretaigne , et donna à Al. de Duilly^ son aisHre ^n- 
dre f le gouvernement de Meti», comme ivoùin^, estaol 
des plus anciennes etsignaléç^ ^èisons' de LoiraioeL 
De toutes lesquelles pramo(ion$^ lettres ItirecKt dbp^- 
cbç'es par commandement ei&{h*è6 êé Sk Majesté, et 
ce avec ung grand contcnitement et applaudissement 
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de cloute TassistaDce, qfii estoit intiment re^ouye de 
ce que principa^emenl^ le gouvermiatiit de Bretagne 
estoit advenu y et *^aV gratirti mejite, et dTèomnt les 
plus grands y à M. le ytaresc^ftihrde Vieiïleville; et^ 
loiHiî^t tous e)! gênerai bien- haûltennent. Sa 'Majesté 
d'avoir si bien appi;oprié la ob9ie à^sou poinct; car *en 
mi^illèare n^ain i^ ppuvoit*ella commettre une si ho* 
norable charge, ny qui en sçaura rendre meilleur 
compté. 

Estant ainsi toiles eboâes^ disposées au coiitente- 
ment du ^oy et d'un chacun, Sa Majesté reprând'Ie 
'chemin de Loret. Mais sur son ftextement M. le ma- 
reschal la supplia dé no^iiMéi^ ùtt gotivérneùr potfr fa 
fiscty avec quelques^ ^i$és^, aflteudatit qu^îf aict faict 
niccoi|pmod*r et mettre ^.jckflfetice les ruynes de Tar- 
tillerie, çfirant tfy demeurer ehcores uu bon mofs 
pour S0n service > poiti* dbtm^r onfrie %i réméré toutes 
choses en« boA estât prel^ier que d Wpsdrdr: 

€ie que le Roy tridtiva ti:%s^i>t:>W; mais* il l'uy défera 
la nonûnatioQi d^^i^ gtouvernemi*, et qu'il aurdit très- 
agpéable cékiy ^'il y côuimètirôit, s^asseurânt bien; 
|>oÎ6qu*3^ pa#t d^ ta màîk^ qu'il- luy ftra très-iîdelè 
service et ne Ittff s^ua jàm!aÎ9'trabtstre : ce que sai<^ 
ch&sAf la Béyt)e mère l'chi/^jra prier par son escuyer 
Frae d^ nommter Gu3^tfoi^e; Ifeqt^eiy suivftnt ceste 
seevete prîôFd^, y Ibst; est)kbly gotiV«rAeur , >vec huict 
comipaîgmea ée. fém de pièd< 
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CHAPITRE XLVII. 

Le duc de Montpensier ^demande au Roi le goui^ernement 

de Bretagne. 

Leurs Majestés ne furent passit^st arrivée&àLuret, 
avec }eur excellente suicte, ^ae.le duc de JVI^ntpen- 
^r se présente devaiEit le Roy, luy demandant, CQmme 
à genoulx , le gouvernemeni de Bretaigne. Âaqud 
Sa Mâjes^ë respondit. qu'il en s^voit desja ponrveu ang 
très-brave cbevaKer, et de^ très-grand marke , qvi es* 
t»it le mareschal de Y ieilleville , et qu'il se devoit 
bien contenter de celuy de Daulphiné. A quoy il ré- 
pliqua, et asseB'impudemm^t : ce Et que deviendra, 
Sire, le^prino^ Dauphin (0 mon fils? Je le luy veulx 
laisser, afin qu'il ne demeure inutile uy sans hono* 
rable charge , comme prince du sangLsroyal de France 
qu'il est; et qu'il plaise à Yostre «Majesté m'<faoiior^ 
de celluy de Bretaigne^ suivant 4nesme les anciens flfc- 
cords quifui'ent^aicts, qpand la duché (^e Bretaigne fut 
incorpott^e à la couronne, entre le feu roy François 
vostre seigneur et grand-pere, et les Estats du pays, 
qu'ils auroieqt tousjouts un gouverneur qui serait 
prince du sang. » Et sur le reffus qu'en reïtera Sa Ma- 
jesté, ledict duc de Montpensier s'advancea fort effron- 
tément de proférer de telles parolles : « Comment , 

(s) Le prince Daulphin, Le fils dn duc de Montpensier ayoit le titre 
éd dauphin d^Aayergne. 
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Sîrç? est-ce le respect que Vostre Majesté porte à 
ceulx qui ont cest honneur <le vous appartenir , de 
préférer un gentilhomme à leur advancementy et ne 
considérer pas que si Dieu avoit faict sa volonté de 
Vostre Majesté y de Monsieur et de M. le duc d.'A£en- 
çon vos frères , la succession de vostre couronne ap* 
partiept à ceulx qui portent mes armes et mon nom ^ 
et en sont vrais et légitimes héritiers ; et que malaisé- 
ment , Sire, me donnerie^-vous ladicte duché par be- 
ritaige , que vous m'en reffusez le gouvernement pour 
vostre service 7 

ce Et quant aux mérites , Sire, je n'ay jamais aban- 
donné Monsieur en tous les co/nbats et batailjes qui 
se sont données depuis deux mois contre vos ennemis, 
oh, pat son mesmë tesmoignage, je y ay faict ce que 
le prince d'honneur et Uhomme de bien y sçauroient 
faire, au grand hazard et dangier de ma vie : et y est 
encores mon fils le prince Daulphin , qui a couru une 
pareille fortune, et la court tous les jours. » ]p]t après 
ces paroUes il se print à pleurer bien for^, et plus qu'il 
n'est décent, non pas seulement à ung prince ou quel- 
que seigneur, mais à tout' homme commun et de basse 
qualité ajgé^de quarante ou cinquante ans^ 

A ce langaige et à ces odieuses larmes, toute l'assis- 
tance se troubla merveilleusement, et en receust en 
soy-mesme une grandissime honte : la Royne jnesme 
se retira, rougissant d'une telle pusillanimité. Itfais le 
cardinal de Bourbon , portant le mesme nom du duc , 
et le cardinal de Lorrainne, avec d'aultres seigneurs, 
remonstrerent à Sa Majesté qu'encores falloit-il avoir 
esgard à un^ tel prince, et que le mareschal de Vieil- 
leville ne vouldra pas tenir son estât contre le gré d'un 
28. i4 
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duc de Moatpensier ; et beaucoup d'anltres particu- 
liers discours > qui furent tatit démenez et debatus sur 
le champ en la présence de Sa Majesté , qu^elle fîist 
contrwicie jde depesch^, à son très-grand regset, 
voi^e creveci^ur» lesieuv du. Pérou (0 divers M. le 
mareschal de YîeiHeviUey po«r k prier de Iny ren^ 
wpj^fBi ses lettres d'estal du gou^verneinent de Bretai* 
g98, avec charge expresse audict du Peran de ne rien 
oublier de tout ce que le duc de Montpensier âvoît 
dict e| faict en ceste poursuicte/et de bien obsei^ver 
semblablement tous les propos que le mareschal auia 
tenus sim: cest^ precipiAée et raauldicte revocation , 
pour les *luy rapporte/* fideleiBenft et au irray, sa«s 
rien desgiyser oi^ dissiiwulep; avec promesse très-as- 
serrée qu'il luy fera, de sa part, de le recompenser 
au diouble en }a première octasioQ'qiUd: s'offiriroit^ et 
qu/e cependant iYhiy envoyok dix mille escits.ponr 
le rem^boi^irsi^r en partie de la despence excesâve qu'il 
^voit faicte eu toutes ce& dernWes guecres civiles ; et 
qu il se g£^de bien de les reffuzer , aultremeni qu'il 
ne Vaimera, jamais. ^ 

M. du Pérou arrivé à S^subnt-Jlan*d' Anf^dsy > avec 
une trouppe e( la s«i«dicte somme en or, M. Je mare^ 
chai le receust k bien grande ^oye, car il rainaoit et 
le cognoi$soit fort favori duf Boy let de la» il(^yiie sa 
mère ( aussi fa^t41 marescbal de France) ; mais il ne 
sçavoit pas Foccasion de son yoyaige. Et apifès .disner' 
il Iqy den^nda s'il estoit survemij quelque desastre , 
veu que saa visaige fa^oit de^aionstratioa de qudque 
sistre advaiibtuce.' Leqju^^ hiy respi^cKt qu'il voul- 
droit avoir payé mille e^cus ^ et que k Roy^eust baîUé 

(>) Le sieur du Peràn : Albert àe Gondy. 
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eeste charge à ung aultre» mais Sa MajesU 1> con- 
tiraiacl de la prwdre , .saicbant <|uil TauroU biea 
agréable de Iny , pour ramitié qui estoit enU^e eux* 
deux. Alors il commejacea de la déduire de poinct en 
aultre, et tout au long, satisrien obmettre ny adjauster^ 
excepté q];i*il ne voulut pas dire la somme que Sa Ma- 
jesté luy envoyoit. 

CHAPITRE XLVIII. • '. 



i 
te vnmétkal du VieilleviUe cède le gomfermement de Bre- 

., Uigne au duc de MotUpender. ^ * 



Geste créance finie y M* le' marescbal y au lieu de 
se fascher , se print à rire , luy disant qu'il nVsloit 
b^oii^ que Sa Majesté luy envoyast un tel messaiger ; 
car, par le moindre valet ou kuissîer de chambre y il 
luy eust tousjours renvoyé ses lettres d'estat, d'aul* 
tant qu^en tons pouvoirs et toutes lettres d'offices , de 
quelque graûdeur ou dignité qu'elles soient, de sur- 
intendance , ou des armes y ou de judicature, ceste 
lause, « taM qu'il nous plaira, n'y -est jamais obmise. 
« Mais je suis très-marry, dist-il y que M. de Montpen- 
sier, qui est un valeureux prince y se soit tant laissé 
gaigner à l'ambition, qu'il aict usurpé les armes. du 
sexe féminin pour parvenir à ses désirs et courir sur 
nota fortune. » 

Et tout en l'infilant luy délivra les lettres, qu'il eust 
portées luy -mesme, sinon qo'il estoit empésché pour 
mettre en deffence le ravelin et la tour de la porte 

'4. 
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d*Aulms en toute diligence, ainsi qu'il luy feist vcoîr 
en rondant la ville, ayant eu advis qfu'il descendoît des 
trouppes d'Angoulesme, où estoient les princes ; incer- 
tain toutesfois de Tintention de ceste descente ny à 
quelle fin ; mais qu'il se falloit tousjours se tenir sur 
ses gardes , crainte d'une surprise ; aussi que la ville 
n estoit pas bien purgée en son dedans , car les habi- 
tants ne faisoient incessamment que gémir et s' attrister 
pour ce changement de seigneur et de religion. 

Quand ce vint au cbngéprandre, M. du Peron luy 
dist qu'il luy avoit celé )usques h ceste heure le mot 
pour rire, qui estoit que Sa Majesté luy faisoit pré- 
sent de dix mille eseus en or pour commencer à le 
rembourses de la ^despence infinie qu'il avoit fai^te 
depuis cinq ou six ans pour son service , et faisoit en- 
cores tous les jours sans aulcune recompense. 

Sur quoy M. le mareschal luy responJit. que pour 
rien il ne les prendroit , et qu'il les pcmvoit bien rem- 
porter. Mais le sieur du Peron incontinant replicqua 
qu'il se gacdast bien d'entrer en ce refius, car il perdrpit 
l'amitié de son Roy et souverain seigneur, sans Tes- 
peranee de la pouvoir jamais recouvrer. En quoy ledict 
sieur du Peron luy avoit faict un traict de vray amy ; 
car, cognoissant son humeur, et qu'il s'asseuroit qu'il 
les refiuzeroit, il retira de Sa Majesté, avant partir, 
deux lignes seulement^ escrites et signées de sa propre 
main , contenants ces mots : 



« Si M. le mareschal de Vieilleville reffuse les 
dix mille escus que je luy envoyé par le sieur du Pe- 
ron y il péult bien se confiner pour jamais en sa niai- 
son ; car je ne l'aimeray de ma vie , et le bannis éter- 
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neUeinent,de ma compaignie et de ma conversation* » 
Ainsi signé y Chaules. 

Quand M. le mareschal eust veu ces trois lignes, es- 
crites et signées" de la main du Roy, contenant telles 
protestations, il jugea bien qu'elles procedoient d'une 
merveilleuse et très-cordiale affection en son endroict, 
et qu'il ne luy faisoit poinct ce pf esent à regret ; et se 
résolut de les prandre. Mais , en la présence dudict sieur 
du Peron, il en départit bonne somme à MM. d'Es- 
pinay et de Duilly pour les contenter de la vaine es- 
pérance des Estats dont ils avoient esté frustrez par les 
larmes du duc de Montpensier : et usa de pareille li- 
béralité en Fendroict des gentilshommes cy -dessus 
nommez, qui l'avoient toujours suivi et assisté, dont 
ils avoient tous grand besoing, l^ur faisant accroire 
que le Roy leur departoit ces présents en considéra- 
tion de leurs bons sei'vices, ce qu'ils estimèrent plus 
que le mesme argent ; qui ne fut san§ le remercier 
avec toute humilité, ignorants que ceste souvenance 
du Roy en leur endroict leur provenoit de ses remons- 
/trances; qui açcreust leur volonté de le sûivi'e tous- 
jours, et ne l'abandonner jamais jusques à Id mort en 
tous les voyaigeS qui' se présenteront pour le service 
de Sa Majesté et le sien. 

Ainsi s'en va M. du Peron très-contant; qui n'ou- 
blia rien, estant devant le Roy et la Roy ne sa mère , 
de ce qu'il avoit veu et ouy, ny généralement de tout 
ce qui s'estoit passé en sa présence. Chose que Leurs 
Majestés admirèrent grandement, et non sans plusieurs 
tres-considerables raisons; desquelles la première, 
qu'il avoit renvoyé si libéralement ses lettres d'Estat 
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sans les lacérer et se dcspiter^'ou quicter sen service, 
et peult-estre chercher l'aultre party^ comme quelques 
aultres eussent bien faict : la seconde, qu'il s'est con- 
tentd de tocuner en risée les larmes du duc de Mont- 
pensier, qui luy ont ainsi détourné sa fortune , sans 
aultrement le mauldire ny maulgréer, ou bien de s^en 
ressentir par quelque traict de vindicte , et d'employer 
les grands moyens qu'il en a , tant par soy-mesmeque 
par le grand nombre de ises amis. 

Et pour la troisiesme , ils cognpissent bien peu de 
grands seigneurs en France , voire jusques ii quelques 
princes, qui n'eussent pas failly de mettre la somme 
de dix mille escus en leurs coffres, au lieu de la libe- 
raliser comme il a faict : car ledict sieur du Peron jura 
devant Leurs Majestés , levant la main , que des vingt 
sacs de cinq cents escus pièce, il ne luy en estoit pas 
demeuré huict entiers : « Et n'y eust pas Guytiniere, 
gouverneur nouvellement instaléà Sainct-Jean-d'Ao- 
gely, à qui il n'en départit, luy recommandant le ser- 
vice de Vos Majestés *et son honneur, jfarce qu'il 
l'avoît €ollocqué en ceste charge et préféré à trois 
braves ettrès-experimentés capitainneifqiii bri'guoient 
cesl estât à toute force. 

« Mais bien plus, dîst ledit sieur du Peron au Roy, 
que M. le mareschal luy donna les trois cents escus 
comme de vostre part, et que vous luy faisiez ce pré- 
sent pour accroistre son affection à vostre service, 
qui ne seroient nullement deduicts ny rabbattus sur 
ses gaiges et estât ; et qu'il fust vigilant et soigneux 
au-dedans de la ville et sur les habitants , aullani ou 
plus qu'au dehors. 

— Vrayment, dist le Roy, voilà ung traict d'un très- 
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digne ei très-fidele serviteur, et ne pense pas qu'il s'en 
trouve encores una couple dç semblables eu tout mon 
royaume, ny qui d'un tel zèle et ardeur affectionne 
mon service. — C'est, respond la^Royne, ce que je vous 
ay toujours dict,. que nous avon« ung merveilleux 
dommaige que tous çeulx qui conduisent vosti^ cou- 
ronne ne luy ressemblent ; car toutes les affaires s'en 
porteroient mj^ulx, et prospereroient à veue d'oeil, 
estants toutes ambitions, pilleries et concussions hors 
des cueurs et des écrits de ceulx qui manient les 
principales charges de cest estât. » 

Toutes choses ainsi passées , le Roy délibéra de se 
retirer , s'asseurant bi^ai que M. le maresclial n'aban- 
donneroitpoinct Angëly qu'il ne l'eust bien remparé, 
fortiûié^ et mys en toute dellènce, et laisse Guytî- 
niere bien instruit de toufi ce qui ooncernoit la con- 
seivation de la place. ^Et partirent Leurs Majestés de 
Luret pour venir à Cpulonges-les-Reafulx , où ils fi-' 
rent leur feste de" Noël. M. le mareschal^ d'aultre 
part, après avoir donné bon ordre à tout, s'en alla à 
Durestal , si ennuyé et fatigué de corps et d'esprit , 
qu'il en tomba malade. Mais la fréquente Visitation de 
ses parents et amys favorisa en moins de troi^ semaines 
sa reconvalescence , encores plus le soing qu'avoient 
Leurs Majestés de'sa santé ; car il ne passoit sepmaine 
qu'il ne vînt deux ou trois, tant gentilshommes que 
gens d'aultre qualité ^ de leur part pour en sçavoir des 
nouvelles. 
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CHAPITRE XLIX. 

Conseil donné cm Roi par le fnaréchalde F^ieillevilie pour 

la pacifibation des troubles, 

[1670] Fin ALEMENT^^près tant de combats, rencon- 
tres , deffaictes et prises de villes y tant d'une part que 
d'aultre^ le pourparl^r de la paix se myst en avant, 
qui fust débattu par les députez de chasque costé ung 
mois entier, faisants tous bonne myne en.maulvais 
jeu, caries deux armées etoiënt fort diminuées, et 
nécessiteuses de toutes munitions de bouche, et de 
fourraiges pour les chevaux , et d'aultant que cesie 
guerre se faisoit en fort hyver.^ 

Ce neantm*oins, ils est oient tous si opiniastres et 
arrestee en leurs articles el propositions, quil n'y 
avoit pas grande espérance qu'elle sç deust conclurre; 
car le Roy, pour mourir, n'eust souffert que ses sub- 
]ects luy donnassent la loy. Les protestants, d'aultre 
part, ne vouloient nullement plyer aux articles qui 
offenceoientleur religion. Cependant la guerre se con- 
tinuoit toujours, durant laquelle û se trouvoit sou- 
vent quelque byooc^ue prise, et de braves capitainnes 
et soldats tuez en telles factions. 

En telles altercations , M. le mareschal de Vieille- 
ville arrive. De quoy Leurs Majestés furent ravyes 
d'aise et de contentement ce qui se peult, luy disants 
qu'il estoit venu fort à propos pour adv^ncer la con- 
clusion de la paix qu'elles desiroient infiniment, voyants 
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une désolation universelle efi ce royaume; et qu*il es- 
toit nécessaire qu'il aliastau lien de la conférence 
pour essayer d'y mettre une bonne fin ; et qu'il n'es- 
pargnast non plus leurs députez que ceux des prêtes-^ 
tants ; etstasseuroient.que sa venue y apporteroit une 
■honne et très-desirée resolution à toutes les affaires 
qui estoient en terme. 

M- le mareschal dist au Roy qu'il estoit tout prest 
de partir, et se sentoit très-honoré de cèste chaîne ; 
mais, qu'il s'estonnoit grandement de la deffectuosité 
d'esprit de tous ceulx qui sont auprès de Sa Mafeslé y 
de penser que l'on puisse faire la paix et la gueiTé 
tout ensemble , veu que le premier ésobelon pour par- 
venir à ce grand bien de paix est la trefve; car, en 
leur négociation, il ne fault que une nouvelle dé la 
niort de quelque seigueur ou capitainne signalé*, ou la 
prise d'une villette ou de quelque fort d'importaùcé, 
pour renverser par desdaing et a^imosité tout ce qui 
aura esté. conclu en huict jours, et les faire aigrir les 
ungs contre les aultres. 

« Par ainsi, il est très-nécessaire que Vostre Ma)çsté 
la fasse incontinant publier, affin qu'il y aiçt suspen- 
sion d'armes, au moyen de laquelle on s'entre-visi- 
tera ; qui pourra amollir les plus obstinez , tant d'une 
part que d'aultre, et se réconcilier en bons et naturels 
Français ; aussi qu'il ne peult estre qu'en telle as- 
semblée, il ne s'en trouve qui 'soient parants', lesquels, 
pour vivre ensemble, pourront ligierement passer, 
voire rayer beaucoup de difficultés. 
. »L'aultre poinct. Sire,, consiste que vous envoyez 
en toute diligence devers les princes dé l'Empire , qui 
sontaujourd'buy assemblez à Hildelberg pour festoyer 
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les nopces du pritice Casimir ^ Sis du oomte Palatin, 
avec là fille du duc Auguste jde Sâsie^ qm leur portera 
de vQCitre part les artifcles de la paix que Yostre Ma- 
jesté «ntçnd promettre à vos sob^ects ; et qv il oe lient 
pas à vous qu< la chrestienté n'est paisible, afin de se 
réunii^ tous assemble ponr iaire teste à T^inemy com- 
mun du nom chrestien, qui s'arme, ainsi que Toii dict, 
pour invahir la Germanie et tout l^Empire ; et ^ue 
vous aymez mieux employer vos forces et les conduire 
en personne pour les secourir et y bazarder vostre 
vye /que de les ruyner et consommer conire vos>sab- 
jects. Vous ne sçauriez croire. Sire, de quelle efficace 
sera ceste depesche, de veoir en leur endroit la sub- 
mission d'un si grand prince : pour le moius, les 
protestants se poui-ront bien asseurer de n'estre plus 
secoufus de leur costé, quand on cognoistra qu'ils 
^pot cause de tout le mal par leur rebelle obstina- 
tidh. » * . 






' .CHAPITRE L. 

Le maréobal de Fieiilësnlk msùsie 'aux conférences de la 
paix. — Courrier enn^qyé en AUenia^e, 

• Il est impossible de dire de quelle admiration le Roy 
et la Royne sa mère, les princes et tous les seigneurs 
là présens, receurent ce tres-saige conseil et advis, 
disant universellement que Dieu l'avoit bientost guery 
pour le leur envoyer > et que c'estoit la seule voye 
pour parvenir à ce bien tant désiré , et que necessai- 
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remem il la falloit imjrrre : de sorte que'tout en Tins- 
tantaa depescheaen poste tin courrier devers les princes 
de l'Empire nvec lettres du subject ci-dessus. 
. Et le mesme four M. le mareschal fust envoyé au 
lieu de la conférence, pour annoncer aux députez Jun 
et d'aoltre party la volonté du Roy peur la trefve ; qui 
n'oublia de les Uen tancer de leur folle entreprise de 
penser faine la gweiTe «t la paix tout ensemMe ; que , 
s'ils eusem bien entendu les affaires d'Estal, ils 
eussent commencé par une suspension d'armes pre- 
mier que d*èiltne]f en négociation de paix ; leur allé- 
guant les raisons qu'ilavoit cy-dessjis deduictes au Roy, 
et^beaucoup d'^ultres qui !uy vrndrent en la fantaisie, 
et d^fô d'un tel personnaige. 

Tous oce dèputésén -genci-al furent fort honteulx de 
s'estre ainsâ oubliez , remectans ceste lourde? faulte sur 
leurs chefs, qui lès avoient ainsi faîct précipiter en 
ceste conférence * sans aultrement considérer ce qu'il 
leur avoit, de sa grâce , remonstré; qui estoit, à la vé- 
rité, ie seul moyen deparvenir à la conclusion de la 
paâx; et qu'9 estoit très-nécessaire de la faire publier; 
le remercy ans tous universellement de son bon conseil , 
qui partoit d'un entendement tres-solide et de l'esprit 
d'un seigneur très - expérimenté et consommé aux af- 
faires d'Estat : et prindrent tous ceste reprimende de 
très-bonne part, comme d'un seigneur illustré de ceste 
impérieuse dignité de mareschal de France. Quant au 
courçier, il fist une extresme diligence, et trouva à 
Hildelberg la feste des nopces susdictes encores en sa 
grande vigueur ; tar en ce pays-là elles durent un mois 
ou MX sepmaines entre les princes, d'aultant que jamais 
ne s'assemblent que pour telles festes, ou pour une 
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diète qui coftcerne le bien public et de FEmph^e : et 
estoient en ceste compagnie Jean Federic, comte pa- 
latin y prince électeur du Saint-Empire, frère 'du marié; 
Auguste, duc de Saxe, aussi électeur, frère de Tes- 
pousée; Georges-Federic de Saxe, son frère; le mar- 
' quis de Brandebourg; Loys, duc de Wyrtemberg ; 
Guillaume-Phylippes son fils ; Georges, landgraff de 
Hessen ; AdoliT, duc de Holstain ; Charles, marquis de 
Baden; et plusieurs aultres, que je laisse pour éviter 
prolixité. 

Lesquels tous, en gênerai , fureni merveilleusement 
esbahys, et aises quant et quant, de Toffre que si li- 
beralement leur faisoit un roy de France, y compre- 
nant tous ses moyens et sa vye; et protestèrent unani- 
mement, par une response générale et fort authenticque 
qu ils luy firent, de luy fournir toutes leurs forces pour 
contraindre sessubjects de condescendre à la paix, veu 
qu'il se submettoit à si grande raison, ainsi qu'ils 
avoient veu par ses articles, les laissant vyvre en li- 
berté de conscience, et principalement tous gentils- 
hommes ayants haulte justice ou plain fief de Eaa- 
bert (0, avec permission franche et libre de faire exer- 
cice de leur religion pour eulx et leurs familles, sans 
plus, en telle de leurs maisons qu'ils vouldront choisir; 
et le remercyerent le^ princes de sa bonne voronté 
en leur endroict. 

Lesquels en escrivirent aultant aux chefs de l'armée 
française protestante, les admonestant, sur peine d*en- 
courir pour jamais leur inimitié, de condescendre à 
une paix si raisonnable, et de se reconcilier avec leur 
piînce naturel , leur roy et souverain seigneur ; et qu'ils 

(0 Eauhert : Haubert. 
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considérassent que kurs guerres civiles ruynoient leur 
royaume non- seulement , mais tous leurs Toisins en 
spufTroienl de très-grandes pertes, et principalement 
l'Empire, de quoy la sacrée Majesté de l'Empereur 
estoit tres-ennuyée , et commenceoit à s'en fascher bien 
asprement ; qui ne leur pouvoit revenir qu'à une grande 
confusion ; et qu'ils y pensassent sinceif'ement et avec 
bon conseil. . ■ ' 

* 

CHAPITRE LI. , ^ 

Le traité de paix est conclu et signe'. 

Le courrier arrivé , sa depesche f ust leue en plein 
conseil. De quoy Leurs Majestés furent tres-aises et in- 
finiment satisfaites, ensemble tous les princes et sei- 
gneurs de la suycte ; encores plus quand on eust leu 
les lettses^que les princes susdicts escrivoient aux chefs 
de l'armée protestante, car elles estoieçt en forme dé 
patente et non closes; ausqiielles il n'y avoit prince 
d'AUemaigne susdict, et d'aul très qui ne sont nommez , 
qui VLj fust signé et aulthenticquement parafifé à leur 
mode, et au-dessous leur cachet apposé, qui sont bien 
aultres et plus grands qu'à la française, car ils sont 
tous timbrez. 

Le Roy vint*embrass6i* M. le mareschal, luy disailt 
que la. France luy estoit foii: tenue et obligée; car il 
voyoit bien que, par son bon advis et tr|s*saige conseil, 
elle jouyroit du bénéfice de lâ pàiz^ qui estoit la se- 
conde après ceHe qu^il avoit mcfyennée à Orléans; 



laa«iit Heu de ce qu^il avok faki son lugement sur 
celoy qui ravak en&aincle et rompue. 

M. le mareschal , après avoir rem^rcyé en toc^e hu- 
milité Sa Majesté d'iwe teHe£ivear^ tant du langalge 
que de ^embrassade;, preiid le courrier et le metne ao 
beu de la conférence, qttt ne s estoient poinct desa^ 
SjgftlbIe^9lAl^Q«lrs.€Qnual»»qttallts de quelques potocls^ 
attendansTexpiration de la trefve qui n'estoit que pour 
le terme d'ung moys; et le voyaige du courrier ne 
diu?» que ifei^se^ùsmes ; h tous lesquels il monstra les 
lettres des princes d'AIlemaignè , celles seulement qui 
s'addressQ^ent aux cbefs du party contraire. 

Lesquels furent coipme tous esperdus et estoniiez en 
toute extrémité. Mais M. le marescha) leur dist que 
ce n'èstqit rien ou bien peu que ces lettres au prix de 
la créance y, qpi porte <c que si voii& n obéisses à V'OStre 
roy,, mesme en chose si raisonnable, vous. aiure& au- 
paravant deux moys plus, de cinquante mille bonimes 
de pied et de quarante mille chevaulx. sur les hjm, 
Yoylkles lettres^ portesb-lçsrà vos* princes et le^v dictes 
qu ils prennent garde à eulx., et qu ils ue se perdent 
pas,, mais que je les- priç qu ils. se consei^vent ^ car ik 
ont irrité, merveilleusement coatr'eulx TËmpereur, les 
princes et tous les'Estats de TEmpire , par leuropinia^ 
treté^Et quant àvous^, distril aux députes. du Roy,sar- 
tez^ d'icy , je romps ceste assemblée. » Commandemaart 
qui intimida davantaige les députez du party coairâire. 
iBt ainsi uo chacun sur Le chatop se fetira , les ungs Sort 
}oyeulx.,.leSf.aultres en une lrès>a£(goisœuse perplexité. 

1VL, le mareschal , jeiournë devers Leurs Majestés, 
leur rapporta en pfesRn conseil , sans rien oublier 
et au way ,. tout le langaige qu'il avoit tenu à toute 
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rassembla , qu elles estuaerent, merveilleusement. 
Et kuj dfifq^ndant le^Roji^ s'H avoit aussi commu- 
ni^é les sftenaes on pobllc y il pe^ondil qu il' eust 
faict uB tiaict de très^malliabile homme , earses enne- 
iBtys eusseot creu que lny^mesme les recherchait de ta 
paèx. ff M»îs.bteD plus, disl-il h Sa Majesté, ponr leur 
ewracÎBev da^ antaige rcsspaWbto: dedans le cueHf , Yay 
d'antboiité ^soliie rompu rassemblée ^ et -ay rameilé 
a%ec mo/ yos députez.^ et veuJx mourir si devaii^ demi 
jours ils n'ecwoyent devisr» ¥o«b^ Mà^sUèi ptmr re- 
quérir ce quHls ont tant débat « ^ rdEbsé. » 

A ces paroUes fe Âoy et teafte f^îslftiice priffdi*ent 
ane admirable op{Hiiioa de sa pruéence , et qit'il'tt'es^ 
tok possible de mîen^x procéder a«»x a^res* d^poi^- 
tance et d'Estat-, tf ne po»¥oi^nl imaginer qu^il y eust 
encores an re^ du royaume personne d\ine telle 
promptitade d'esprit y ny qui le peust seconder en ses 
inventions y auxquelles Dieu adjoustpit un très-grand 
kear. 

Trois jours ne se passèrent pas.que BeauV£^is-L^-Nocle> 
La Personne ,1. les capitainnes Piles et Pluviault , arri- 
vèrent à la Cour ( car la trefve duroit encores ) , de- 
mandans M. te mareschal de Vieilleville ; lequel les 
envoya quérir en son logis ; et luy présentent les ar- 
ticles de la paix y signez de Henry de Bourbon^ Gas- 
pard de Goligtiy^ de Lorges, Theligny, et de neuf ou 
dix aultres des plus grands et apparans de leur party ;. 
le supplièrent de les mener devant le Roy, pour s'ac- 
quicter de leur créance envers Sa Majesté de la part 
du prince de Navarre et de leurs aultres supérieurs; ce 
qu'il fist : laquelle les receust et leur donna fiudiance 
à grandissime joye, estans lesdicts articles tofis pareils^. 
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sans diminution ou augmentation^ à ceulx qu'il avoit 
envoyez^aux princes d'AUemaigpe. Et tou{ en Finstant 
la paix fust conclue et arrestée par Sadicte Majesté. 
Et par ung merveilleux désir qu'elle avoit de la garder 
inviolable y elle la fist ^urer à la-il^oyne sa mère, et à 
tous les princes y seigneurs et plus signalez de sa suicte 
là présents : et envoya par\ing gentilhomme d'honneur^ 
tout en l'instant y à messieurs de la cour de parlement 
de Paris pour la faire omologuer. et publier , avec 
commandement exprè&de depescher gens en diligence 
par tous leurs bailliaiges et ressort pour cest efiect. 

Geulx de Taultre costé ne faillirent pas à ce devoir; 
car £yeauvais-La-Nocle lafeist publier à La Rochelie et 
en. toute Id Guyenne 3 Theligny en fist aultant en leur 
armée; qu'il licencia par mesme moyen. 
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LIVRE DIXIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 

L^e Roi prend la résolution (Renvoyer les quatre maréchaux 
de France dans les provinces pour veiller à l*x)bservuùion 
des articles de la paix. 

LiE Roy, adverty en toute vérité du très -heureux 
succès de toutes choses y et du grand devoir que ceulx 
du party contraire avoient faict en Tadvencement et 
conclusion de la paix, sans connivence ou dissimulation, 
fust si ravy d'aise et de contentement, qu'il louoit Dieu 
en la présence de tous de la venue de M. le mareschal 
de Vieilleville , disant que par son industrie et très- 
saigeconduicte ilestoiten très*bon repos, qu'il conser- 
vera, avec l'aide de Dieu., tant qu'il vivra; et que de sa 
vye il ne fera la guerre en son royaume ny contre ses 
subjets, car c'estoit se battre soy-mesme et brusler la 
chandelle par les deux bouts. 

La Royne sa mère en disoit aultant, comme aussi 
faisoient les princes et courtisans de toutes qualitez ; 
de sorte que l'on ne parloit que des louanges de M. le 
mareschal de Vieilleville ; disants que la France et 
eulx tous jouissoient du fruict de son labeur, sans le- 
quel et ses heureuses inventions on seroit encores , les 
armes au poing, à s'entretuer et massacrer. Et fault 
noter que trois semaines durant que M. le mareschal 
28. i5 
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séjourna à la Cour, il mangea ordinairement à la 
table du Roy , par commandement exprès que luy en 
fist Sa Majesté de n*y faillir; à laquelle faveur jamais 
prince, ny aultre^ pour grand qu'il fust, ne porta envie 
ny jalousie > mais au contraire disoient qu'il Tavoît 
très-bien mérité , et mieulx. 

OVf estant cet edict publié à Paris, et depescbes 
faictes pour le faire publier semblablement par tout 
Je royaume^ Sa Majesté, pour Textreme désir qu'elle 
avoit qu'il fust perdurable, délibéra d'envoyer les 
quatre mareschaulx de France par toutes les pro- 
vinces, pour le faire observer et entretenir*, leur de- 
partant la France en quatre. Et sur ceste délibération 
elle appela M. le mareschal à part , en la pré&epc^ de 
la Royne sa snere et de messieurs les ducs d'Anjou et 
d'Mençon, et un grand nombre de princes e& sei- 
gneurs, et luy tint ce langaige : 

<( Mon mareschal, j'ay esté conseilla/ pour entre- 
tenir mon royaume en bonne paix et perpetjnelle 
union, de donner à chacun des qi;ieU:re mareschaulx 
de France ung deps^rtement de toutes les proviaciQs 
d'icellqy, pour y faire observer inviolabl^ment msm 
edict de pacification , avec des pouvoirs si amples et 
generaulx , que quiconque se il vouldra opposer ne 
puisse eschapper la mort quand vous le y aure^ con- 
dampné. Et à vouç premièrement, a&m qne me puissiez 
faire service sans trop vous eslp^gner de vostre maison, 
j'ay ordonné les provinces de Bretaigne^ d'Anji», 
Tourraine , le M^yne , Ch^rtrain, Berry , Orléans et 
Guyenne. » 

M. le maresQbal , r^mierei^t trè$4iumMâmenl; Sa 
Majesté, luy dîst « qu'il ne pouyoit aoc^pter m de- 
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portement pour deux raisons, qu elle et toute Tassis- 
.tance trouveront fort légitimes et pertinentes ; dont la 
première est qn il a tant de parants et bons amys en 
BretaigDie , A>njou et au Mayne , et beaucoup de 'bous 
et nobles çubjects, ijue malaisément pourr oit-il faire 
en homm^ de bien son service ; car quelquefois la 
f«iveur de consanguinité , si Ton n'est assisté de Dieu , 
donne de grandes traverses à la justice. 

»UauUre, que M. de Montpensier, nouvellement 
installé au gouvernement deBretaigne, s'opposeroit 
formellement à toutes mes ordonnances y picqué et 
irrité contre moy pour les causes qui sont trop cognues 
à Yostre Majesté , à la Royne votre dame et mère , 
et à la très - illustre et très - excellente compaignie 
cy- présente; et feroit tous ses efforts de rendre ma 
charge très- odieuse et conptemptible : qui me faict 
très -humblement supplier Yostr» Majesté de me ho- 
norer d'uû aultre département, et bien esloigné de ma 
phatrie. » 
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CHAPITRE II. 

Le maréchal de Vieilleville pari pour se rendre en Bour* 

bonnois. 

Le Roy, la Royne, Leurs Altesses et toute l'assistance, 
furent merveilleusement esbahis d'une telle prompti- 
tude et solidité d'esprit, d'avoir sitost profondy ce 
qui luy pouvoit nuyre en ce département* Et re- 
ceurent Leurs Majestés d'une très - grande affection 

i5. 
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cesle raisonnable remonstrance, pour à laquelle plier 
et sur icelle le contenter changèrent avecques le siea 
celuy qu'ils ayoient donné au mareschal de Cosse, 
devenu mareschal (0 par la mort du mareschal de 
Brissac son frère , qui estoit des provinces de Ly on- 
nois, Foresty Beaujolois, Bourgoigne^ Bourbonnois, 
haulte et basse Marche ^ Provence, Daulphiné, Au- 
vergne et Vivarrois. Ce qu'il accepta fort gratieuse- 
ment, avec protestation de faire un bon service à Sa 
Majesté et ne s'oublier nullement de son devoir; et 
n'engàgeoit pas moins que son honneur, sa vye et 
confiscation de tous ses biens , s'il se trouvoit en tout 
le cours de sa charge une seule connivence , secrettc 
faveur ou corruption. ^ 

Et sur cette protestation il print congé de Leurs 
Majestés 'pour s'apprester à l'exercice de son dépar- 
tement ; comme firent semblablement les aultres trois 
mareschaulx , chacun desquels avoit deux maistres 
des requestes pour les assister au faict de la justice, et 
ung maistre des comptes pour le faict des finances , 
affin que Sa Majesté fust entièrement satisfaicte et 
esclaircie sur les malversations de ses subjects durant 
les troubles. 

Ainsy nous partismes de Paris environ cent vingts 
chevaulx, y comprenant lesdicts commissaires et leurs 
trains, qui estoient messieurs de La Moignon W et de 
Blancmesnil , conseillers du Roy et maistres ordinaires 

(i) Devenu mareschal. Cossé ne remplaça pas son frère mort en i563 
ou en 15644 il ne fut fait maréchal qu'en 1667, après la mort de 
Bourdillon. 

{'*) M. de La Moignon : Charles de Lamoignon Jfut Faïeul da ce 
lèbre premier président de ce nom. 



des requesles de son hostel, iceulx pour la justice ; et 
M. de Myron y aussi conseiller du Roy et inaisti^ or- 
dinaire de ses comptes , iceluy pour les finances. Et 
arrivez à Bourges ^ où nous 'sèjoumasmes trois jours , 
ils dressèrent tous les articles de ce qu'il convenoit 
que les gouverneurs, justiciers y esleus, controUeurs, 
receveurs , maires , eschevins , consuls et tous aultres 
officiers des villes, lieux et pays des provinces de Bour- 
bonnoisybaulte et basse Marche, fissent et préparassent 
pour présenter à M. le maresclial et auxdicts commis- 
saires, estants en la ville de Montlusson, où ils s'achemi- 
nèrent bientost après ; et de leur apporter surtout 
amples memoii*es, et par estât bien authentiquement 
signé, du devoir qu'ils ont faict, tant à la publication 
deTedict de pacification que de Tordre qu'ils ont donné 
pour Tentretenement et observation dudict edict. 

Et semblablement des séditions, sacrilèges, sac- 
cagements, meurtre, pilleries, forces, violements, 
ports d'armes, et aultres delicts qui se sont commis 
en leurs provinces; et mesmement s'il y a quel- 
ques églises^ cures, ou bénéfices qui soient occupés 
par force, et les curez expulsez de leurs bénéfices, 
ausquels ils doibvent rentrer et estre restablis ; le tout 
en forme probante , pour y donner l'ordre qui y est 
requis, et dont ils ont charge expresse de Sa Majesté. 
Lesquels articles, estant en grand nombre, qui ne 
sont icy inserez pour éviter prolixité, furent envoyez 
par tous les bailliaiges des provinces, par les archers 
du prevost de mondict sieur le mareschal. 
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CHAPITRE m. 

hs maréchal m rmd à fyon, on il fait publier et exécuter 

tédà de pacification. 

Et estants arrivez à Montlassoil quinze jours après 
la depescke des archers, nous j trouvasmes tous les 
}iiges et officiers royaulx, de toutes qualitez y des pro- 
vinces cy- dessus nommées, avecques très-amples mé- 
moires de tout ce qui s'estoit passé en leurs ressorts ; 
grand nombre, semblablement, de noblesse, et beau- 
coup de beneficiers, qui avoient couru une périlleuse 
fortune durant les troubles; ausquels fust faict une 
très-bonne et fort brief?e justice , car ils furent remis 
promptement en possession : fut procédé contre les 
criminels qui ne voulurent comparoistre, en toute ri- 
gueur de justice, jusques à les surprandre en leurs 
' maisons et ailleurs où ils s'estoient reffu^iez ; desqueb 
il en fust exécuté, de plusieurs sortes de mort, jusques 
à trente-deux , en plaine place de Montlussoh. Exemple 
qui servit beaucoup, car il vint une infinité de gens 
de toutes qualités et estats se présenter devant Mi le 
mareschal et les susdicts commissaires, pour se jus* 
tifiei' ; qui les relevoit de la peine de les envoyer quérir. 
Et fusmes un mois entier audict Montlusson , durant 
lequel séjour on depeschea deux ou trois provinces. ' 
De Montlusson nous vinsmes à Lyon , où MM. de 
Soubize et le comte de Sault, gouverneurs alternati- 
vement de la ville et du Lyonnois pour les princes, 
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Kioufi alte&doiebt en grande derc^ion. Et vlndrênt tous 

deux environ defriie li^eue au devant de M. le mares- 

<dial, avec fort grande compaignie, principalement 

ledict sieur de Sault avec les cent cbevaulx-ligiers 

dont il estoit capitainne^ Et avoient avant partir 

donn^ un ordre pour la réception de n^oaidict sieur le 

mareschal à son entrée en la ville , qui fut magnificque ; 

car six cents Suisses qui estoient cdans en garnison 

tout le temps des troubles^ des cantons de Berne, de 

Basle et deSurich, un;&e cents harquebnziers, tant des 

enfants de ville que d*aultres, et envii*on deux cents 

gentilshommes là reffngiez , se présentèrent à la porte 

d» Vaize en bataille, dedans et dehors la ville, pour 

le recevoir et «a trouppe ; par lesquels il fust conduict 

en moult belle ordonnance jnsques à son logis , qui 

estoit FarehevescM. Mais en oeste conduicte il né fut 

tiré une seule arquebuaade; car il Tavoit, comme bien 

advisé , expressément d»fiendi|. 

Le lendemain, on entre au conseil et en alTaires, 
M. lé maresdhal, avec les susdicts gouverneurs, les 
gentilsbommea signalez du Lyonnois, Forests et Beau- 
)oUois , capitainnes et lieutenants de cavallerie et de 
gens de pied, tant de Français que de Suisses, pour 
traicter de la guerre et du faict des armes , et en une 
salle à part 

En une aultre salle , les susdicts commissaires avec 
les juges et toutes personnes de judicature, les esche- 
vins, maire, sindicques, receveurs tant de la ville que 
de la dobane, greffiers, et tons autres officiers d'église 
et du civil. 

Quant aux ordonnances qui émanèrent du conseil 
de M. le mareschal , il fust arresté que lesdicts de Sou- 
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bizeetde Sàult sortiroient delà ville dedans qainzaine, 
et qu'ils emporteroient tout ce qui leur appartenbit, 
la compaignie de cent chevaulxJigiers cassée , et les 
six cents Suisses licenciez : du payement desquelles 
trouppes, s*il leur estoit deu quelques mois, les mar- 
chants estrangiers fréquentants les quatre foires an- 
nuelles de Lyon , lesquels pour le gaing de ce traf- 
ficqùe s'y sont de toute ancienneté arrogez (Oet mariez, 
ety oultre ce, acquis un revenu merveilleux dedans 
Lyonnois, Forests et Beaujollois, en respondront; 
qui estoient principalement Mylannois, Lucquois, 
Genevois y Florentins, Parmesans et Piedmontois^ Il y 
eust aussi des Allemants et Flamants mariez audict 
Lyon, qui s'y obligèrent semblablement. 

A laquelle ordonnance lesdicts de Soubize et de 
Sault obeyrent fort promptement, le premier coibme 
parant, à cause de Parthenay dont il portoitle nom; 
le second pour avoir esté l'espace de quatre ans soubs 
le commandement de mondict sieur le mareschal, avec 
la mesme compaignie, en la ville de Marsal, de la- 
quelle il l'a voit faict gouverneur; et n'éust voulu, pour 
ses moyens, Iny désobéir; aussi qu'il avoit eu ladicte 
compaignie par sa faveur, qu'il lùy promist faire en- 
tretenir, et à tous deux les remettre en leurs estats 
de gentilshommes de la chambre , sans estre contraincts 
de changer leur religion : de quoy M. le mareschal 
s'acquicta à leur contentement. 

Le conseil des susdicts commissaires portoit que 
tous les comtes de l'église cathédrale de Saint-Jan de 
Lyon , que l'on appelle aux aultres églises de France 
chanoines, y retournassent incontinant, avecques 

m Arrazez : établis , fixés. 
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tous lem^ prêtes y curez et beneficiers des aultres 
églises, Sun grosses peines y pour faire le service divin. 
et le remettre sus, à l*accoustumée. 

Xiedict conseil avoit semblablement conclu beau- 
coup d'aultres ordonnances , comme de chercher cenlx 
qui avoient faict des impositions et levées sur le peuple 
durant les troubles ; et que quelques eschevins et con- 
suls, souDS umbre des munitions prises pour le pas- 
saige des gens de guerre, avoient faict asseoir sur le 
peuple plus .grande somme de deniers .que ne mon- 
toient lesdictes munitions; et tant d'aultres menues ' 
ordonnances approchants plus du stile de chicquanne 
que de la vraye forme d'establir une bonne et parfaicte 
union , d'aultant que telles recherches regardoient di- 
rectement, ceulx qui avoient commandé et les per- 
sonnes d'aulthorité qui avoient exécuté leurs comman- 
dements ; 6t que o'estoit plustost esmouvoir de rechef 
les troubles que de confirmer la paix tant désirée 
par le Roy. M. le mareschal les cassa toutes, et qu^il 
en feroit tellement avec Sa Majesté que tout le monde 
demeureroit contant; enjoignant ausdicts commissaires 
àe ne rien innover par dessus lesdicts articles de Fedict 
de paciffication, qui estoient en nombre de quaranje- 
cinq ; et trop heureux s'ils les pouvoient faire entre- 
tenir ; desquels le plus difficile à mon advis estoit le 
deuxiesme, contenant : 

« Que le Roy defTendoit à tous ses subjects, de 
« quelque estât et qualité qu ils soient , qu'ils n'ayent 
a à en.renouveller la mémoire, s'attacquer, injurier 
u ny provocquer l'un Taultre par reproche de ce qui 
a s'est passé; et disputer, contester, quereller ny se 

« oultraiger ou offericer de faict ou de paroUe ; mais 

/ 
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« se conteaîr çt vivre paisiblement ensemble , çonf-me 
« fr^es, amis et concitoyens^ sur peine anx contre- 
« venants d'esti*e pugnis comme infractenrs de paix et 
4f perturbateurs du repos publie. s> 

Et dès Taprès-disnée du mesme )ouf M. le mares- 
chai fist publier Tedict de padffication, signé Chaules , 
et contresigné par le Boy en son ccmseîl , de Neufville ; 
donné à Sainct-Germain-en-Laye au mois d^aoust. 
Tan de grâce 1570^ et du règne de Sa Majesté le 
dixiesme. Et fust lediet deuxiesme article reïteré en 
toutes les publications qui se firent dudict e^ict par 
tous les carrefours de la ville ^ et eii fort grande 
magnificence y car trompettes et tambours n^y man- 
queretit^ et fut commandé aux juges de la viller et 
principaulx bourgeois d'accompaigner les deux com- 
missaires, du Roy qui le faiçoient publiei^, assistez 
de cent ou six>vingls chevaulx et de grand fidmbre de 
noblesse^ et oultre ce, y estoient environ soixante bar-' 
quebu^iers des plus lestes de la garde de mondict sieur 
le mareschal. 

Geste publication ainsi faicte^ tous les babitatiits de 
la ville et estrangiers, d'une et d*auitre feligion, &(s 
composèrent , avec une grande allaigresse , en bonne 
union et tranquiUté , les Catholiques se voyants des-' 
chargez d'une telle oppression et ti^enieùr ; les aultres' 
qui se voy oient quictesde tous leurs forfaicts et rébel- 
lion s en sortant de la ville avec lettrs chefs et capi- 
tainnes^ et que> oultre ceste gratuité ^ ils pouvoient 
librement emporter tous leurs moyens, sanë.aulcune 
recherche et en toute seureté. De sorte ^u'ii nese peult 
exprimer de quelle fraternité et amitié les habitants et 
estrangiers de tous partis s'entre-caresserent et fes- 
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«oyerent, attendaalâ le partement limité et ordonné 
<le6 siears es Soulsiae el de Saitk« 

GBAPITHE IV. 

Itos cQmtfis de fyon rentrent dam leur église. 

• 
Gei^bïtdakt les comtes dé Tegli^e cathédrale de Saint > 

Jati revindrenf en la ville , accompaignez de leurs pa- 
retits y qui estoient gehtilshotnmes des plus anciennes 
maisons de Lyonnois, Forests, BëaujoUois, Auvergne 
et Vivarroià , estant telle leur fondation y qu'il faul 
qii*ils soient prouvez tidblesde trois générations , pre- 
miei^ que d'estre récents en ceste dignité de comtes dont 
le revenu est bien gi^and. Et le lendemi^n de leur ar* 
rivée y quiestoît un jour de dimanche , la grande messe 
y fut célébrée en grande dévotion ^ avec les cérémonie^' 
accoustuD\ées et aultant solempnelles qu'en ùng )onr 
de Pasques^ à laquelle assista M. le mareschal avec le 
manteau et collier de TOrdre^ et toute la noblesse des 
provinces voisines ; sémblableinent les susdicts com- 
missaires, avec les maires, eschevins et surintendant de 
Thostel de ville ; et s'y trouvèrent quant et quant les 
plus apparents et signalez bourgeois ; et tous eh tel 
ordre et révérence, qtre c'estoit chose très-agréable à 
veoir; toutes les portes, ait demeurant, des tl^ois 
églises, Saint Jan , Saint Estienne et Sainte Croix , ou* 
vertes, à chacune desquelles il y avoit des gardes qui' 
ne reffuzoient l'entrée à pei^onne. 
Le temps lymité pour le partement desdicts sieurs 
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de Soubize et de Sault escheu ^ ils deslogerent de Lyon. 
Soubize prand le chemin de Rouanne ^ pour se mettre 
sur Loyre et tirer en Poictou , avec son attirail qui es- 
toit de plus de trente charrbys ; l'aukre, avec le sien , 
qui n'estoit gueres moins grand , semect sur leRhosne 
pour descendre en Provence. Quant à sa compaignie, 
la plus grande part s'estoit venu rendre à M. le mares - 
cbal après la casserie ; qui les receust^ et en avoit pris 
le serment. Il leur laissa leurs charges accoustumées , 
et les fist inscrire sur Testât du Roy, car ils estoient 
quasi tous de Cbampaigne et du Barrois^ mais, comme 
soldats de fortune , qui ne cherchent qu'à paistre sans 
prendre cognoissance de cause, ils s'estoient jeclez 
au service du comte de Sault ,, commandant en une 
telle ville, où ils trouvoient une fort riche pasture: 
et n'eurent pas sitost faict et preste le serment à mon- 
dit sieur le mareschal, qu'on les voy oit aller à messe 
aussi souvent que les prestres': et estoient environ 
soixante-dix. Les aultres, estants du pays de leurs ca- 
pitainnes, le suy virent. ^r. 

Geste réduction de Lyon ainsi miraculeusement 
faicte, car il n'en fust exécuté à mort que vingt-deux, 
pour violements et voleries nocturnes avecques assas- 
sinats, tant de gens de ville que des soldats susdicts, 
M. le mareschal , après y avoir séjourné environ six 
semaines , et voyant la tranquillité et l'union frater- 
nelle s'augmenter de jour a aultre et se confirmer de 
bien en mieulx, délibéra d'aller à Grenoble pour re- 
mettre sus et rassembler la cour de parlement, qui 
estoit esparçe çà et là ; mesme que le premier prési- 
dent, nommé Truchon, s'estoit venu reffiigier sous sa 
protection ; et envoya à ceulx qui commandoient en 
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ladicte ville le double de son pouvoir*, affin qu'ils se 
tinssent prests à son arrivée d'obéir à ce qui leur seroit 
commandé pour le service du Roy, et suyyrç, article 
pouf article, sur peine de punition corporelle, Fedict 
de pacification, dont le double estoit semblablement 
attaché à celluy dudict pouvoir. 

- Mais il n*en estoit aulcun besoing , car M« de Ms^u- 
geron (0 , lieutenant gênerai de M. le prince de La Ro- * 
che-sur-Yon W , gouverneur de la province de Daul- 
phiné, qui sçavoit l'intime amytié que son chef portoit 
à «M. le mareschal , comme à son grand et favorable 
cousin , luy depeschoit un gentilh(nnme pour le sup- 
plier de s'acheminer à Grenoble, ayant entendu qu'il 
avoit si heureusement pacifié ce furieux Lyon , et qu'il 
ne trouveroit pas moindre obéissance en tout ce qui 
dependoit de son authorité et gouvernement, que par 
tous les lieux, villes et provinces où il avoit passé; et 
que desjia les présidents et conseillers 'de la cour de 
parlement de. Grenoble, bien advertys des grands et 
braves traicts qu'il avoit exercés en iceulx pour la pa* 
cification del'edict, s'estoient venus repatrier en leur 
siège ; et si le premier président Truchon , qui s'est ref- 
fugié soubs son aisle , y estoit, tout le corps de la cour 
seroit parfaict et complet. 

(0 Maugeron : Blaugiron. — • (*) M, le prince de La Hoche-sur-Fon. 
Charles de Bourbon, prince de La Roche -bot -Ton, et duc de Beau* 
prëau, étoit mort en i565; et o^ëtoit Louis de Bourbon , duc de Mont- 
pensier, qui prenoit le titre de prince de La Roche-sur-Yon, et qui 
avt>ii le gouvernement du Dauphiné en 1570. 



\ 
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« 

CHAPITRE V. • 

Le maréchcd te rend à GrenoUa, etfakauenMer Ces Etats 

de Dauphiné. 

MoiTsiETTiL le mareschal doncqaes desloge de Lyon, 
après y avoir donné un ordre mei^eîlleux , et te! qnc 
par son absence il n*y pouvoit survenir aucun desastre 
ny remuement, au très-gi'and regret et tristesse des 
habitants de toutes qualités. Et estant esloigné de dix 
lieues de la ville , il rencontra le gentilliomme du sienr 
de Maugeron^ lequel, ses lettres présentées, s'en re- 
tourne incontinant devers son maistre luy annoncerla 
venue de mondit sieur le mareschal , qu il jugeoit estre 
accompaigné d'environ deux cents chevaulx. 

M. de Maugeron, suyvant ce rapport, donne ordre 
promptement aux chosesnecessaires pour sa réception 
et commoditez de son logis , et pour sa suycte ; et pria 
M. le baron de Bressieux, personnaige de qualité, 
chevalier de l'Ordre et comme compaignon en la 
charge, car il estoit lieutenant dudit prince à Valence, 
d'fiUer aii^devimt de luy pour luy réciter par les che- 
mins tottt Testât de la ville et de son gouvernement, 
et comme il s'estpit comporté en Tobservation de Te- 
dict ; et Tasseurer qu'il n'y avoit e^té faict aulçune con- 
nivence , mais qu'il avoit suyvi de poinct en poinct les 
belles ordonnances qu'il avoit faictes, tant à Montlus- 
son, Lyon, que aux aultres lieux où il avoit exercé 
son pouvoir; et que, quand il n'en auroit poinct, il 
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luy c4>^yi*^^^ àe très-franche volonté pour.le 6eul res- 
pect 4^ son estât* de mareschal de France ^ comme 
chef et surintendant sur toute la noblesse du royaume 
et de toutes personnes qui suyvent les armes , et e.n- 
cores plus pour l'honneur de sa valeureuse et încor- 
raptible réputation , et qu'il n'estoit ignorant de la 
grande faveur et amytië que luy portoient le Roy et 
son altesse frère et lieutenant*general de Sa Majesté , 
pour Siçs m(erites et ses signalez setvices. 

Arrivé qae (ust M. le mareschal à Grenoble ^ il y 
f^st receu fort magnifiquement : en quoy M. de Mau- 
.gari^a ne s'oi|blia nullement de chose qui deppendoit 
4e son devoir ; car il vint au-devant de luy environ 
iqiiart de lieue , accompaigné d'un grand nombre de 
noblesse du pays , qui pouvoit revenir à trois cents 
i^^va^ulx^ et à la foniB de la ville les gens de jus- 
tice, les maire y eschevins et principaulx bourgeois de 
la ville , avec une trouppe de harquebuziers , enfans 
4e3 meilleures maisons d'icelle^ en fort brave, équip- 
|>aige y desqu/sl& tous ensemble il fut conduict en son 
logis .9 à l'entrée duquel tout le corps de parlement se 
trouva^ pour }e bien-veigner., avec une honorable et 
fort docte harangue, que le second président pronon^ 
cea; à laquelle M. de La Moignon fist une responce 
bien estimée par l'as^stance^ attendu que ce fust 
pix>uiptement et sans l'avoir premedictée, leur pre-: 
sentant leur dief et premier président Truchon, 
qu'ils receurent fortreveremment et avec tout respect. 

Le lendemain M. le mareschai se résolut de faire 
cœ voguer et assembler les estais , affin d'establir une 
paix perpétuelle en la pppviaiçp, et que l'oa peust 
descouvrir par ceste assembléerles plus mutim et re- 
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belles, pqur en faire une exemplaire pugnition ; car 
il vouloil qu'ils fussent libres, et ()ue chacun fust re-; 
c€ii à plaindre son mal et dire librement de quoi il 
se sentoit offencé. Et assigna lesdits estats au dixiesme 
dé son arrivée. 

Mais, affin que personne ne s'ingei'ast d'y entres*, 
s'il n'estoit de la qualité de ceulx qui de toute ancien- 
neté y doivent estre receus, il fist une ordonnance 
qui specifioit ceulx qui en' estoient dignes, deflendant 
à toutes aultres personnes de s'y présenter, sur peine 
de la vye, s'ils n'estoient de la qualité qui s'ensuict : ' 
K T^ Quant à Testât ecclésiastique, les prélat^, 
tant archevesques , evesques que abbez etprieurs con- 
ventuels, ont accoustumé d'y estre mandez, ou , en 
leurs absences, leurs vicaires géneraulx; et aussi ung 
de chaque chapitre des églises cathédrales , et aul- 
tres du clergé qu'on a accoustumé d'appeller aux 
estats. 

« I-Io Quant à Testât de la noblesse , tous nobles 
ayants jurijsdiction haulte et basse et moyenne, ont 
accoustumé d'y estre appeliez, et avoir voix delibera- 
tive; et non aultres de ladicte noblesse, n'ayants telle 
iurisdiction. 

(c IIP Quant au tiers -estât, tous les consuls et aussi 
des mandements qui sont du roy Daulphin (0, n'ayants 
aultre seigneur; car ceulx qui ont aultres seigneurs 
particuliers n'y assistent, pour aultant que les sei- 
gneurs y sont appeliez et y assistent, tant pour eulx 
que pour leurs subjects. 

« IV* Itenij que nul, soit noble ou aultre , n'y sera 

C>) Des commandements du roi Daulphin : ceux qui sont appelés par 
le Roi souyeraiofl du Daupliinë . 
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recen par procureur, excepté lesdicts prélats, par 
leurs vîcaires-generaulx , et non vicaires particuliers. 
« yo, A.ussi les enfants de famille n*y seront receus 
pour leurs pères, sinon que lesdicts enfans eussent, 
de leur propre , semblable junsdiction , haulte , 
Ynoyeane et basse. » 

CHAPITRE VI. 

Védil de pacification e^ publié à Grenoble. 

* 

DoxrcQUEs, le temps escbeu , on entre aux estats; où 
se trouvèrent Varchévesque de Vienne , Tevesque de 
Valence, tous le&aultres evesques dé Daulphîné; sem* 
blablement six abbez et les députez des églises cathé- 
drales; Jes seigneurs et gentils-hommes de la qualité 
sosdicte ; et semblablement les consuls, eschevins des 
villes; tous généralement en personne, car un chacun 
vôuloit entendre Fintention du Roy, et veoir M. le 
mareschal , qui «voit isi dilîgement procédé en tous 
les lieux oia il avoit passé, et sans aulcunè connivence 
ou concussion, exarceant fort rigoureusement^ et en 
toute sévérité, la justice contre les méschants, sans 
acception de personne , ny par avarice , bien adverti 
que quelques*ungs de ses compaignons faisoieti! passer, 
pour cas énormes et exécrables, plusieurs pair la porte 
dorée; entre aultres, que ung jeune homme, lequel 
après la mort de son père emprisonna sa veufve , qui ' 
estoît sa belle-mere, laquelle s'estoit saezie de tout 
28. 16 
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Tor, argent précieux ^ joy aulx, et généralement de tous 
aultres meubles de son feu mary, comme à elle ap- 
partenants^ mesme par donnaison testamentaire et 
aultres transactions y pour Fentretenement de deux 
petits enfants d'eulx deux, après Tavoir violée par 
force, avecques bastonnades , ravy son honneur^^ laj 
couppa la gorge et Fenterra en la cave , puis enleva 
tous les trésors susdicts, qui estoietit merveilleusement 
riches et en abondance; et pour ung si honnble et 
détestable forfaict et desbordé inceste y il en fat 
quicte pour six mille escus : je passe soubs silence le 
lieu et le département oh telle meschanc été se com- 
misty car on cognoistroit incontinant le mareschal, 
qui, bruslant d*avarice^ perdict si villainement sa ré- 
putation et eiigaigea fort dangereusement son ame. 

Il fust ordonné par lesdiots estats que Tedict de pa- 
cif&cation, qui estoit imprimé, seroit affiché par tous les 
carrefours de la ville, affin que personne n'en preten- 
dist cause d'ignorance; et le second article d'icellûy, 
cy-dessus speciffié, publié à son de trompe aux portes 
des églises, au palais, aux jours dé marché, et par 
plusieurs fois réitéré, pour y reigler un chacun; sui- 
vant lequel M. le mareschal fist convenir tons les 
chefe et anciens de la noblesse du pays en plaine 
place de ville, à la veue de tout le peuple; ausquels 
il commanda de s'entr'embrasser et oublier toute ini- 
mitié, rancunes et vindicte, en s'entre-pardonnant 
les courses , bruslemeiits , meurtres et voleries qu'ils 
avoient exercés.les ungs contre les aultres , en faict de 
guerre seulement, combattants pour la manutention de 
leurs partis durant les troubles; ce qu'ils firent très- 
volontairement en sa faveur : ils faisoient le nombre 
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cl' environ six-vingts gentilshommes de marque ^ d'an- 
oienne extraction. 

Mais ils accusèrent plus de cent on six-vingts vo« 
leurs y qui, soubs prétexte de la guerre, voloient par- 
cy par-là lés maisons des gentilshommes et de toute 
a^ultre qualité; lesquels, s'estants faicts riches, s^es* 
toient retirez en la vallée d- Angroigne ; et ne doub- 
toient poinct que quand il seroit party de la pro« 
vince, quils ne recommenceassent leur meschante 
vie; et quil estoit nécessaire, avant qu'il partit, de 
les exterminer. 



V 
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CHAPITRE VIL 



Punition des séditieux. 



MoNsiEtjR le mareschal leur dist que ce n'estoit pas, 
ve'u le grand nombre, gibbier de son prevost, et qu'il 
y vouloit aller luy-mesme avec des forces pour les 
surprandre; et que les mieulx montez entr'eulx luy. 
vinssent faire compaignie; ce que tous, de bienfran- 
cfaa volonté, luy accordèrent. Qui fut cause que le 
lendem*âin M. le mareschal partit secrettemeht avec 
deux cents cinquante chevaulx; et feist ce chemin, 
qui estoit de quinze lieues , d'une cavalcade fort dan- 
gereux et pénible, n'estants que vallées et montaignes, 
dedans lesquelles six soldats advertis en défieront 
cinquante à cheval , à cause de l'abondance des bois. 
Mais M. ie mareschal, bien guydé par les mesmes 
gentilshommes, mit pied à terre, et sa garde quant et 

16. 
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quant^ avec d'aaltres forces : et lea surpinndrent en 
deux ou trois villaiges , à Feutrée desquels il fnst 
combattu environ demie-heure ; mais ils furent enfin 
forcez^ et en demeura sur la place environ trente, 
qui s*estoient les plus advancez, et n'en réchappa un 
seul qui ne fust pris et mené prisonnier; car les gen- I 
itlshommes qui estoient demeurez à cheval avoient ' 
entouré les villaiges; et en fut amené quatre-vingts et 
deux à Grenoble y avec ung grand applaudissement ée 
tout le peuple y qui les accusoit , passants par les rues, 
des meschancetez qu'ils avoient faictes. Et fut vacqué 
deux jours entiers à leurs procès ; car, la nouvelle de 
ccste prise divulguée par tout, il venoit des plaintes et 
des accusateurs de toutes parts, qui leur estoient con- 
frontez. Si bien que soixante dlceulx furent exécutez 
à mort par diverses sortes de supplices , dont fa roue 
fut la fin de trente-deux , pour les exécrables et horri- 
bles meschancetez qu'ils avoient commises : le reste 
passa par la corde et le fouet, avec le forban pour ja- 
mais de la province , encores qu'ils en fussent origi* 
naires , et les hèritaiges de touft ceux qui en avoient 
domiez à Tbospital et aux pôvres. 

il y en eust qu^on voulut rachepter pour bonnes 
sommes de deniers ; mais M. le mare$ehal fist mettre 
prisonniers ceulx qui en firent la première ou^iertutpe; 
qui retint les aultres de plus mettre telles requestes eii 
avant , bien qxTû y en eust quelques^ùngs qui appar^- 
tinssent à beaucoup de gens de bien de la ville et du plat 
jj^ays, mesrne cinq ou six jeunes hommes qui estoîent 
de noble extraction : mais, sans avmr esgand à ceste 
qualité, ils passèrent par la corde avecqiues les aiilti^/\ 
comitte larrons , desrogeants, par tel» villaind depor- ^ 



tements ; à rbonneur de noblesse. Telle fat la responce 
de M. 4e msu^eschal à leurs parants , qui luy firent très- 
grande instance y accompaignée de ti'ès-humbles sub* 
missions^ non pas pour leur saulver la vie, car ils 
avoient mérité^ par leurs inhumains et exécrables for*^ 
faicts, plus de vingt fois la. mort, mais seulement pour 
changer Tignominie de supplice en celluy de Teschaf- 
fault y c^est-à-dire y la teste tranchée , qui est Tordlnaire 
au gentilhomme pour ses for&icts justiciables ; mais 
ils perdirent leur temps , avecques defTences terribles 
de fins Yen importuner. 

CHAPITRE VIII. 

Le maréchal f après avoir rétabli la paix en Dauphiné , se 

rend en Provence. 

Çes^te rigoureuse justice resjouit généralement toute 
la province de Daulphiné ; et n'estant ny par prières 
ny présents flexible ^ ny subjecte à aulcune con\iptioD, 
ceulx qui se septoient lesmoindres bourriers(0 en leurs 
ameS| changèrent incontinant de climat premier que 
d'estre découverts : de sorte que le pays demeura en 
une paix universelle et deschargé de tous voleurs è); 
meschants : qui rendit le séjour de M. le mareschal 
désormais inutile, d'aultant qu'il ne se commettoit 
plus acte qui ofTenceast les edicts du Roy, et ne venoit 
plus de plainctes. 

Et, après y avoir séjourné ung mois entier, il se re- 

(■) Beurriers : remords. 
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soliit d'aller àValence, laissant la cour de parlement 
bien instruicte de tout ce qu'elle av oit à continuer pour 
l'observation et entretenement de Fedict de pacîffica- 
tion f et beaucoup d'aultres particularitez pour le set- 
vice de Sa Majesté. Et, en sa presencé.et par son com- 
mandement, la noblesse leur jura toute fidélité, confort 
et aide, quand par ladicte cour ils en seroient sommez 
et requis , aux premières rumeurs qui potirroient sur- 
venir. Et sur ceste asseurance, qui estoit féable et 
infaillible , il s'en alla k Valence , menant avec luy 
M. deBressieux, gouverneur de ladicte ville, mais • 
avec un regret indicible des habitants de Grenoble de 
toutes qualitez. 

Or , ayant M. de Bressieux accompaigné M. le ma- 
reschal durant tout le séjour qu'il avoit faict à Gre- 
noble, et parce moyen présent à toutes les ordonnances 
et reiglements qui y avoient esté establis , il n'avoit ou* 
blié de les faire entendre à son lieutenant à Valence , 
avec commandement de les y faire publier et entre- 
tenir, et d'user de diligence en la recherche des re- 
belles et contrevenants aux edicts du Roy, affin que 
M. le mareschal trouvast toutes choses bien policées 
et en tel estât comme s'il y eust passé. En quoy ledict 
lieutenant fist ung merveilleux devoir. De sorte qu'es- 
tants arrivez en la ville , il ne se présenta ame vivante 
pour se plaindre ; et les edicts estants attachez aux car- 
refours de la ville et aux portes des églises, et toutes 
choses, au reste, estant exécutées en là propre forme 
et manière comme elles avoient esté à Grenoble. Ce 
que M. le mareschal loua grandement, et en honora 
beaucoup M. deBressieux et son lieutenant, qui n'a- 
voit obmis de donner ordre pour sa réception et entrée 
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en la ville, qui fat fort magnîficque ; et, oultre ce, il 
avoit faict prendre une vingtaine de voleurs, lesquels 
furent mis entre les mains du prevost de M. le mares- 
chal, qui les fist pendre en moins de quatre jours, 
ce qui occasionna le parlement de M. le mareschal, 
après y avoir seulement séjourné huict jours, pour 
aller en Provence : car toute la noblesse de Daulphiné 
avoit comparu à Grenoble, auquel lieu elle avoit 
bien att^itivement et avec grande obéissance appris 
sa leçon; car il n*y avoit gentilhomme, povre ou 
riche, ou d'ancienne extraction, qui n*eust juré en 
tonte fidélité les submissions ci -dessus spécifiées, 
mais sur terribles et rigoureuses peines ; car il y alloit 
de la confiscation des biens, de la dégradation de no- 
blesse et de la vye, aux contrevenants et infracteurs 
de serment : de quoy MM. les maistres des requestes , 
La Moignon et du Blancmesnil , portoient actes au- 
thentiques , et le roole de leurs noms et de toutes leurs 
terres. 

Mais , ayant eu le Pape nouvelles des braves traicts 
de paciffication qu'avoit exercez M. le mareschal par 
toutes les provinces oh il avoit passé, et qu'il y avoit 
en son contât de Yenissy (0, dont la principale ville 
est Avignon, de grands tumultes et séditions entre ses 
subjects pour le faict de la religion , comme en France , 
Sa Saineteté luy escrivit pour le prier de se transporter 
en Avignon, affin d*y planter une bonne paix et ac- 
commoder ses subjects les ungs avec les autres , de la 
même tranquillité qu'il avoit faict dés subjects de son 
Roy ; de quoy il luy donnoit toute puissance et autho- 
rité, jusques à la mort, sans respect de personne, de 

(•)« Feni^jr : Venaissin. 



quelque qualité qu'elte eust peu estre^ horniys de 
prestres. * 

• .... * - 

CHAPITRÉ IX. 

Ia maréchal, i la prière du Pape, se transporte ck. AvignoK. 

Le seigneur Fabricio^ ixev^u de Sa Sainteté , qui 
estoit veau au-devant de luy environ lieue, et demye 
avec une fort honorable compaiguie^ luy présente 
le3 lettres fort rêver emment, s;ans oublier beaucoup 
d'honnestes offres de submissions et de toute assistance. 
A quoy M. le mareschal respondit si humainement, 
qu'il le myst en très-grande espei^ance que sa venue 
ne seroit poiôct inutile, «t que ^ avec Tayde de Dieu, 
il mettroit la ville et le contât en tel «repos . que Sa 
Saincteté recevroit très-grand contentement 

Et conférants ensemble , par le <ihemin , de plusieurs 
afl^ires. ils se trouvent à la porte de la villel, à l'entrée 
de laquelle Tevesque de Ferme, vice4egat, Faiien* 
doit avec la croix et tout le clergé en chappes, sur- 
plis, et en tel pi^re et formée d'une ^générale procession- 
Ce que voyait, M. le mare^cbal myst pied à teiTe,et 
toute sa snycte en bien grande rêvereuGe •: et mardiaat 
au milieu des deux, fust ç^nduict au palais papal, que 
Ton avoit preparif pppr son logis, le. luy ayant quicte 
ledict viçe-legat et FAbrido, pour plus dignemeat 
raccommoder- Et après avoir ^té environ demji^'- 
heure ensemble pour Uaicter des afl&ires et de l'ordre 
requis pour les terminer , oti estolent semblablement 
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les deux maiÂtres des ri^ue^iteSy qa'ilç 4liNMent fort 
honnfistement logez, iU se retirèrent. 

Le lendemain on entre au conseil , au4|aely en pre- 
mier lieu, furent proposées les grandes in§4>le90eS"de 
plusieurs subjects dudit contât, tant gentilshommes 
que d'aultres qualités » qui s'estoient retirez en une 
aulu*e ville du contât, nommée Cisteron, portant tiUie 
d*ey esche, vivants avec un desordre fort grand, et ^ 
disoient de la religion prétendue ; mais leur mieschante 
vye faisait bien parroistre du contrûre, ^:ar ils e^toient 
grands voleurs, meurtriers, larrons^ violeftrsdet^Ues 
et femmes, faisants degast aux maisons du plat pays 
qui ne leur vouloient fournir vivres et argent à toutes 
leurs mandées (0. 

Et s'enquerant M. le mareschal du nombre qui 
y pouvoit estre , il luy fîist respondu par le seigneur 
Fabricio qu'ils pouvoient revenir, en maistres et va- 
lets, à trois eents dnquante; mais que les habitants de 
Cisteron sont si ajffiUgez et tourmentez de leur séjour 
en leur ville, que, s'ils voyoient qu'il y eust quelque 
entreprise contre eulx, qu'ils la favoriseroient de tout 
leur pouvoir jusques^ à. fa ^dernière goutte de leur 
sang. 

Mais s'esbabissant M. le nsujureschal compas iL n'y 
avoit donné ordre par quelque stratagème, ^s^^^uré de 
la volonté des habitants commue il est, iJ^ricHo resr 

ê I 

pondit qu'il n'avoit ,pomct de ferces ny d'artiUerîp 
pour y:faire àulcun devo^r^ estant hc ^ilie asiisez {of^€^ 
et passablement remparée ;'au^si qu'en «tout loNpeiipje 
d'Avignon, qui est bien grande viUç,r.4es deu^]|^ tigi s 
a!!èstoieat que preslres et Juifs. > . 

(>)Afo/u/^ef /demande^ ' * . * 
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Là-dessus il fat adyîsé d^envoyer quérir le chef ée 
ceste trouppe, et qu'il vint parler en toute seureté 
à Mé de Yieilleville, mareschal de France , à etilx 
envoyé par l'exprès commandement du Roy, à Tins^ 
tant prière du Pape, de la Sainteté duquel ils es- 
toient subjectSy pour les accommoder avec leur na- 
turel seigneur ; et que , si besoing estoit, il leur en- 
voyeroit des ostaiges, qui estoient mesme ses parants, 
dont celuy qui luy porteroit ceste parolle seroit son 
gendre, nommé M. de Duilly, qui demeureroit en sa 
place tandis qu'il seroit en Avignon. 

. CHAPITRE X. 

M. le maréchal envoie un de ses gendres pour traiter ixvec 
les séditieux qui s* étaient rendus maîtres de la vilfe de 
Sisteron. 

Geste opinion ainsi &rrestée , M. de Duilly fnst 
depesché pour aller à Cisteron avec ung trompette, 
accompaigné seulement de six chevaulx ; et estant à 
la porte, ';et la trbitnpette entepdue, le chef, nommé 
Lonbaisj saichant sa qualité, vint au-devant de luy, 
la fist Qu^ir sans le laisser entrer plus avant. Et s'es- 
taoït M., de Duîlly' fort dwttremént' acquitté de ^ 
créance , Loubais fist une résponce for brairasclie \ et 
aux mesmes termesqui sVnsuyvent : 

« McMicompaignon, vous direz è M. lé maresclial 
de yieilleville que nous ne coghoissons tiuUement le 
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i7oy de France, ny personne venant de sa part, et que 
ce qui nous a faict ici assembler est seulement pour 
empescher les tirannies, exactions et pilleries que deux 
galants, Tevesque de Ferme, qui s*intitule Tice-legat, 
et Fabricio, neveu du Pape, exercent sur ce povre con- 
tât, y ayant esté envoyez comme gouverneurs avec une 
parolle que ce bon Père, qui se dict Sainct, en leur 
délivrant leurs bulles ou pouvoir, leur dist en Toreille: 
« Faites-vous riches ; aussi bien.il ne me revînt jamais 
ung ducat de ce costé-là. » Mais |e proteste à Dieu qu'il 
n'en ira pas ainsi, et que Sa diablesque Sainctetéy sera 
très-mal obeye, ou les forces et le couraige nous de- 
fauldrontJÈt pourrez dire à vostre beau-pere, qu'il se 
fust bien passé de prendre ceste charge et commission; 
et luy conseille de se retirer au plustost, car il en 
orra parler devant huiçt jours, estants nos desseings 
tous prests à mettre en exécution, ou le duc de Savoye 
nous manquera de promesse : et, à dire vray^ C'est ung 
brave bouccon (0 pour luy que ce contât, accom- 
paigné de ceste belle et grande ville d'Avignon , et de 
toute la seigneurie de Yenissy, et en sa proxioûté; 
vous priant, pour la fin, mon bon amy, de yous reti- 
rer, et bientast; car ces bonnestes hommes que vous 
voyez avec moy .se sentent fort oSemei, de là créance 
que vous m'ave? apportée , faisants bien peu de cas de 
l'evesque de Rome, et s'indignent ^seijilementd^en ouyr 
parler. » 

Ceste créance l'apportée par M. de Duilly en plein 
conseil, sans y oublier une seule parolle , ny les façons 
de la fiere contenance du superbe Lonbais, M. 4e^ma- 
reschal dist à toute l'assistance qu'ils missenl bien en 

(0 Bouccon, tnorceaa^ yient de Fitalien bocoone. 
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mejmoine toutes les €irco»stâ«oes de ce rapport , et 
conline les galants coitvroient leur mescbanceté sur le 
pjnetexte de faire chose équitable et de jtietÎDe : a car 
U n^y a chose plus louable ny. neGessaire en une répu- 
blique que d'en chasser -ceulx qui oppriment et fool- 
lent le povre peuple par pilleries et exactions; et saut 
ealx-mesmes q[ui exercent telles cruautéz ; «lais Dieu 
y pourvoir^; car povir le moins, au dire de mon fils 
Duilly y on ne les peult juger d'auUre religion , avec la 
couferance de leurs deportements et actions^ que (Testre 
vrais ^théistes. Mais que d'avoir allègue le duc de Sa- 
voye, c'i^st une baye; car il est trop^bon catholique 
pour attenter sur le Saint Siège apostolique; et qu'il 
cognoissoit bien^ par oeste allegatioi^y qu'il avoit belle 
paour, et la nous vouloit semblablement feire pren- 
dre. » Et^ cela disty sans rien delibeiter, «e leva, et 
tout le conseil semblablement. 

Mais îL appella à part le seigneur Fabrîcîo , et' Itiy 
demanda de quel nombr<^ d'hommes il pouvoit Ëiire 
estât' : lequel luy respondit qu'il foumiroit biei>. de 
quertre à cinq cents hommes; mais s'y de fy-er il- ne 
l'en vouldroit asseurer ^ car ils sont fort mal aguerris. 
K C'est tout ufig, repUequa M. le maresohal^ je les mes- 
leray avec d'attitrés si braves hommes, qu'à leur imita- 
tion ils se mettront en devoir de bien, faire : et de ce 
pas , fsÂt^s^les advertir, le plus seci^ltement que vous 
pourrez , de $e tenir toujours prests à marcher quand 
l'occasion* s'y offrira, et quand ils seroilt commandez 
dfe s'assékibler. 

« Eft cecy, seigneur -Fabricio, vous vous deve« éver- 
tuer dé tout vôslre pouvoir, car, par le rapport de mon 
iils de Duilly, ce Lonbais vous attacque grandement. 
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vous accusant de pilleries et de tirannesques exactions 
sur le peuple ; ce qne je ne crojs pas. Par ainsi ouvrez 
les yeulx, le cueur et ^entendement pour favoriser ce 
que j'entreprends pour délivrer vostre goirvemement 
de ceste canaille; en quoy j'espère que Dieu nous ay* 
dera^y et que nous en aurons, premier qne la liuictaine 
passe y la raison : car Dieu ne mect jamais la verta au 
bras du meschànt. 

€( Mais bien plus, adjousta M. le mareschal, il est 
impossible que vous n'ayez en la ville die Cisterou 
quelque féable bourgeois, el: d'authorité; esa'ivez4uy 
qu'il s'achemine le plus secrettement qu'il pourra en 
ceste ville,. pour quetqaes affaii^ ; et tuy venu, que je 
parle à luy, afin que je Finstrufse de ce qu'il devra 
faire pour lé repos de sa ville et la mettre en liberté. 
Vt n*y a qu'une petite journée, il sera iey demain' à 
boDBetieure. » 

CHAPITRE XL 

M. le ntar^chalr surprend la ville daSisteroh, 

ScfWAKT cest:ad;vis ,. Fabrinio usa de diligence,, et 
envoya à Cistercfn ung bcHume des siens mal veadu de* 
vers l'un de ses intimés amys, le prier qu'il vint en 
Avfgnoo incontinant,poui*lujrlaissert{uelqne charge 
en main , d'aipltànt qu'il allbit en c^ligenoe à Romepar 
la comnsandemefflt de Sa SarifBteté; mais il lei prioU de 
r%m descouvrir à persoiine son partement. 

Ce bourgeois arrive^ quiavoit Uifaçonfort bonne. 
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du nom de Pierre Javelin, Fabiicio Famena devant 
M. ]fi mareschaly qui lay tint ce lapgaige : 

a Je ne donbte poinct, mon amy, que ces mesdiaiif 
ne tourmentent en tant de sortes vous et vos conci* 
toyenSy que n'en désirassiez Textermination ; car, par 
le rapport que Ton m'en a iaict, vos biens ^ l'honiiear 
de vos femmes et filles et la vye de vous tous nest 
poinct en seureté : mais, si vous voulez estre secret, 
fidèle et diligeant en ce que je vous diray, je vous en 
delivreray devant quatre jours. » C'est honneste homme 
se prosterne devant M. le mareschal, proférant telles 
paroUes : 

« Monseigneur^ il n'y a chose que . je^n'entreprenne, 
au hasard de ma vye, et jusques au dernier soupir, 
pour suyvre de poinct en poinct l'instruction qu'il vous 
plaira me donner ; el si ay une trentaine de bons voisins, 
fidèles amys et parens, qui s'exposeront à tous dan- 
giers avec moy pour exécuter vos commandemens, afin 
de sortir de ceste misérable et. angoisseuse calamité, 
ayants este contraincts d'escarter nos femmes et filles, 
et les mettre hors la ville nuyctemment et travesties. » 

M. le mareschal l!embrassa sur ceste ardeur, Tasseu- 
rant qu'il le constitueroit leur juge si les efiects se 
conforment à sa parolle; qui le supplia très-humble- 
ment de n'en poinct doubter; et^se mettant à genoulx, 
il le juFa entre ses mains et du seigneur Fabricio.Et 
là-dessus il luy.doniia Tinstruction qui s'ensuict : 

(( Souvenez^voùs, mo9 bon amy, qu'il est au jour* 
d'huy dimanche; ne faillez de vous tenir prest mardy, 
sur les neuf heures du soir, avec vos confidents, de 
sortir en pleine rue avec vos armés quand vous orreK 
crier: Aux armes! aux armesioeulx d'Avignon donnent 
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l'escalade! et portez Tescharpe jaulne, de crainte que 
mes soldats ne vous prennent pour cnnemys : et si, ce- 
pendant que ïçn sera au combat à la muraille, vous 
estes si valleureux que de gaigner une porte, il ne fault 
dôubter que la ville ne soit nostre.Et montez à cheval , 
vous serez demain lundy rendu à bonne heure, car il 
n'y a que dix lieues ou environ d'icy en vostre ville; 
vous aurez tout loisir de donner ordre à toutes choses. 
Mais imprimez bied en vostre esprit tout le discours 
de nostre desseing, pour l'exécution duquel gaignez 
et attirez le plus grand nombre d'hommes que vous 
pourrez. Sur-tout conduisez ceste a&ire fort secrette- 
ment, et ne vous en descouvrez à personne que vous 
ne cognoissiez fidèle et affectionné à l'extermination 
des ennemys de sa liberté et de sa patrie. )» 

Javelin desloge avec ung très-ardant désir d'effectuer 
ce qui luy avoit esté commandé. Et négocia si dextre- 
mentl'afikirey qu'il gaigna et praticqua environ cin- 
quante bourgeois ses amySy parents et voisins, atten- 
dants en grande dévotion l'heure dicte ; car toute la 
nuict d'entre le lundy et le mardy ils avoient conféré 
ensemble, au desceu de .tops les aultres habitants. 

Or, entre les huict et neuf heures du soir du mardy, 
plus de trois Cents hommes de pied parurent devant la 
muraille de la ville, d'un costë qu'elle n'estoit nulle- 
ment flanquée, criants: Escale! escale! Lonbais, qui 
ne se doubtoit de ceste entreprise, mais sortoit de 
table et jouoit à quelque jeu, car c'estoit en octobre, 
fut esbahy de cest advertissemènt ; et donnant à ceste 
muraille avec ce qu'il put assembler de ses gens, il y 
monta. Mais ceulx de dehors tiroient incessamment, et 
plantèrent une trentaine d'eschelles. 
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Cependant Javelin et sesconfideats sortent avecq^es 
toutes sortes d'armes d'ast> aaltr^B«»t de- long boys, 
comme hallebardes , pertoysannes, esp^eux,. lançons, 
et quelques harqaebuzes^ mais bko peu ; et tuent toot 
ce qu'ils rencontrent de soldats , allants au lieu JtA 
estoit Talkimie, mardiants droid à la porte de la viHe 
qui responàsM chemyn d^Arignon; et tuent la garde 
qui y estoit^ mais bien.foible» et mal gamye, brisent 
ladicte porte, et baissent le ponfe^ par lequel Mi. le ma- 
resdial entra avec deux cents cheviaulx. Ce que voyants 
lefl<aultces habitants^ etquie les plus appar^ts^de leur 
ville favorisoient ceste entreprise, courent aux arnoes, 
eb. enfoncent les maisons où estnient logez les soldats 
de Lonfaaîs, tuants: goujats et valets, ^ans espargner 
leurs garses; enlèvent clievaulx, bagaîges et tofut oe 
qui estoit dedans : et s'y trouva quelques. soldats tleqa 
couchez qui passerait semblaUement par le fil de 
l^cspëe» 

CBAPÏTRE XII. 
Il fait punir /ej> sédideui:. 

MoirsiEtJiL le mareschal alla droict à la muraille que 
Lonbaîs defibndoit contre les escalades, et luy fist 
bien-tost quîcter la place : lequel , se voyatït surpris , 
et ayant la guerre dehors et dedans , et combattu par 
devant et par derrière , où il n'estoit pas en puissance 
de nul homme de résister , il prend une pistole toute 
preste y bandée et amorcée, de laquelle, disant telles 
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purele» : « J'aime mieulz moimr de ma main que ce 
maresdial me face tirer à quatre chevaulx* » Il ise tua 
tout roidde. 

Ses soldats^ le voyant mo9t > gaîgaent la gumte et 
cherchent à se saulver; mais ils trouToient lenn^ logis 
fermes : aussi estoient-il» pleins de morts et de satig^ 
<fai les contraignirent de courir une misérable fortuné 
par les raes^ oii ils ettoient assommez 4e tQutes mains ^ 
et des femmes mesmes ; si bien que^ jectants leurs armes^ 
ils crioieat : Misericùrde! Et n'en fut pas demeuré un 
seul si M. le. marqpdbal n'eust faict deffcsadre le mas-* 
sacre; car ilvouloit quUl en restât en vye pour servir 
d'ei^emple : et en lutp ri$ environ quatre-vingts , qui 
se yenoient rendre pour éviter la furie de la suictè de 
M. le mareschal et deshabitans, en esperance^de quel- 
que grâce. U y en eust qui s'estoient cachez en des 
caves, greniers et aultresJieu^L secrets; mais ung cha- 
cun faisoit ofEce de s'employer , en' diligence extrême , 
pour les descouvrk* et amener ai} prevost de M. le ma- 
reschal. Et s'en trouva, de compte faict, cent et quinze ; 
le reste, de trois cents cinquante, estoit estendu mort 
et nud sur le pavé, et au pied de la muraille ; qui y 
demeurèrent jusques au partement de M. le mareschal, 
qui en deslogea le jeudy matin. Et le reste de la nuict 
du mardy que se fist cette exécution , il se repostf , et 
toute sa trouppe, de laquelle il n'en perdit que deux 
soldats, et neuf ou dix de sa garde blessez. 

Le mercf edy , M. le mareschal fit apporter tous les 
iftorts en la place de la ville; et voyants Lonbais, 
dist à toute l'assistance qu'il ne Tavoit pas desmenty , 
l'ayant appelle athéiste au conseil teûu dans Avi- 
gnon , mais par le traict de sa mort , qu'il s'estoit luy* 
28. 17 
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•mêmedoiia^e^ il «voit fort bien oonfirm^ son dir-e. Ek 
comjpp^aoïda que f on poFteejt sa teste «ur in poiié de-la 
ville par laquelle on entre venant d^A.vigiM)« ^ et ses 
^aUire .memlures :siir le àesme cbemy n ^ le ileut an- la 
|>résep00 de$ «cent iquinfie pidsonniers. 

Irf^ r^ste de la jinirAée da ^lœvoreéy skinplojMi à 
ouyr Jks .pl^Atefi <c^ .doléances des liainJÉans; au$j(|ii€ifi 
furont doBÇfz^ pour les graltfier^ ies soldats 4]a^R$ 
prQ|i,voièni suffisamment avoir esté par buIk, v^lec, 
battus , saccaigez et de&onorez . par vialengients , 
mc^me p«r ia, coftfession ^desAicts^solda^ts : et en^ An 
délivré douse à Javelia , et fioix auteres jii6qpes.4itt 
nomht-e de treiote> q^^ssloiept von (tôutqiDaraiaie^ddaXy 
{;k)ur sjfQÎr rec^rs snr lefirs biens faeritaulx, 4sar Hé 
estoieot natifs et .originales 4u<Cai!itàt^ enreoampeniise 
des p«rtes qii 'ils ;av<oient souflèrtes par leurs piliei»^ 
et ravdSfiîements^ à la iohaugqttautesfois, après >^'4is *t 
seroienJt r einboursez , de leS' faire pendrje ; à quoy BiÊ . ie 
mareschal sur le ehamp les/icondampiia. 

£t de ;peur qu'il ne s'y oommist aislcun .^us, M. ie 
maresohal laissa le lientenfintxleisoflieprevo&ty avec k 
grefiier Qt >^ingt ardbei^s^ pcMir, ,apnès ioulies jcboses 
faictes^ donner ordire y ûam$ idedansd^uklaiiie^ à Tase^ 
cution dç ^oa jugement, feA luifr <ep apppDtersuffisaiit 
tesni^igb£|ige par.eseiiit. 
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CHAPlf RE £111. 

Lii .leqi^^liin i^iidy, au pli^s matb^ % fist jecter les 
cfl(1r.pi niorts «n la rivière de la Oiu*ance^ «t pais s'en 
retQ^rjç^ en ÀvigooD. 

Mais tQute la nuict d'entre mercïedy et jeudy leis 
h4l)jt9Qt$ <3ff g^Qleral de Gisteron Cestôyerent toute )a 
suicbe de Itf. l/e^Eaaresohal j louants Dieu de ce qu'il 
leiir av^îit WY^yé ce brave seigneur pour les desGhftr- 
ger 4f la ^tqelle et insupportable tiranaîe de Lonbaîè, 
et de .$9 mfiicksiDiije trouppe ^ et ^venants au plus matin 
pour ]§ r^eq^rjcier tres-bumblepient de la grande liberté 
qu'îlleui* av.(Ht^ pârsa valeur et très-saige conduicte, si 
lV€^ ^çipiisïB, et au baiarid de sa vvie, ils luy amenèrent 
U:QJ$^hevaj;lil^ .ehdrges 4e taiàes sortes de confitures, 
4^9 pbl^ esqiliâes let ràrf s et de gr^nd prix , pour luy 
^W &if^ pr^&QUt ; mais il les refiîlsa y Beffendant très- 
expressément à toute sa suicte en gênerai d'y toudier. 
Et estant monté à. cbevaP, il les fist passer tous devant 
hiyy affiru .4u'ils n'eu prînssant. Et les ayant remeixié 
de leur bonne volonté , les advertit de faire bonne 
garde; et qu'en tpyt évenemf iM^jiJs'jne laissassent entrer 
de Savoisiens en leur ville, et sur-tout qu'ils se gar- 
dassent d^ fiur.pi*ise ; aussi qu'ils fisseut mourir les 
quaj(^nte-deux prisonniers qu'il avoit laissez à Javelin 
0tk fie^;^mys, 

QjLia^^ apM^ auliM^es prji$o^Ai'Çis^ iJi les avoit faict 

17. 
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partir ayaot )oar, sonbs la condaicte de sa g^Arde, 
poar les mener en A.yignon. 

Le vice-legat et Fabricio , qui estoiént demeurez en 
la ville pour la garde d*icwe, advertis d'un tel heu- 
renx succès, qu^ils n'eussent jamais espéré, car il n^es- 
toit pas en leur puissance de le terminer à une teUe 
réduction, ils se préparèrent de venir, avec leur mer- 
veilleuse magnificence, deux lieues audevant de laj. 
De quoy adverty, il leur manda par ung ti*onipélte 
qu il n*avoit pas agréables telles fan&res ; et qu'ils dé- 
libérassent le veftdredjr matin de faire prières public- 
ques, où il assilstèroit , pour louer et remercier I^n 
de ce /qu'il avoit mis entre ses mains trois cents cin- 
quante hommes, qui eussent bien enduré trois mille i 
coups de canon contre dix mille hommes,' si ce bon 
Dieu ne leur eust ost^ l'entendement et l'esprit ; par 
ainsi c'est à luy seul que l'honneur et la gloire en 
sont attribuables : créance du trompette qui fist'lÉ 
ces deux seigneurs admirer grandement la sagesse de 
M. le mareschal, et rougir quant et quant de ce que 
eulx, qui estoient parents et principaulx serviteurs de 
Sa Saincteté , avoient oublié ce reverab^e traiçt de 
sanctimonie. ^ 



CHAPITRE. XIV. 

•Supplice des prisonniers de Sisteron. 



> t 



Aruivé m. le mareschal en Avignon le jeudy au 
soir, le vice-legat et Fabricio le receurent avec moin- 
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dre apparat qu*à la première foisi, craignants de Tof- 
fenser, se souvenants de la créance du trompette. Et 
le lendemain les processions et prières publiques fu- 
rent faictes pour louer .Dieu et le remercier, ainsi 
qu'il l'avoit ordonné : ausquelles il assista , à Tissiie 
desquelles M. de Lamoignon , Tun des maistres des 
requestes, fist une harangue fort docte en la présence 
quasi de tous les habitants , pour le moins des plus 
apparants, et de tout le clergé , pour louer Dieu d'un 
si heureux succès ; et que le Pape et tous ses ^ubjects 
du Contât dévoient bien fwife quelque fondamentale 
mémoire qui^durast à la postérité , pour une si admi- 
rable réduction , exécutée en ung jour par une si pe-^ 
tite trouppe , que une aultre cinquante fois plus 
grande n'eust sceu exterminer en deux mois, et avec 
artill^ie , sans y oublier le chef qui ^, par sa ^rande^ 
valeur et incomparable providence, y avoit mis si 
promptenîent la fin et deschargé tout le pays d'une si 
misérable, cruelle^t tirannique servitude. 

A laquelle m'oposition toute l'assistance, d'une voix 
coçimune et très-haulte, s'e^ria, disaht qu'il esloit 
plus que raisonnable , et tout à l'instant se vouloient 
cocti^er pour cest effect ; et si les prisonniers n'eussent 
esté bien resserrez en prisons closes et fermées, ils les 
eussenj; suir le champ saccaigez et trainez par les rues. 
Ce jour de^endredy se pafsa. en telle ardeur, ne sa- 
chants de quelles louanges, honneurs et faveurs ils 
dévoient gratiffier ny extqllerM. I9. marescbal^ ïe sup- 
pliants en toute humilité de leur donner cur^e des 
mescbants de Cisteron : qui fut'cause que le samedy 
ensuivant, saos aultre forme de procès, il en fut penclu 
une douzaine, rompus sur la roue jusqjjjies à dix , et 
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quinze décapitez , mais dëi tûoitis àppàï^tXs; le reste 
remise âiî hindy eûSftrivaht! y cai* il t^uibit sçavoir le 
fotîds de la créàhèé que Loiïbài^ a^oH donnée i 
M. de Dùaiy soti gendte touchant le dtic de Savoy e, où 
les qiie^iotis ordinaires et extraordinaires àe serofeBt 
éâîpargùées , pour tirefr lamîerè de chùfse si ôbscui'e et 
de telle iiiiportatiôé. 

CSe jotir du Inn^ vemi, le prevost de M. le m^es- 
chal tion-seulémenty mais tons les offlders de la fus- 
ticé d'Avigiïbh, s'employèrent aùi proôèsr du reste 
desdfdts prisonniers; desqcrels il f eh e^ust quatre, VÎ- 
vaMs ordihaiirement avecqtîes Lonbais, ît comme es- 
tâfilti d*une camerade (0, et particîpaiit'à eti toutes ses 
entreprises, affaires et conseils, qui furent misé- 
rablement tourmëtite:^ pour profoiidii' !â vérité de 
éésfe menace de Lontàis dû secotfrs de Sâvbye ; 
mais on ùVn sceust jatilàis rien tirer, jurants, stir h 
dampnatioiï dei leur aine; qu'ils n'éti avoienï *d|e leur 
vie ouy parler} mais qtié Lottbate avoît peuït-estre 
advancé ce propos pour intimider Ji/tAe mareschal, 
aflSin derempeschèr deteeùir à Cisteron; et supplièrent 
les juges de les faire mourir* bîentost, car ils estoient 
asseurez de la mott, sans les faire soufiVir tant de 
maulx ; et que les Turcs n'useroient pas sur léur^ corps 
plus grandes cruaultez que font les mesmes chres- 
tiéns; et qu*îl leur pléust, au nom de Dieu, en avoir 
pitié. 

Ce que ëtitendaùts le prevost et les juges, firent 
cesser,* par comniiseration chrestiènne, les tourments 
dé la question : et furent èés quatre décapitez , et leurs 
testesf aflGichéeâ sur les portes dé la ville*, le reste des 

(0 lyufie eamêrade ': d'une même ohambrée. 



aultres prisonniers pendus et estraoglez. M^ il ne 
^t pas. en la puissaiice.'deft JMgfts dIA«»giM»^d« fn^ 
vosl de M. le nfarescbal., ny de tous ses archers, 
<l^enipescher que l^cqmaâuie ne les traisnast en la ri- 
vière du Bhosne, se plaignants que Ton les avqit faict 
trop doulcement moufir, veu les exécrables mec(ian- 
cetés qu'ils avoient commises/ Ajnsi se passa toupie 
liandy et le reste. d^ la semaine, qufi Ml le mareschal 
employa à planter une police générale à la française : 
ée' ^^ le vkSB-legat et F^IrâcH» etrrent très-agreable ; 
et laf ÛYeiA t^senrer fort soigncusetnent , comme trè$- 
nreceâsaire pour la inaincrtentio&tte ce petit Estât de Sa 
Sain^eteté n^n^cftileâiefnt;^ ntafis* potyr la conservation* 
dte leur ?îe Et firent aiBcEier par Fes carrefoufs de la 
vrtie* Tediet dhi Roy et les of donnatrce^' de M. le ma* 
résiliai, ^fi^fls errvoyeyent semblablement à Gisteroiî, 
^ Gatatlloti ef aattres villes du Gontaft, sur rigoupenses 
punies amt eonfreven9n!;5. * ' • 

DétÈtffUe^y n^^stant plus^ nécessaire la présence de 
M* le mayédchal" en Avîgnon ny en ^out le 0)ntat, il 
detiberaf d'aUei* ett Provence, qni estortja dernière 
proviiiee d!^ soo' département. Et Faultre (undy en- 
«tirvaiit cm s^dppreste pour desloger. 
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CHAPITRE XV. 



Le maréched el son secrétaire refusent dé riches présens 

q^on leur offre. 



Mais le dimanche a^ Sj^ir, Fabrîcio ^ accompaigné 
da vice-legat et d^un bancquîer italien ^.noDMné oce» 
namy y vindreivt au logis de M. le mareschal, et luy 
apportèrent ung ^and cercle d'or auquol pendoient 
deux douzaines et demie de martres subelines (0^ des 
plus belles et riches que Ton eust sceu tqpuver ; et es- 
toit estime ce présent à deux mjlleescus; disaçt^ emails 
les luy priisentoient de la part de Sa Saincteté, laquelle 
leur avoit cqmmsmdë d'aèosi le faire^ et le ren^ercier, 
de toute affection y de la trè$-grande peine qu'U avoit 
prise de pacifEcier la ville d'Avignon et toutle,CoQtat^ 
et du merveilleux devoir dont il avoîl usé, et au ha- 
sard de sa personne : et luy voulurei^: |[ionstrer la 
letjire que Sadicte Saincteté leur escrivoit pour cest 
effect. Mais M. le marescfaal, reffusant le 'présent^ 
ne la youlut poinct veoir ^ et leur diqt qu'il n'estoit 
poinct mercenaire y ayant ung trop bon maistre pour 
prândre a^lcu^ salaire des services qi^il faîct à qui 
qve cp soit par son commandement ; et les pria très- 
instamment de retirer leur pr^nt, car il est résolu de 
ne le prandre nullement, ce Je ne dis pas^ adjousta- 
t-il , que y s'il, eust pieu à Sa Saincteté me beatiffier 

(0 SubaUnes : zibelines.* 



d*ung remercieiiient par lettre de «a main , que je ne 
sne fossé estimé Uiiureuz^ et ensse receu qeste bNJmr^ 
oomme depeschée en plain i^onsistoire de cai^dinaulx ^ 
de meilleur ^ueur que toutes les martres du jSepten^ 
trion; qui me faict^vous prier de ne m^en parler plus : 
seulement je vous prieray d'avoir souvenancj^ de moy 
(adressant sa paroUe au vif e-legat) en vojg sufiraiges et 
oraisons. » Cela dict, ces trois ^ voyants leur présent 
rejecté, demeurèrent aussi estonnez et6S|)9rdusques'il 
fost survenu ung grand tremblement de terre : et ainsi 
se retirèrent. Dès le mesme soi{: ils m^envoyerent 
quérir, et me présentant devant eulx^ me monstrerent 
des boutons et une chaisne d'or, avec ^ une douzaine 
iTaidnes de veloui^^ de satifn'^t ta^tas boirs et tannez ^ 
pouvant le tout revenir à trois cents escus ; et me 
dirent que c'estdit un présent quHls m'avoient réservé 
pour me recompencer des p^ies et fatigues que 
f avois prises en toutes les despesQjies qui s'estoient 
fkictes en tout le Oontat^ tatit la :puict que le jour; et 
que^Sa Saincteté Favoit ainsi ordonné, me priant de 
le prandre, et tieiidroient cela si secret qu'il n'en 
seroit jamais parlé. . * ». 

MaisV après les avoir bien remerciétrès-humbtement 
de leur boniie volonté , je leur dis que , s'ils avcfient 
trouvé M. Isi mare^al mon bon maistrè de l'humeur 
du prophète Helizée , qu'ils . ne me trouvçroient pas 
de celle de Gyezy ton serviteur, et que pour néant 
et envain j'eusse veu passer ce bel exempte devant 
mes yeulx , si je ne me efibrceo}s de tout mott pou* 
voir lie l'ensuivre et imiter : c^est comme les bons 
maistres font et dressent les bonâ serviteurs « Bt pour 
iK toute resolution , j'aimei^is mieylx, messieurs, mou- 
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tt rrr que de Vmaw ]^n«; d< ï)e <pi6y ils foveiit mei^cii^ 
lewesÉenl «dMih» ^ «I deiàeur^enl^çMniile ea ait«<e 

eongédiedky leinr dÂ^tlcgttadadîeiifcaF noasde^ 
vifotis' partir le UnAétùAin- àe f!;t$isà,Éùtrim. 

M. 1# ûfôr66<^|it mé^ d^âianday à mon retour devers 
kry^ te <^u'iIsuii'âiroieDt(Kctyffyafiit86etv^'i}sin^avf>ieBt 
envoyé qftfé^Éîr ; âuqtf el je discotipaB loiiH eer cpii es» com- 
ienu Cf^dësSù9r, tarît de lear office q>âre d« i»a' respdvce; 
êt.fli eft déinafndant Finterpi^etatiod daThisfoire^ j^la 
kry fisr blé» amplemeù t ésMêtfdi é : 4pAi esltoil qwâ Naa- 
lûfati, prtfféé rf lîcùteRaM-general' do roy de Syrie, 
èéloiî fort persécuté d^e ïadreriei et ,• poÉr en recevoir 
lé g^érî^oii, ^'àddreesa ^t^'propftete HéK^ée, enrtorés 
^tie Itiy et sfon roy ne értissem pc^nct an di^if &t9- 
tàël; lequel neÀnfmoind lé guieif'it'y Idi rendstnt sa 
chair atussi saine et "Hirmeîlle qeta eelle d?nn enffaivi de 
^à'ti'e (fa cinq aû^. Naanian présenta a» prophète 
^atré èhèvaùlx ch^ge^ de preeieâ^ls liâbits* et d'aaï< 
très grandes richesses ; mais il lei reffnsa tout à plail , 
et le ^envoya corn Aie en côlere,* le Menaçaisity^ii, in- 
sistoi* davantaige , de le faire retomW en sevladnsrie^ 
Maisradmonestoît ÈtùïëiheM de àtïAr^ au dieu d'IUraëi , 
qoi Tavo^: , par'sofi entrémiie et prferesV «msi gtier^y 
et d^îiiduire et persuader S6W rdy «d^- se raftger et plier 
à èe«e CtëëMé ; cà* fl n'y avôit Ôieô au «aonde qae 
le dfeu dlsfraêt. 

Gy^zy, scfii Sfetvîteui", ayafirt à conlfrecueur ee téttaê^ 
voyant Naigmaç eslotgné de son tna^i^iie de âënx mt 
trois lieùeS, eoùrut après !ay, sWant d'une fettkêf 
créance de iondid maistre, et pfint de ltfy»la cfaorg» 
d*un cheval de ce f)re8ehr. Mais son maistre, qiii le 



voyoit, encores qu'il fust absent, car les prophètes en 
Imr sainte Eserilitre m nonnnent clsir^ojriiiil»^ hfj dMna 
sa malédiction à son retour , et tout efi Finstant il fust 
saezy de k ladrerie <ki prio^Naaman. 

Mon interprétation achei^ée, M. le nlareschal en 
receust un très-grand contenteq|^nt, me disant que je 
ne Tavois poinct trompé, et qu'en ce refius je luy avois 
faict ung trè&-agreable service y mais il «me coraimanda 
de sentir et descouvrir tou t de loing si ces^rois en avoient 
présentez à d'aultres de 1» suict«» et, fCûi eu avoient 
pris f de les luy nommer. 

-Cependant je luy donnay advi^d'escrire à M, le car- 
dinal du Bellay (0^ estant pour lots à Romis, tout ce 
qui s'estoit^passé entra luy et lesdicts vice^egat et Fa- 
bricio , touchant letrèsniche présent qu^l avoit reffiisé ^ 
crainte qu'ils ne le missent ej^ leur bourse, et qu'ils 
qe le fissent passer comme délivre en leurs comptes 
du revj^nu du Cobtat devant. Sa Saincteië : advis qu'il 
trouva 'très-bon et n^ces^ifre ,. ne fust-ce que pour son 
hoimeur. Et ainsi fudtifti«t; et oeste depesche envoyée 
^ Lyan à ung bancquier nommé PatôuïUet, pous la 
faire tenir k Rome p«r le ^emier courrier ordinaire. 

(') êî, le cardinal du ÈeUay. Vautew st trompe, le cardinal du 
Bellay étoit mort en 1 56o. 
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CHAPITRE XVI. 



Arrivée de M. le maréchal à Aix, 



% • 



Or le lundy de grand matin nons partismes d'Avi- 
gnon, prenant le chemin de la ville d* Aix, où est le 
parlement de Proverfte ; et troûvasmes tous les estats 
de la ville à la porte, nous attendants pour dire adieu 
à M. le marescbaly qu'ils remercièrent de cueur très- 
ardant de»les avoir ostèz de la misérable servitude et 
captivité èti laquelle les meschants voleurs cle Gisteron 
les tirannisoient ; et prièrent tous l)ieu à haùlte voix 
pour sa prospérité et savante* 

Eiifiby ayant passé par Cavarllon oil nous laissasses 
semblablementjde belles ordonnances , nous arrivasmes 
en la ville d? Aix , en laquelle, messieurs de la' cour de 
parlement a voient desjtf donnHs oidre pour sa receptibn , 
et adressé les mareschàulx et fourriers que l'on '^voit 
envQirez devant , a\ix logis que l'on avoit faict préparer 
pour sa personne , ^our*les maistres des requestes , et 
à toute sa suicte. • • ^ 

Et à quart de lieue de la ville , grand nombre d'en- 
fants des meilleures maisons se présentèrent ea bataille , 
avec harquebuzades et aultres armés , bien acoustrez^ 
qui n*espargnerent pas les salves d'harquebuzades, ans* 
quelles la garde de M. le marescbal respondit gaillar- 
dement : et y estoient aussi environ soixante des plus 
apparents citoyens de la ville , à cheval , qui tous mi- 
rent pied à terre poui* le saluer , avec une harangue 
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-Fort honoral>le que Fun d*enx prononcea , ijoi estoit de 
}«idi€atare ; puis remontèrent et raccompaignerent au 
pas jusques à la porte 3e la ville en laquelle IVtendbit 
Tevesque avec «on clergé de Teglise cathédrale , deux, 
présidents et dix conseillers de la cour, qui le recourent 
avqp un honneur indicible, pt ayant mis M. le mare^- 
chai pied à terre , il fut par eulx ccmduict jusques à 
son logis ; et après,tant de courtoisies , ceste belle corn- 
paignie se départit. " * 

Le lendemain deux conseillers l^vindreht supplier^ 
de la part de tout lé corps de la cour, de venir au pa- 
lais leur faire entendre rintenti^nde Sa Majesté : qui 
s*7 achemina incontic^gut ; et, estant en la piaoe à luy 
préparée- soubs le dàix, qui est celle des roys quand 
ils tiennent leur liot de justice, il fia délivrer son. pou- 
voir au gii&ffier de la cour , luy commandant àe le lire : 
ce que messieurs ne voulurent permettre, disants qu'ils 
n*en *estoient ignorants, et qu'il avoit passé par tant 
de lieux oik il avoit si bien faict exécuter et aacom{dlr 
les commandements* du Roy, 'et avec tel honneur et 
réputation , qu'ïs ne pouvoient nullement doubter de 
son authorité ; mais que s'il^avoit quelque particul j|rité 
à leur faire entendre de la part de Sa Majesté , aultre 
que de Tedict de pacification, ils se sentiroient très- 
honorez et Ifès-heyreux qu'il lùy plenst la leur de- 
clairer, pour y obéir de tout leur pouvoir, non-seu- 
lement en ce qui touché le faiçt,du,fioy , mais le sien 
propre ; tant admiroient les louables ordonnimces qu'il 
avoit semées par tout où il avoit passé, qu'ils ont de 
poinct en poinct suivies, et sur lesquelles ils se sont rei- 
glés . pour ht manutention *de la paix ; de sorte que 
pour ce regard il ne prouvera rien ji i^edire, mais bien 



twkl/e» ^ohofles cfanpoeéefi ^dan son ds^r, ^ ma conleo^ 
temeat de Sa Mayisté. 

C» ^Bte «fmidflnt, M. Ifisiailesefaa} vadmidl^fn- 
roUiis : « A^ee qu^ je i^eoy, laessîeiirSy fc aaypoinctyMfié 
por li#« qMlc^nque où j'ay^lnoiiveleB pa^BomifiS ioila- 
l^ su si.dignâs at fiubKmf safltafcs, tant obseryatricqdgs 
ledktf <ât commaiiÉlements 4ile Sa Mpjesta qneyaps; et 
ma repotenois ppnr très awsdiaat ^ je taisois tcMes at 
tant louaA)les actions aux liens oh. il.les jauU laine par- 
/xsbtjce; ti n'en devez nuflement donfater. iQuaat à 
^'aultrcs particniafitez^ )6 n'en ajaulcnne ; par ainô, 
]ap oceai^okns ide moo voyaige en oeste pnoTiace ne m'y 
arrestaraojt pas i)eaii/Goq,p f^dfioe pas je ai*en neaoar- 
iRcrois y nnoB qu'il fault q^a je voye M. le coiuta et 
TanàeSyioBtre^^em^ttryqui esta If acseilla ;ata»*af fix 
rfiéiYé é^ume bu» giaoda p^ine par vas grandis davom ; 
jcar aasai JfAet^ î^ n'empe «ronln entrepcendte sur son 
igaavmriieiiimt , astani grand prinoe jooipiaie û êtt, par* 
iMpla la due dejfiavaye et iuy lacsities aomsat pareilles 

aitiMs; inais luy eusseMafei^ <et veiais j»a xdiarga-^ 
las saaîas. » he fcemdent, qui avoîl^tepa le pneopier 
lail^iî^e y afdîai^ta que c^astoit im pnnçe qui lesanâe- 
tottfort ha^neliBaïQantytQpminàaiissi faisaîtM.1e oeaiAe 
da SaaMaaeriae ^son fils at son lieutenant ; at le remeaifa 
4ri8s4iuaiUeai6Bt) au^naia 4e toa%ie<aofps jde la^ocMU-, 
de ïoSke gratuite qu'il leur -av^oit fa&ete da isèceafiarlCO 
«kraat Sa Af ajeste les daroiiÀ ^iont ils as^iant naé an 
ro|>sanratioa jde ses adîcts. Tous lesquels se aou^Kla- 
verent ^ ncoqfir inastSiee rememement av^c iaen gcaodas 
Tevenuices^ <et y ac(}aiisteeeot une lNia>ble|nriere deiqe 
'les paioctaubMer .'quand' ii sera aux iiedx atài .sa pn9- 

« 

(*) Recenser : dénombrer, exposer en détafl. 



se ^osbtdicctecc. £t, .ces jwopwûaLs , ia OAnr 
Be èe)i^ 8aqpfi lâen cpnclHire ^davantaô^ 

Mais^ affifi^queie vojraîge de M. ie mavf^sel^LnkMftSt 
semblé inutile 9 il fist publiefr dan§ tousses cansefouRS 
de la ville, à cry public, que, s^il y avoit quelqu'un 
q m ettot ^estéapprewé et^ owr w Ktit ë, >ia»t«i «a |»ei1to«ae 
^pi^en ses biens , qu-'il vînt se présenter devant les mais- 
très des request^ QféoDnfiz aiipcès^e luy pour la jus- 
tice, vecques actes sursauts des oultr^iges receus; 
Xfi^oo liiy «o feroit ^noir pcompte reparatifA , jiaG3 
avoir esgard à -la** qualités dn deliaqofint., fust*ii des 
plus riches et^ anciennes races de noblesse de toute la 
fgfovmùc. Et fut ioesle p^ijbticati^» M^thée 4^vaiit le 
palais^ àuK:p«tteSidasi«giiaeBiQt Goxpffkkur^iàç laviUç. 
Maïs pç raoBne inearint.àf^iDte dureoU h^ qttdtjr^lmirs 
^e >noiis sejottrûasmes ea ia4^Ql0 ville A'hix'^mfà^y 
kieafkus, ixtessieurs delaco^r eauvoy/tr^ekot^i^fiiiiCiGQoseiU- 
ImBy a(vec«pû6 leur fgre&&r deveiis IN^ le Oftareack^l,, luy 
■aaBstiei* tontes Lefi^^omnràjÇes q«tt;a]ii;oijt fis^cftes à 
ijfam^ jQtvppbie et jbttotes anltrts yiUe» de fiqp d^ii:'- 
tofloeot, mesttâ em ÂKi^non c)t jauiC^ntat, cMiiy^jiJ. Jk$- 
quelles ils^s^tKMent mig]«,4âtieS(9J?oieQt:faii^ IQ^IM^I»^ 
en lear psoftince i cfm iest^it^k ^vrayse ^ç^m» i^ pe ^*iU 
tr&ttyait aioim toutes cboses si him composées.» jusfaas 
àiny £iire^«mrle iMMobrede toils jieswplesii^t jr^cjî^QlL^ 
tettmesdbants qii'ilavioit i&anittandéiestiïe OMOi^las cp^r 
fa^atpBiV/L pudi^s itfttx .qà i^ ayoit passé ^ ;à l'imtatocH» 
de quojr ils eu ajwû^-faÂcit isembli^kneut m^mk 
environ cinquante -, de aonte que jtf Ç9^ âat^il; fW^ 
itetous todottlfaûteiet nalmanÉs , etjii'y jei^ait4emAuré 
que des gens^ebien ^KdjusissiliKts auK ofxioniuuiq^s de 
Sa llfsqeslië : ^« ce qui <iaoHS js«i:viita^ tmonsflîgpeur^ dÎAt 
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Von des conseillers ^ d^nn tesmoignage cerlaÎB di 
actions y pour x:onfinnation de la paroUe ^*)1 vobs a 
pieu nqus promettre de portet* à $a Majesté en noatre 
faveur. « . 

t 

CHAPITRE KVU. 

le 'mat^hal e& reçu à Marseille peir le conUe de Temdes, 

goun^emeur de la province, 

EsTAHT toutes choses ainsi passées en la ville d^Âiz^ 
avec grand contentement d'une part et d*aultre, M. le 
mai^schal dèslagea une après- disnée« Mais^ estant 
adverty que tous les estats de la ville, d'eglîse et de 
justice et diM^orps^e ville y avoient délibéré des fan&res 
sur son partement , et de l'accompaigner avec la ma- 
gnificence deue et requiae à uii^ naraschal de ^ramœ 
de si grand mérite , et envoyé par le Ray, prince coitt- 
mua d.e tous , une lieue pour le moins hors de la vflle, 
il leuf deffendit expressément de n'en rien faire , el 
que telles ostentations ne luy estoient nullement agréa* 
blés. Qui fut cause que chacun luy vint dire adi^u ai 
son logis : et partit de ceste façon , sails aultre cène* 
monie, avec sa noblesse et son train, qui pouyott estre 
d'environ deux cents* cinquante chevaulx, y compre- 
nant sa garde de cent harqu^uziers à cheval , son 
pravost avec ses quarante archers. 

A trois lieues de la vUle d'Aix nous rencontrasmes 
M. Ip comte de SoD|merive. que M. le comte de Tan* 
des .son père envoyoit audevant de M. le maretidhal. 
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'X'ousdeuaLy àcestereocoDfere^ mu>e»t pied à terre; et, 
après s^âlre bi^n fort cansssez / remontèrent et firent 
encores trois lieues : puis s'arreslerent à un <gro8 vil* 
la.ige escarte du grand chemin d'environ demy-quart 
cte lieue, auquel le comte avoit faict apprester le soup- 
per y et sémblableméift les diambres poury loger leurs 
personnes, et les favdrHs d'une part et d'aultre : le reste 
des deux trouppes Vaceommoda aux villaiges voisins. 

Le lendemain nous amvasmes à Marseille ; et à la 
porte nous attendoit'M. 1^ comte de Tandes, qui desja 
avoit entendu l*honneste langaige que le M. le mares- 
chai avoit tenu de luy en plaine séance de la cour de 
parlement d'^Aii^y «t de la courtoise déférence qu'il 
luy vouloit faire de sa charge ; qui le receut avec un 
merveilleux honneur , et fist mener toute la suicte au 
quârtiéfr ordonné , et «le mena , avec les maistres des re- 
qtre$tes et tonte se- noblesse , disner fort magnifique- 
ment en son logis /è Fèntrée duquel les canonades de 
qulhze galères qui ftstoient au port, et d'environ vingt 
navires estants à l'embouchure dudict port en haulte 
mer, commencèrent à ronfler de telle furie que la 
terre en tfembloit quasi. 

A l'issue du disner, il ne fîist question que de faire 
lapourmenade sur lequay, et ouir les chiamades des 
chiormes de toutes les galères, de trompettes et de 
clairons , et lé bruit des^hafquébasades que tiroient les 
soldats et de la ville et desdict&s galeves , avec la pa- 
rade de toi>s leurs capitainnes : où se trouva si grande 
affluance de peuple, que malaisément p0uvoit»on 
passer. 

• En telles allaigresses s'escoula toute Taprès-disnée , 
sans oublier quelques combats qui se firent de galère 
28. 18 
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contre galère , ainsi que J'i^wit ordonné le comte de 
Sommerive , qui mena , à Tis^ue da ce» passe-iemps, 
toute la trouppe spupper en sou logis, où les dances 
furent très^bien démenées , car il s y tn^iva grand 
nombre de dames et damoyselles, tant des champs que 
de la ville , qui ne s'y esp^gnensiit pas } et sur toutes 
sortes de dances la voUe de Provence eust la vogue, 
car elle y fut merveilleusement exercée , tx>mmç la 
plus agréable à toute Tassistance. 

CHAPITRE XVIII. 
Honneurs rendus à M. le maréchal 4 Marseille, 

• 

Lb lendemain matin, M* le comte de Tandes vint 
trouver M. le marescbal en sa cUambre, pour lereipefir 
cier de Tbonneur qu il luy avoit faiot, en plaine séance 
de parlement de Provence , de hiy remettra sa charge 
et son pouvoir pour eu disposer selon son bon plaisir et 
volonté; et en recompence , il luy avoit amené tous Iqs 
capilainnes des galères et leui^ lieutenants , ensemble 
les m^istrcs des navires qui estaient là présents, pour 
leui^ commander ab^lument^ et qu il s'intituloit goa- 
verneur et senneachal deCrovence et admirai de Levant, 
et, comaie tel , il le suf>plioit d'en user comme il luy 
plairoit, et qu'il le feroit fort bien obéir, A. ceste pa- 
rolle , tous les capîtaini^es , qui estoient plus de cin-i 
quante, se vindrent présenter à M. le marescbal, et luy 
offrir tOàUe obéissance et service. Sur quoy M. le ma* 
reschal, api^ès lesavoir remerciez , repartit, addressant 
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sa parolle à M. le comte dé Tandes, lui disant : « Je 
veoy bien^ monsieur^ que vous ne'voules rioD devoir 
à vos amis et serviteurs; car la déférence que je vous 
feiz à la cour du p^rl^^ent ne pierite pas une si grande 
et honorable recompence que celle que me venez d'of- 
frir; de laquelle je vous rends grao^s bien humbles , 
m'ayant bien faict cognoictre la générosité de vostre ex- 
traction*» Âin^iy de proppa^a i^ultr$> r^eur^ de di#per 
ap^rocb^ f qui fvst %u logis dudict sieur comte de 
Tandes; mai$U f^^t atresta, ayaul; sortir du logi$» qiie 
tout^ U trouppe soupperQil; p^fc M. le mare^cha}. 

Ainsi lôs huiçt )^ur$ que nouç sejpuirna^Tnes à Mar- 
seille se passèrent en fqiiti^^> qi^e j^ou^ Jç^eçt^ts de I4 
vijte firçat à legr tour, ei|i Toiiyy , à qui n4e9l^ ii^ùeulx ; 
ausque^s il n'y eust sorte 6» passe-lempa qui n'y fus( 
inventée. M^is Les c^pitaiones des galères emportèrent 
quasi le pri;x : car, ayant lié six galères ensemble de 
front, et faict dresser le^ tables dessus , et tapissées en 
façon de grandes sallep; ayants ac|»ustié les forceats en 
Bressiliens pbur servir, ils firent une infinité de.gam-r 
b^des et'de toprdions à la fa^n des sauvages^, qqe per- 
spnne n^avoitencQres veue^; dont tout le mopde, avec 
une extrême allaigressey s^csbabissoit xperveilleuse- 
ment : entre aultres, les cb iamadea^de toutes les chiormes 
en gênerai y qui se faisoiept à tous le$ services , estoient 
^diQ^rables. 
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CHAPITRE XIX. 

Le nunréchÊd vient trouver la Cour à l^on. 

fkvviÈs toutes ces resjouissances , M. le mareschai 
délibéra de son psrtement poor^*eti reti^rner à Lyon. 
Et print le chemin de Beaucaire"et de Tarascon , visi- 
tant ainsi les petites villetles où il n*avQit poinct encores 
passé : et vint à Clermont. en Auvergne, auquel lien 
il avoit bien envoyé ses ordonnances- et mandements 
estant à Lyon , avec le double de son {pouvoir, pour 
faire obéir le Roy eu son edict de pacifficatîon. Oh estant 
arrivé 9 it y fust reeeu av^ tous les bonneurs et magni- 
ficences, par Tevesque e&soo clergé, parles juges et 
tous*aultres habitants, dont ils se peurent adviser; et 
y sejournasmes quvtre jours. Et visita, par mesme 
moyen, leadeux aultres villes principales de la province, 
qui sont"JRyom et Monferrand, et assez voisines les 
unes des 4ultres, ausquelles le raoueil fut qua^i pareil 
pour le moiw, selon leur p'cutée ft facultez. 

Cela faict, il fut qiMtioh de s'en retourner et prandre 
le droict chemin de Durestai, et s'y rafTraichir après 
tant de fatigues, travaulx etrompemens de teste. Mais le 
Roy, qui estoitdesja arrivé à Lyon, luy fist bien tost diver- 
tir ce desseing ; car nous estions en Auvergne que un 
courrier arrive devers luy de la part de*Sa Majesté, par 
lequel elle luy escrivoit qu'il ne faillit , incontiuant la 
lettre receue, de venir à Lyon pour estre employé en 
une charge ti es- honorable que plusieurs brigu oient 
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à toutes forces, et renimportmioieDtpiervcilleuseinent, 
et s^en battoient à la pecche d# grande furie^ mais que 
Sadicte Majesté la luy avoit réservé en son oueur, et4e 
vouloit préférer à tout aukre quel qu il fust^ encores 
que la Roy ne sa dame et mère )ej)ressast fort pour quel- 
qu'un, et son frère pour un auUre ^ qt que^ à «geste oc- 
casion, il s'acheminast en toute diligence devers Lyon. 
M. le mareschal s'enquist fort soigneusement du 
courrier, qui.estoit yng gentilhomme servant, s'ilsça- 
voit quelle estoit coste cierge : mais il ne Ten peust 
satisfaire. Qui fut cause qu!il laissa tout son train der- 
rière pour venir à plus grandes journées trouver Sa 
Majesté, non pas pour le regard de ladicl^charge ( car, 
comme il se veoit' par |oat te cours de ceste faistom, il 
n^avoit une seule taclic' d^viJhilian, tesmoing, entre 
auilres, le très- notable reffiis de-^stat de connestable 
de France) , maispoui^ ne donner li^u à Sadicte Majesté 
de penser qu'il negUgeast ses coinmandements. 

Arrivé qu'il fust à Lyon , et s-'estj'e présenté devant 
le Roy, Sa Majesté Iny fist ung racueil merveilleux , 
et si grand, que les aultres, marescbaulx , qui estoient 
desja revenus de leurs oi^mmissions , en eurent beau- 
coup de jalousie ; mesme il en entra quelques brins au 
cueûr de trois ou quatre priâmes, qui veirent ceste si 
favorable réception , pour n'avoir jamais esté honorez 
d'une pareille.. 
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CHAPïtRE X'X. 

Le Hûi nonime l&mcMckal son àmbasstidmif' dUprès des 

ce^iMs suùsès, . 

• 

Lé Roy, dvaiat se retil^r, tôiivoy a iàeçrolèmefit M, dii 
Péron devers les atnbassaditirs des cahtons des Suisses , 
les advertir que celluy qu'il rouMt envoyer devers les 
magnifiques -seigneurs des Ligues pour traictw* et con^ 
dure Talliattce, estait arrivé^ 4 ks ï^ier quelle len- 
demain qu*ik setoient appelles au eonseil' pour dire 
leur chaîne, carîls.n'avewntf^tlanct^GilctHésest^onySy 
qu'ils proposassent nde- letirs magnilicques seigûeui-s 
avoient esté si ampfcnienttidvertis d;^ braves traicts et 
dignes deportemcti-ts dont M^ le fflîaresclial de Vitèillé- 
ville avoit usé datn Itrs provinces oh il avoit esté pour 
i'entretenemeut deFedict 4é paciflSfoaftion de France, 
qu'ils supplioient ^e Roy de le leur envoyer, espérants 
qu'il se comporteroit de mesme èa leur eâdroict et 
avec toute douloeûr. *- 

M. du Peton n'eust pâS sito^ achevé le propos, qtre 
lesdicts attibassadem^s luy inonstrerent cest article en 
leur instruction , qui contenoit bien davantaige sur ce 
subject , qui redondoit grandement en la réputation 
de mondict sieur le mareschal, comme nous dirons 
cy-après ; et, entre aultres , ques'il survenoit quelque 
rumeur ou tumulte parmy les cantons, pour la préfé- 
rence du Pappe ou de l'Empereur , pour entrer en la- 
dicte alliance ou pour l'empescher, car ces deux grands 
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y airoient beaucoup de confidents , principalement de- 
dans les cantous catholiques , que ledict steor mares- 
chal de yieilleville^ par ta très-vakureuse conduicte 
et trè8«saige entendement ^ renverseroit bientost ceste 
division. 

M. du Perod retourne incontinant devers le Roy, 
qui fut infiniment aise et content, non sans grande ad- 
miration , que les actes vertueax de nnfOndict sieur le 
mareschal eussent desja volé parmy les nations estmn- 
gères, et fort satis£alct au reste, en son esprit, que la 
Royue sa mère et TÀltesse de son frère et lieutenant- 
general, veissentqueles cantons mesmes demandoient 
ledict sieur mareschal^ et pour leur o^^erropinion qu'il 
ne Favoit pas introduict ny présenté en ceste charge , 
pour rejecter ceulx qu'ils aVoiént affectionnez. 

L« lendemain lesdicts ambassadeurs n'oublièrent 
pas en f^tn conseil, aprà&leur longue harangue, qui 
conten^t en somme Textreme désir qu'avoîent leurs 
raagni^cques seigneurs des cantons des haultes AHe*- 
miîgn^ (ainsi les nommoient^ils «ans jamais u^er de 
ce" tïiot de Suysse) d'entrer en perpétuelle confédéra- 
tion et alliance, avec le très-chrestien roy de France , 
de supplier Sa Majesté de donner céste charge à très- 
bault et très-excellent seigneur monseigneur de Vieil- 
leville, mareschal de France', gouverneuif «t lielite- 
naot-^general de Sadicte Majesté en la ville dé Metz et 
pays messin, pour les loua))les rapports qu'ils avoient 
ordinairement par les oitoyens de Metz , leurs lymi- 
trophes et voisins, des généreuses actions et bravCvS 
deportements qu'il avoit exercez pai*si kongues.années , 
et contiauoit tousjours de bien en mieulx en son gou- 
vernement , et encores, de fraische mémoire, par toules 



ago [^^7^] XÉVOI&ES DB VIEiLLEyiLLE. 

les provinces de France où. il ayoit commande pour 
rentretenoment de Vedict de paci£Bcation accordé*par 
Sadicte très-chrestienne Majesté à tous ses subjects; 
et leurs espérances qu'il estaindroit valeureusement 
tout ce qui pourroit subvenir de trouble sur la con- 
fection de Talliance. 

Il ne fault demander si la Royne^ mère du Roy, fust 
esbahie de ceste proposition ; car celluy qu'elle vou- 
loit instalér en ceste honorable charge , aussi mares- 
chai de France y. estoit tout prest et aux escoutes , at- 
tendant la prière de la j^oyne au Boy son fils de Yj 
préférer à tous aultres en sa faveur; mais, voyant la 
demande des ambassadeurs, qui estoit mesmement cou- 
chée en leur instruction , s'en désista bientost ; comme 
aussi fist son second fils, le duc d'Anfou, pour eelluy 
qu'il avoit en afiection pour le faire graiid par une si 
haulte et memorablacharge y et avoit entrepris, comme 
lieiitenant-general par tout le royaume, de l'y* colloo- 
quer y mais il n'en os^ jamais parler , de pem d'irri- 
ter (i) la conclusion de l'alliance et la rendra ni|^e : 
qui eust esté ung trop grand coup d'Estat povtr toute 
la France* 

De sorte que/ par ung consentement gênerai du 
Roy, de la Roy ne sa mère, de Leurs Altesses les princes 
et de toutit l'assistance , la charge fu«t commise, et avec 
applaudifisemont universel ^ à M. le mareschal, disants 
tout hdult. que , par inspiration divine , ceste négocia- 
tion luy estoit eacheue et adjugée pour |e bien public 
du royaume, et pour l'honneur et prouffict de la 
couronne de Erance^ 

(0 Irriter: rendre vaiûj irritum facere. 
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CHAPITRE XXI. 

Succès des hégociations du maréchal avec les Suisses. 

m 

w 

[1571] Après cesteconclusion, le conseille leva, et les 
ambassadeurs se retireipent avecques mondict sietir le 
mareschal , lequel ils n abandonnèrent plus jusques à 
leur partement. Cependant ils furent festoyez d'une très- 
somptueuse façon. Et trois jours après leur séjour, tou- 
tes leurs depesches faictes , ils s'en retournèrent trèsçon- 
tans, cai" avec riches présents, pour annoncer à> leurs 
supérieurs ce qu'ils avoient exploicté en leur légation'; 
et que le seigneur couché en leur instruction leur 
avait esté accordé par le Roy et tout son conseil, avec 
une extrême allaigresse : dfe quoy leuiis magnifiques 
seigneurs, ainsi que Sa Majesté l'entendit depuis, se 
resjoairenï extrêmement, jusques à en faire feus de 
joye et triomphes à leur mode. 

Gnq jours après le paitement dés susdicts ambas- 
sadeurs , M. le mareschal'^print congé du Roy à gran- 
dissime joye, accompaigné de beaucoup de gentils- 
hommes, de sorte que tout son train pouvoit revenir 
à cinquante ou soixante chevaulx ; et luy fust baillé 
ung fort notable personnaige pour l'assister en ceste 
charge, qui avoit aultrefois négocié ausdites ligues, 
nommé Bastien de Laubespine , evesque de Linio- 
ges ; et avoit-on aussi envoyé devant M. le président 
Bellievre pour préparer toutes choses et sonder de 
loin les volontez et 'intentions des Suysses , et advertir 



M. le mareschal çn quel canton il devoit -faire le pre- 

Il s*acheniina doncques droict à Genève , où il fut 
receu fort honorablement ^ mais il n*y séjourna qa*ttn 
jour^ et pour cause ; puis prînt la route^de Fribooiç, 
canton catbolicque^ 

De lA'estendre à speciffier toutes les particularitez 

qui s'y,debatirent, ny le$ h^apgues que firent les ad- 

voyez et amants , chacun en droiqt soy^ entrant- M* le 

mareschal en leurs- villes « eOi^pre moins tous les C8ii«- 

toos par leurs noms» ce serait une prolixité trop en** 

nuyeuse> d*aultant qu'ils sont cogneus universelle* 

ment ; ny semblablejoieut de quelle religion ils soot : 

mais , pour abréger^ M. le mareâchal y séjourna qusifare 

moys entiers avec indidibles peines et fatigues d'esprit 

nompareilleSy et telles que tout homme de bon juge* 

. ment pojirra penser, ayant à négocier avec traese 

cantons et environ huict ou :neuf villes confédérées et 

diverses en religion. ]Mais Dieu Tassista si bien, a¥ec 

le grand soîng, diligence et merveilleuse indkistrie 

dont il y usa, qu*il e.n vint en son honneur, et les 

rengefi à sa dévotion , encores qu'il se trouvast une fort 

grande jalousie par entr eulx sur les pi^ferences, ne 

voulants ced^er les ungs aux aultres, vice commun aux 

républiques, qui lesanime aux guerres civiles, desq.of l- 

les souvent procède leur ruyne» Et allantainside vitle 

en ville, il gaignoit les principaulx de diascuae.dV 

celles , pour leur faire accorder lacïcte allianôe i ks 

ungs, et les plus revesches, par intelligences secrettes; 

la pluspart avec remonstrances admirables $ mais sa 

libéralité y estoit sur-tout très-necessàire, d'aul tant que 

s'il neust amplement doré ses parolles, il n'eust pas 



sîtost âdvancé' hy mys fin h si faa&lte elBtr^rto6« Si 
est-ce que lalliance fust accordée avec tiioiadra couM 
de cinquante mille escus que ne fust faiote la dtf* 
niere. Et y fist mondifc sîeur le mareschal entrer deux . 
cantons qui a'ayoîent point accoustumé d'y e^r^; et) 
qui plus est , elle deVoit duiier jusques à deux ans aptes 
la mort du Roy, chose qui par cy - devant tt'avoil 
jamais esté accoustumëé : accord qui fiit très-difficile 
à faire passer* En quoy mondit sietir le ïnaresehal it^- 
vnilla infiniment $ car les Suysses la f<)nt tou|ours.re^^ 
noaveller incontinant après la mort de nos roy s , parce 
que c^'est leur grandissime prouffict : et de le faire per- 
dre à cestenation^qui nous vend si cheremetit ses pas, 
llndustrie de M. le mareschal à left y faire condescen- 
dre , et la peine qu'il y priut furent incroyables ; cat 
les cantons de Berne, Surich, Baélè, Luceme, forts et 
fm^ants cantons^ tant en gens de guerre qu'en finan- 
ces, tenoient mer?eilleusement la bride haulte, et fai- 
soient quasi plyer le reste des cantons à leur dévotion. 
Nonobstant tout leur pouvoir et crédit , M. le mat*es- 
dial les sceust si bien manier par soubs lïiain et par 
aultres voyes, qu'à la parfin ils se résolurent tous 
ensemble d'accepter cest accord qu'ils sighérent tous 
ensemble. 

Je ne vueil obmettte uing aulti^ grand trouble qui 
survint en ceste confection d'alliance , dii M. le mares- 
chal se trouva auUant ou fdlis empesché qu'en tout 
aultre ' incident ; et sans sa grande libéralité dont il 
avoit usé tout lé temps qu'il séjourna dedans le pays , 
et qu'il s'estoit rendu agréable à tous les cantons, et 
gaigné, par ses doulces courtoisies et hounesles privàul- 
tez, les cueurs et amytié d'un chascun, ilestoiten 
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dangier de s'en retourner , après ung sîlong $ejoar et 
si grandes despences ^ sans rien conclurre^ avecques 
honte et confusion. 

C'iBst que le Pape et l'Empereur , advertys de ceste 
alliance, tascherent, parce qu'elle leur estoit préjudi- 
ciable , de la rendre nulle par tous moyens. Et envoyè- 
rent pour cest effect ambassadeurs en Suysse, avec 
nombre infini de finance^ sçaicbants que l'or et Tar- 
gent y avoient plus de crédit et d'authorité que toute 
aultre intelligence que l'on eust sceu inventer ; et y jec- 
toient l'or comme les pierres pour parvenir à leurs 
desseings : et s'estoient logez en un villaige près de Lu- 
cerne. De quoy M. le maréchal adverty, envoya in- 
continant deux notaires suysses du canton de Zurich, 
et deux aultres de celluy de Friboûi^ , qu'il fist ac- 
compaigner de quatre gentilshommmes des siens de- 
vers ceulx de Lucerne, pour leur porter ceste com- 
mynatoire créance : Pourquoy ils ont souffert les 
ambassadeurs du Pape et de l'Empeieur loger en leur 
territoire ^ veu qu'ils ne pouvoient ignorer qu'ils n'es- 
toient venus là que pour essayer de rompre ce qui es- 
toit desja accordé entre le Roy et les aulti'es cantons, 
comme il appert par l'acte solemneLaccordé, passé et 
transigé entre tous eulx, et desja signé, et quasi tout 
prest d'estre envoyé à Sa Majesté ; auquel acte ils sont 
semblablement compris ; et qu'il y va grandement de 
leur honneur et réputation : que s'ils ne les veulent iii- 
, continant faire desloger et chasser de leurs ly mites, 
qu'il s'en ressentira fort asprement , et bientost à leur 
perte et dommaige; les priant très-afiectueusenient, 
pour obvier à tous inconvénients, d'y donner inconli- 
nant et sans delay l'ordre qui y est nécessaire , car il 
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y a desja paroUe et promesse des aultres magnificques 
seigneurs de leur courre sus, et y veult lui-mesme es- 
tre en personne , et faire une exemplaire pugnition de 
ceixlx qui seront convaincus de les avoir, en chose qui 
soit% favorisez. 

Geulx de Lucerne , ayant entendu ceste rigoureuse 
créance, entrèrent promptement en conseil, après avoir 
donvé oi?dre pour la réception et honorable racueil des 
susdicts députez , auquel ils furent envifon trois heures. 
Sur la fin et conclusion duquel ils appellerent les de* 
patez, qui estoient eh ung poisle faisants bonne chère, 
à la mode du pays , et leur tindrènt le langaige qui 

s^ensuict : 

« Messieurs, nous avons entendu la créance que 
vous nous avez apportée de la part de très-illustre sei- 
gneur iponseigneur de ViefUeville, comte de Difrestal , 
mareschal de France, nostre bon amy et confédéré., 
-par laquelle nous avons cogneù son courroux et indi- 
gnation contre nous. Sur laquelle nous l'asseurons par 
vous, que c'est à très-grand tort que l'on nous a im- 
puté ce^meffaict , car nous n'y avons jamais pensé'; et 
n'est entré en nos âmes une seule scintille d'une si mes- 
chante volonté ; aukrem^nt nous serioils indignes de 
jamais porter les armes ny d'estre qualifiez des tiftres 
de capitainnes, ny d'aultres grades d'honneur que 
méritent toutes personnes qui suivent les guerres. 
Et plustost mourir cruellement que* de rompre ce que 
nous sçavons avoir esté conclu et arresté entre le très- 
cbrestien roy de Fraijce' et tous ïes cantons des Li- 
gues des haiiltes Allemaignes, et où nous-mesmes 
sommes signez ! 

a Et si les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur 
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sont S01MXS loger ^n posti^e territoire > nous Favons be- 
nign^ment toléré , d'aultanl qiie c^est le grand ckeibyn 
k vwir de Milan et aulires endroicts de la Lombardie , 
poyr alk^r en FIandre3 fit par tous les Paya-Bas ^ sans 
nous estre aultrement enquis de Foccasion de hsur 
vQyaige^ ny du séjour qu'ils y font ^ car oé n'est pas 
la coustume de faire telles recherches en tous pays 
libres comme est oestuy-^cy^ et de toutes les haultes 
AllemaigneSy et en serions snervcâlleusement blasmez 
par les magnifficques seigneurs des Ligues nos confa- 
derez; aussi que, usant de telle rigu&ur, tous mar- 
chants > seigneurs et aultres, qui ont accoustumé d'y 
passer et repasser, chercheroient une aultre route, qui 
seroit appouvrir tous les habitants et hostes qqi tien- 
nent maisons sur ce passaige à touâ Yenant^. Et pour 
vous dirç ce qui en est> lendits ai?abassadeiirs payent 
Cort bien leurs hosfces , $i n^ qqu$ en est venu aulcune 
plaincie ; mais au contraire tous sejioi^ent grandement 
de leur immense libéralité* ^ Et cela dict, ils prennent 
cong^ des deppute^ , les chargeants de leurs b^ès-liMm* 
blés recours à M. lemareschal, ftyec une (rès-affec- 
iionnée requeste de recéder ce rapport de s^ fa^taisidî, 
comme Crès^fâulx et plein de fort meschante calomnie ; 
et de voulurent jamais per cnettre qu'ils p^y^ssent nul- 
lei^ent* en leur hostellerie. 
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CHAPITRE XXII. 

M. le maréchal apprend les efforts que les ambassadeurs 
du Pap^ et de V Empereur /çni auprès du canton de 
Luceme. pQur traverser sa negociafi^n^é 

Aijïsi se depa^rtirent fort amydJUlament «t a,vpc grand 
respect. Mais ung.bourgeois d^ Iiucerhe retira à part 
les gentilsbiommes de M, U i^arçsohal ^ ausq^els il dist 
fort secrettemeut, en Tabseno^ de3 quaU'e huy^siers, eu 
bon langaige français, car il tralBoqUoit aux foires 
de Lyon, que M. le][mareschal estoit très*digne de sa 
cbai^ge , et qu'il avcût fort à propos desoeurert ceste 
dangereuse entreprise ; « car, s'il ne vous eust envoyez 
porter ceste créance, ra^ianCQ «l'^n alloit en grande 
confusion, et l'eust-on à grande difficulté renouée; 
caries cantons d^ Undebralden, deSuysU, Dappenzel, 
et trois aultres des plus petits, qui sont affamez d'ar- 
gent au possible, estoient desja à demy-gaignez ; car 
ils avoient promesse des ambassadeurs de soixante 
mille e$>cu6 ppur commencer* lin trouble, et y faire 
plyer de toiit leur pouvoir le& aultres, et en fussions 
peuU-estre veous au» mains : de sorte que nous devons 
tous loL^er Diey pçur H prospérité de M. le mareschal , 
q^i p«3r sa très-^aige prudence nous a levez de oest 
esc^iec 5 car six-vingts^dis mille esoua , qui estoient des-* 
tines à d^p^vtir à nos traeze cantons^ ont une mer- 
veilleuse puiaâaviqe de renversa* beaucoup d'affections, 
pour cor4iale« qu'elles soient^ et i^ndre quelques af- 
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ticles de transactions et d accords bien souvent dispu- 
tables. Mais je vous supplie , messieurs, de n en parkr 
que à M. le mareschal , et que je m^appelle Gaspard 
Difienplugar, qui le suppplie très-humblement de con- 
tinuer ses coups, et vouloit ad]ouster aux menaces les 

effects. » 

Ces quatre gentilshonmies le remercyerent de tonte 
affection ; et partent en toute diligence pour advertir 
M. le mareschal de ce langaige , affin qu'il y donnast 
Tordre qui y estoit nécessaire, et en occasion si ur- 
gente. Lesquels arrivez luy deduysent tout au long 
le* discours cy-dessus tenu par le conseil de ceulx de 
Lucerne, et puis après celluy du marchant, et sem- 
blablement son nom. 
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CHAPITRE XXIII. 

Le maréchal oblige le canton de Lueerne à renvoyer les 
ambassadeurs du Pape et de l* Empereur^ qui s^opposoient 
à leur alliance avec le Roi. 

• ♦ 

MoNsiEUn le mareschal, qui ne s'endormoit jamais en 

une charge, cogneust bien qu'il falloit mettre les mains 
à Tœuvre en toute diligence, ayant eu quatre adver- 
tissements pareils h cestuy-là, par la despence qu'il 
avoit faicte de souldoyer et gaigner gens d'esprit pour 
descouvrir ce que peult entreprandre ung peuple né- 
cessiteux et avare. Il fait doncques incontinant amas 
de cinq ou six cents Suysses , monte luy-mesme à che- 
val, accompaigpë de sa noblesse et* de sa garde, plus 
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^envirop soixante Suysses dg moyen (?) aussi à cf^eyal, 
et s'achemine drôict àL^c'eme^MaisildepescUe, pre- 
mier (jue de jDiai'cUer; les susdict^ quati-e gerjtiUboimnes 
avec les (juati-e Suysses (^'i] aypit çucores rfjtç|a\|§, 
l^our leu^' porter cestifepaî'olle ; Qu'il estoit .ç&trapgeri^ji|: 
esbahy qj^fe^ leur ayant faict,epten4^ ^ien apaplçîm^î^I; 
par ces mesiméa me^saigers sa yalpi^te, ils n'en aypjfçi^f: 
tenu^cc«npte, ,et que les amb^s8ad.eu^'s du^Pape ^t de 
I Eixipferpur estoie^f encores en leur territoire, et pe l^g 
enavolentppinctcbassez :qui e^ cause qu'il s'qnMeul: 
devers etilx, avec forces, bien authorisé des magni- 
ficques £eigpeucs de tous lesi au&xes cantons-, pour sçst* 
voi^* le fonds de leur intention ," qu^ils ne lùy peuvent 
deguisçr ny celer ^ car il fif^l bien a^verty que lesdicts 
ambassadeurs négocient secrettement, à sommes exces- 
sives de finances, pp^r la subversipn de Tallianceé 

Ces l\pict depputez arrivez devers eulx, et qui avoient 
de^)a esté advertys de l'amas de M. le mareschal, ayant 
«ntendi^ leijr créance, l^s s^ippliçut d|Ç leur 4/?'^'^6r 
loisk- de faire leur ,^çyQijr, .pt qu'U pl^^e à.qu^ejqjxçyj-r 
ungs de leur trpuppe.de s'eç retpurixer d^evçr/s ];nq^di^ 
sieur -le'niaresch&l, pour Iç supplier t^r£»-]bi,UjDjiJblje(ne^t 
de leur pjart de faire alte, ep. quelque dieu qu'^ sigijt, 
' Tcspacc de quatre hç;urçs feulement, p^ou^r Jiji jEair^ 
coçBoistre quils sont innocents 4^ CÇ^V c»loqippie,.e^ 
qu ils vont tous promptemei^t mener jes çigjfjs. p9]u^ç 
iFaire desloger les susdictsambjassadqur^,, p^usjqi^'^eji 
preîtine la peine. ,^^g 

Deux François et deux Suysçes gia^^ppeiiiït iç/çônU: 
nant devers M. le mareschal; et ceqlx.de Lucerne 
s^armçnt tout àussitost , espérants s'epric)ii4^ spp ce. d^s-î 

' * ■ . J 1 

CO /?« ^r*Qyf » : «iches. . . '. ' 
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logemctnt ainsi précipité": m^is Je n^^heur fust que IaK 
ambassadeurs, dès.le*soir pi^ecedent, avo^nt esté ad- 
vertys du furieux partepient de M. le mai^schal pour 
les venir charger, par permissioti générale de tous les 
cantons, comme il advient souvent en une républicqne 
oii Favarice domine, que le^ trahistres n'y«ianquent 
jainais ; mais toutesfois. ils w sceurent si bien -faire 
que les Lucernois n'attrapp^ent quelques, mulets et 
chevaulx cbai:gez de bagaige ; car en ce pays-Uile char- 
roy n'a poinct de crédit, et n'y en peuSjt-on mener. 
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CHAPITRE XXIV. 






Suite du succès de la négociation du nuiréchal d^ Vieil" 

leville. * 



.) • 



MoHsiEUR le mareschal, ayant sceu ce grand devoii^ 
renvoyé de Lu^rne toutes ses troùppes, retenaxit seu- 
lement trente chevaulx de sa garde > avec dix qu douze 
gentilshommes; et s'en vient à Lucerne pour se resjouir 
ftvec.eulx, et les congratuler d'ung si bon office; où il 
fot fort magnifiquement receu durant d^ùx jours qu U 
y séjourna. Et s'en retourna à Fribourg d'où il estoit 
parti : mais il trouvoit par les chemins des Suyssesqui 
le venoient bienveigner et assister par troùppes , pen- 
sants qu'il fust en affakes; et le prioient, canton pour 
canton , de les venir visiter semblablem£nt pour con- 
firmer et se resjouyr universellement ensemble de 
rheureuse conclusion /de l'alliance , jurants tous à 
haulte voix d'y exposer leur vye jusques à la dernière 
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goutte de leur sang pour la manutention d'icelle , et 
iaire passer au fil de Fespée tous ceulx qui y voudront 
mettre empeschement ; le remércyants de toute a&c- 
tion du ««pavente qp'il avoit donné aux Sodotnites et 
Afarannes; lem* attribuants, par courroux , mespris et 
indignation ,*tels opprobres et vilaines qualités. 

Voilà comment M. le mareschal, par le stratagème 
eè proinptitude dont ïl usa , ce grand trouble qui corn* 
mençpit à s^enraçiner dans le pays sVvapora et revint 
à^néant. Et lésfinancês que ces ambassadeurs y avoient 
semées ne fructifièrent poinct; mais, bien plus, que 
leur retraicte fust fort honteuse avec une bien grande 
appréhension |de la mort. 

Ainsi s'en retourna M. le mareschal, sa charge 
faicte, avec une très-grande réputation , visitant de 
ville eq ville tous ces magnifficqnes seigneurs , qui 
n'oublièrent les réceptions et braves racueils , chacun 
en droict sdj, dignes d'ung tel se igneur , et à qui mieulx 
mieulx ; car on eust dict qu'il marchoit avecques une 
armée, d'aultant que les Suysses l'accompdignoient à 
grosses trpu[>pes, enseignes desployées et le tambour 
battant, jusques hors de leurs territoires. 

• 

CHAPITRE XXV. 

Le maréchal de VieiUeville retourne en France ^ et envoie 

son secrétaire à la Cour, 

Notrs partismes dbncques des pays de Suysse avec 
ung contentement nompareil , et prismes le chemin de 

ï9- 
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Lyon , pensant y trouver le Roy qui s'en i^ev^oît de 
Languedoc ,. mais il en estoit desja party, ayant ùkiçjL 
une longue cavalcade p^ son royaume : qpi fust cause 
que , ayant séjourné M, le mareschâl^ audii^t Lyon 
environ trois jourç» où il fus^ reoeu avec tous les liour 
neurs qui se peuvent dire, pour les respects et ohlàgft- 
tions ci-des§us recitées , il §e jpoi^t sur la riviei-p 9e Lôy re 
à Rouanne, avec son train, en nombre de vingt li- 
teaux, et les chevaux par terre. ^ 

Mais, premier que de s'embarquer , il me depescUea 
devers Sa Majesté, pour luy porter, tant par créa^^ce 
que par escrit , tout ce qu'il avoit faict et Oiçgaqié en 
sa charge , et généralement de Ions le^ iocideus , con- 
trastes et troubles qui y estoient supenus. Et luy |pre- 
sentay l'apte g<çneral de toute l'alliance, et si^ perfec- 
tion ; duquel je luy ^s lieçturje ^rti^^lfs pQvir^artiiâe, 
qu'il escouta fort attentivement 5 jcxoip^e gM^* fist la 
Royne sa m^re, trois ou quaffp pfinçjBS,» aijitdi^t de 
grands jseign.çurs, et grand nombre d^ nobl^i^p ^«Hsie 
et de conseillers du priyé conseil } s^m o(ui}i4iei .l« fvtr 
sence de M. \e cUancjçli^r, av^c un inpre4ib}e siieoce: 
tous lesquels furent merveilleiis,ern(9nt jesbahy$ de h 
peine et fatigue que pouvoit avoir prise M. le maresr 
chai poi^r redj^ire une te]}e et^^div^rse/naiioB^a ««s 
préférences^ magistrats et religion, au poinct auquel 
il les (ist condescen^dr^. F^ dî^oient tout hault qu'en 
meilleure main ne pouvoit estre commise une si diffi- 
cile et pénible charge ^ en l'exeçujtion de l^jo^la ii 
avoit faict cognoi^lre , par u^ incomparable et très- 
laborieuse preuve, son très-solide entendement. A quoy 
Sa Majesté adjousta que p'estpit; l'nq ^esjpj^ç 4^SM^ ^ 
' des plus fidèles serviteurs de sa cpurçnne ; ^^D^^fge 



que la Roynesa mère ne r^cU pas , mais faugmenta 
el! forâffiÂ'de plusieurs autres louanges qui sont reci- 
tées cy-déssus^qui me gardex;^ d^n faire rediete. Mais 
le ccxmble«de leur eshibissement fust quanid je t)résën- 
tay % Sa Majesté tiiig âultre ade particulier , signé de 
qainze ou seize des principaux Say^sçr, comme ad- 
yoye^Sy aAiants, bdurgue-maîstrei et auhi^s inagis- 
trats ; lesquels y oultre rdlliancé cômteun^ de tous les 
CanttohSy' qui est teulement la âeSènsive, ils vouloient 
tnèttrir pour Tolfénsive ;, c^est-à-dirè que, ^ui oflense- 
roit Sa IVilErjldlsIe et v'oûldroit invuhir ison royaume, ils 
pretidroiéttt les armes et maréberôiéiit avec douze où 
quinze mtUè hbnimes, à leuts propres coùstis et des- 
peiîéy jpbuf deflreii#e'!& f^ersotiné et (atiouroiinë jus- 
qtità k la d<9i^ni^iie gdoUe de leur sang ! offre que le Roy 
ëust mèi'vdlWiHeinent agréable^ tiôn sail^ grand esba^ 
hisis^Atretit ^ eri^efhbié de toute Hissi^ance , «car c'éstôU 
chose'mivP(^itte''que janlais SuysSes ayent marché ^ns 
eitre soûl^^^és *()ar quelqvie roy ou grand prince \ et 
eust c&st atW > ainsy signé et scellé, en très-grande es^ 
ttm« ^ ^ lé farda fort eher^e«t^*E{ ne fault detàan- 
der ^1 lé^ IdNànges'^^ M, le marescbal augnientiËrent 
dtg bven en tnié^lk , car elles ngsorni^iMet) t dedans Paris 
en toutes bbuches ef dé tous estats. 

Or > sui^ 1â ^n de mes discoinrs et de Taudiance quHl 
pleust.uu Roy me donner très - attentive , tant du 
matin (^^ Tàpiès-disnée du mésme )oar^ ioujouis 
<en la presettce de la Royne sa mère, des princes et 4e 
tous seigneurs cy-de^us nomtnés^ Sa Majesté riie de^ 
manda -si M. le marestlkal pourvoit bien estre dedaiif 
quinze îOutfe rendu* en sa piaison de Durestàl ; à qu»y 
je ï-esponds que non , à cause ^e quelques affaires 
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d'importance qu'il a%oit »à Orléans , qui le y pour- 
roient retenir pour le moins huiet jours; atissi qu^l 
$e trouve bien mal y don^ il a esté contrainct de pren- 
dre la rivière : <k Et, sans ce malheur de n^adid',' il 
n*eust faiUy ée se présenter devant YosOre Majesté, 
pour vous rendre en forme compte de sa charge ; de 
quoy il désespère y >st supplie Y ostre Majesté , en toute 
humilité y 4e Tan vouloir benignement excuser, et 
avoir, en son deffaut , mon yoyaige Jbrès-agréable ; et 
qu'il vous plaise croiiré parfaitement *que ce qui plus 
augmente son mal, c'est de se veoir privé si long- 
temps de la félicité de Votre présence , pour le long- 
temps qu'il y a qu'il n'a jouy de ce bonheur.-^— De cela 
. |e m'assure , respond le Roy \ dlM* ^^fidelles diligences 
et très-affectionnés «arvices m'en {^nnent une preuve 
jbrès-suffisante y et ne ni'advint janiais de revocquer en 
.doute sa très-grande §t sincère afiectiotf en Qiôn*ser- 

Et sur le champ commanda à M. de l'Aubespine de 
-me depescher en toute diligence , qui fust'telle^tjue le 
lendemain je prins la. poste j)our m'en retourner, ayant 
semblablement* lettres de. la l^<y^6e èt^e tjuelques 
princes à M., le mareschal, pour le congratuler, comme 
ses amis^ du gr%ind' devoir qu'il ^oit explt)icté*en sa 
charge, et de l'extrem; ^contentement gu'en recevoit 
Sa Majesté. * * 

Estant de retour devers .mondict sieur le mareschal , 
que je trouvay avancé jusques à.Nevers, je luy mon-, 
tray toutes mes depesches , sans oublier une seule 
parolle de toutes celles qlii avoient eisté profei^es à sa 
louange , tant par la bouche du Rby, de la Roy^e sa 
mère, que des princes et aultres, py-dessus m'ention- 



née$ : deqiioy il d^mejira sfcontAiii: en son ame^ qu'il 
est impossible de Vexprimer* Et pourstrivismes nostrë 
yoyaige en^diligénce , ayant la rivière fjavoi'able, dx^oict 
à Orléans y«ai]>quel lieu, et estime logés chez le prevost^ 
il coinniei;^cea à donner ordre apx pregnantes aÇaires 
qi^î le. de voient retenir quelques jours* Mais^ous n*y 
se^ournasmes pas ti^ois jours entiers , que les mares- 
chaux et fourrieirs des logis du Roy arrivèrent à Or- 
léans , sur les quatre heures aprçs midy' dudict troi- 
$iesmeîowr ^ avec d'aultres foumel*s de 'la suicte^ pour 
marquer les logis; et^ s'addressa ledictlnareschal des 
logis à M. le.,mareschal, rasseurantque le Roy cou- 
chpit à Artenay, et qu'il seroit -le lendemain |l disner 
en H fille ; mais que Sa Majesté' leup avoit commandé 
ti^ès-expressement de ne toucher aux logis de M. le mar 
reschal ny à ceux de ses gens, et de ne les deslog^r 
ny incommoder çn aulcunefaço» : et «M. le .maresclual 
envoya spn fourrier pour les luji monstrer. 

. , CHAPITRE XXVI. 

• «» * 

»• 

Le Roi vient à Oriéanspoi^ voir le maréçfud de F^ieilleville* 

Monsieur le màreschaf lust très-esbahy de ceste 

venue, mais trës-contant; çt jugea bien en son esprit 

que^ Roy luy vouloit Taire cést honneur de .conférer 

avçcquës Idy *de tout son voyaige plus particuliere- 

« mept X avant qu'il eust gaigné sa maison , pour r4)pi- 

* nion qu'ayoît Sa Majesté qu'il eust esté trop long-temps 

sans le«veoir ^ en quoy*il ne !ust poinct trompé. 



296 [iS^^l HÉlfÔltlfiS 0E VIEILLE VIU'B^ 

Car, ittendant le Roy en son logis /d'àultanti|o*îl 
n avoît peu alléi' au devant de Sa Majesté à cause de 
son indisposition, elle Itiy ,dict à la descente du cheval : 
« Côinment, mon mareschail y vou« en voujé^ doncqucs 
âfler «en vostre ntaisdâ sans me par^ic^ilarkÉer vosUe 
chargé , car, encores que Cari ors hië Fdict fort atnpl^- 
^ ment deduicte^ si la veulx-je entendre par vostic 
bouche , en oultre et vous veoi^. Or sus, mon mares- 
chai , allons nous resserrer en ma chambre , htors de 
bruiet et de tumulte , pour achever Ûë hie mettre au 
comi)fé de Fheur et contentemest que m'ai dontié vôs- 
trë excellent voy^ige, lequel je ne poùvois commettre 
I personne de meilleur esprit ny jilus èonsoînnaé aux 
affaires d'iinportance et d'Eital-- mais, sur foute Vostre 
tlëgociation , j'admire céste alliaj^ce offensive, ne pou- 
vant penser ny imaginer par quel iiioyen,rii«e bu ar? 
tiflce, VOUS y avez peu ranger él feîre condescendre 
upe nation qui estimé plu» un escii que sa propre vye; 
et c'est chose à tout le monde inauditte ,• que ^snnais 
ces gens-là ayent sorty de leur pays pour guerroyer 
quelqu'un à leurs propres cousts et despends, mais au 
contraire estre bien souldôyés*, et toujours aVancen^ent 
de leur solde. » ' , . 

Sur quoy M. le mareschal respoodit que Sa Majesté 
devoit l'attribuer à cëTste fr^nché'volontë que ceux qui 
sont ligués en ceste aliiant^e offensive portent à sa per- 
sonne ; fet qii'il fault recogfaoistre leur horitié afféption 
en son çhdroict, et si jamais elle est contrainte défaire 
levé'e eh SuysSe, de l'es préférer 4 tous autres, et* les 
bien gratiffier ; él qu'elle scéyt leurs* norii^, jpuisqu'elle' 
a raéseul-éfO letirs sighs^ures. lîk l?i-dessus ils entrent 

(*) Rtuseuré: vérifié. * 



en ùng.cffbiriet, àVec trois ou quatre, que princes, que 
seîgnertrs',.oî!i îjs fUrent Heure et demye : et à Tissue 
de-là on alla disher , et eust M. le mareSchal ceSt 

* 

honheur de disinèr atéc le Rôjr. ' 

Toute là joiirtiée'se pasia en tels colfoques ; et le 
leédemain le ftoy pdurvigt aux afiaires de la ville d'Or- 
leàns, et donna audiance à tous les*estats, êtles despel- 
cfaea sqr toutes leurs doléances et i^^éssitëfi , comnie* 
de rabais de subsides et rassurance 'de recouvrement 
' dé deniers qui âvoiént estrf mis ms pour lés urgefates 
aflaires du passé, et pour le rembourseihent de quel- 
ques grandes financés qui avoiént esté fournies pour 
les sùsilictes odcasiorï^ , * tant par des particuliers que 
sur le corps général de la ville ; et traict^ paf seures 
assignations suries receptes gener^fes dé «la duché 
d'Orléans et de deux du trois provinces voisinçs. 

Or, estant venu cooinie à la de^robée^ arec petite 
sùicte , en laissant la Royiie sa meré et tout le gronde 
ler- C!bur, me^me du conseil , à Pari^, il n'est oit venu 
avec Sa Mafesfé.àuIconHresorier que delluy de Tordi- 
haire de sa liiaisqn* 

Estant toutes diodes Aespescfaéeë au contentement 
de tous les habitants dto ladite'yille ^ qui hdut louaient 
et remèrcioicjht en public M. le mareschal, sçaîcliant^ 
que sa venue leur avôit moyenne ce bieti^ Sa Majesté t 
après le quatriidsme jour dé son Séjour, s'en retourna 
à «Paris ti^s- coûtante de M. le mareschàly avec pro- 
messe qu'elle print ^e luy qu'il la viemdroit troùvei^ 
ces trois £ois expirçs de son sejoilr en sa maison, l'as- 
seurant qilfe son ubsen(5^ lu^ estoit fort ennuyeuse , et 
qu elle desirerôit qu'il t'ust toUsjdurs auprès de sa per- 
sonne. De quoy M. le mareschî^ remercia très-dîgne- 
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ment Sadicte Majesté, luy proitiettant qu'il n'attendroît 
pas seulement deux mois, qu'iLne retournast luy faire 
très-humble service en Texercice de sa charge et autres 
endroicts où il luy plairoît de l'employer. Et là-dessus 
Sa Majesté 'deslogea d^Orleans ^ayante remis Tordre 
requis et nécessaire , au contjpntement ^es* habitants; 
et prismes le chemîh.d'Anjou, toujours sur là rivière 
jusques »Ângîçrs * 

Ici finit l'ouvrage de Vincent Garloix dans le mamiscrk 
que nous*avons. On ne trouye le .reste de la vie et des ac- 
tions dil maréchal de Yieilleville que dans le précis qu'en a 
fait François du Paz (0, qui peut servit de supplénkent à ce 
qui manque à ces mémoires. 

m 

« M.'le maresçhal de Vieilleville , difc cet auteur, ne 
fut quQ peu de temps en sa belle demeure et plaisant 
séjour de - Durestal y que le Roy Charles neumcsme, 
lors régnant, qui aimoit fort le plaisir* de courir le 
cerf etleprendfe à force/ y vint avec toute la Coih-, 
la Royne-m^i^e , MesseigneiiA d* Anjou et d Alençon 
et prei^que tous les primées de France; lesquels tous 
efisemble'y firent du séjour plus d^unr mois , pour jouir 
du plaisir de la vénerie, ia forest de Durestal eîstant une 
^des plus vives jpour leTauve qui soit en fVance. Ce roy 
y avoit esté deux fois auparavant , chérissant extrême- 
ment et la maison et le seigneur d'icelle. 

« Pendant le sejobr de Sa Majesté^ M. le jot^reschal 
festoya toute la Cour. Mais, coo^me Tenvie et Fambi- 

(0 Du Paz. Du Paz étoit uu religi^ox ^^ominicam qui , aymit eu 
connoksance da manuscrit âç Garlpix , en ayolt donne un extrait dans 
une Histoire géné^alogUjiue àe plusieurs maisons illustres de Bretagne, 
imprimée en 1619. 
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tion font leur, demeure prdinaire en la maison des roys ^ • 

cjuelqués meschants^^^^loux àa bon visaige «t de Taoïi* 

ti^ (fae }ny portoit à bon drpict le Roy son maistre, el 

dçs faveurs et familiarités dont il usbit en son endroict ^ 

le dernier jour de novembre iS^i le firent empoison* 

ner ; et mourut en dou^e h^res après que le poison 

luy fut donne y toute la €ôur estant encores à t>ui'estaL 

.«c Le Roy et fiiesdames les Roy nés (0 en portèrent 

l>eaucoup de déplaisir^ en ayant un très-grand sujet , 

pour avoir perdu , et tout le royaume, unglrès-fidelle 

serviteur et vraye baze de la courpnne ; car, pendant 

qu'i\ a vécu, a toujours esté fort zélé à Thonneur et 

■«erviqe des roys, n'ayant esparghé, comme je vous ay 

demonstré, ny sa vie iliy ses moyens pour en produire 

les éffects. / 

Cl C'estoit le vray père du peuple* le soutiéh de la 
îustice, le législateur de l'art militaire. O que la France 
a bien eu sujet, depuis sa mort , de le plorer ! car, par 
son bon et prudent c.ons^il et saige conduicte, il eust 
'' sans doute détourna beaucoup de troubles qui depuis 
ont mis la France presque à changer et de religion 
et de monarque. Hélas ! c'est la mort de ce brave ma- 
reschal ; car les perturbateurs du repos* public, pre- 
. voyants que, pendant qu'il seroit en vie, il auroit 
toujours une des premières voix au conseil après le 
Roy, et auctorité par tçute la France, n'y ayant lors 
^oinct^e.connestable, et luy estantje plus ancien ma- 

reschal et plus ezpetfimenté capitainne, homme de 

/ 

.(■) JHesdameê les Bôytuê. Il y ayoit deux f-eines à la Cour j sa<- 
Toir , la Reinç mère du Roi et la reine Isabelle d'Autriche , que 
Cliarles IX ayoit épousée k Méziéres en Champagne le 27 novem- 
bre î57o. 
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bien si il j en svoit au moildey ne perthettant )adiaU 
aulcune meschancetë^ n abhorràlit ri«n davantage que 
ttt trahison , luy firent , par ce détestable et dampnable 
doyen^ rendre êon aine à Dieu y après atoir fideltement 
scrvj quatre rois. En Vérité^ il lAissa beaucoup de stijet 
à mësdéthes ses filles et h tous ses ^nbjëcts. une occa^f 
incroyable de lé plorér, pour avoir, les uns un .perc 
pfeiki de toutes verttks et naturel, lesautr(^ un iseignèor 

et itiaistré pleiti de toute afieétiion eilVers te^ siens 

iJ vit ores bien heiuceux àii teleste toanoir. Amen. 
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11. paroH quç yafi);eur de ces Méiiloipe&. n'a pas «uivi une 
exacte chronologies 9 .^ rapportant l^s n^gociatiop^ di|. mwé" 
:haVd^ VieilleviUe ^vec 1/ss Stdss^ss comgie l^ dofnîer ,éyé- 
lement remarc^uable de sa vie.» Il est certain qa'en |5$49 
dans le temps que Charles IX parcouroit* les pr^vinc^ de 
i^a royaume >. ce iparéçbal avoit été cjxarg^ , iconjointemjent 
avec SëbastifP de TAubei^Qe^ éyâque 4^ Limoges, et, Ni- 
cole de La Crois , abbtj d'Orbais , aoabasisadeur ordinaine 
auprès â^ cantons , de renouveler Jjenr .Iraité d'alliance 
avec la. France. On en voit la preuve , i^. dans le traité m^iue ' 
signe à Fri)k)»»*g le 7 ^éçeiphfe 1564, par .qes trqîs pléiwpo- 
tentiairé^ et in^pjrimé da«s le recueil deLéonard , tom. ÎV ; 
2". djuis uile lettre que le mdu'jéphal ',et révéqup écrivjreni 
en^eaaUe à Bernardin Boehetel , tévéque >de Re^gine^, glors 
auij>assadeiir du Roi à la coi^ir de TEmpereuf , et que JM[. Le 
Laboureur a insérée tptrt entière <dai}s.ses Ad^itiopsauxMé- 
uioJHres de Çasteluau , tiQm\ l , liv. , 3 , page 899 4e l'iaij^^ne 
édition. 

Cette lettre conti^pt jplHsienrs p^rjtjoul^u'ii^.de^ijf i)^o- 
ciatio^. « 

Les deux anpib^ssadeui^ cçjpEuuepcejat 4'al>Q]:4 {Vif ^it^i^*^ 
Vévéqne de Reniles cp^ le çieuf Cb?f 9jQ , porteur de, la .dé- 
pêche y « saura li^y rendre .doi^tp 4^ çbq^s qui ise pas^Qt 
en EraniDe, où^ Dieu nierçy^ jtegjit ^toit fp r,çpos et pi^ aw% 
bon état^ eu égard a]MX maui: .pai.ss&. p JJis luitoiîit p^r,t cpr 
suite des inquiétudes de la coji^ de ft^a^y ai,L,suje^ df i9? 
préséance que Tambassadçur ^'^l^j^g^/Eî ^wh !^ V^V^- 
pçreur disputait à qçLui ^ floi. 

. a Nous sentons bÂ^iji, lujL.di^ei^jtri^, p*r qiif/E4q^p,p^t UffH* 
qu'wi nous écrit 4© la Çojur , qv^e le Ri^y ^vec vaus ^e8t [ex^ 
peine de la préséance. Vous êtes si piiiH^^ qjfte y<(^(|ç$iuf^ 
t,rop mieux condjuire ce^j(e a£CfLff;ç9.jlujify^t.{:^, à Ja vérité , 
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de petite importagice. Nous cmgaaag biea que le prince où 
voosétes (ixést-à-dire r Eiup eiCM ) , dwM ffîn ki n t et tempo- 
risant en ce cpii t f effa é t ïlS»ptÊg»ej hsse ^fatode diiQEtcalté'de 
^éàsârâr ad dbo«e oà il n'y a point de dout^. » . 

BS'kii doffment avis Vpie le èiëur de Ghantonay^ irere du 
eaErdmal de Granrelle, )qtn avoit été ambassadeur d'Espa- 
gne^ à la C0iir àe Rcance, devoit se rendre ÎDcessamm^t à 
eéÛe de Vienne en qualité* d'ambassadeur ordinaire, et ils 
hii font un portrait très-désavantâge'nx de ce ministre. 

La reine Catherine de Médicis Favoit déjà dépeint à VS- 
vêque de Rennes , dans une dépêche datée -du Si décembre 
i563 , comme un homme a éloigné de toute religion et puretë 
de 6onscience, désireux de troubles et discordsy et ennemi 
du repos de la chrétiçnté. v 

Les deux plénipotentiaires de France n'en avoîentpasune 
autre idée , et ils mandent au méiyiefprélat que la prisence de 
Chantonay & la cour de Vienne c^ augmentera le pofds de 
sa. charge » par les inquiétudes et les embarras qu'il luî^ 
causera , « étant si pervers qu'il ne lui scroit pas possible 
d'entretenir en bon ét&t et douceur^ sa propre maison'. » 

De là ils passent aux affaires de le\y^ ambassade, surles- 
quelles ils entrent dans un assez grand^détail. 

La diète générale des cantons' étoit alors sur le point de 
s'as^mbler à Fribourg ,.pour délibérer sur le traité d'alliance 
qu'on leur proposoit ; et , qtioique celui de Bâie, infecté de la 
peste y eut perdu près de dix mille personnes , ce qui avoit 
empêché les ambassadeurs de France de se transporter dans* 
cette ville , ^1 ne laissa pas d'envoyer dès députés à la diète*, 
qui leur déclarèrent la résolution ou ils étoient de se confor- 
^ner à la pluralité des suffrages. 

r* Les plénipotentiaires de France ne comptoîent pas faire 
entrer dans ce traité Lçs cantons dé Berâé et de Zurich , non 
que ces deux cantonis ne désirassentl'alliance avec ime singu' 
Itère (iffection , mais ils vouloient que leurs sujets qui se- 
roient au service de France , y eussent un établissement à 
part; c'est-à-dire, 'dies lemples particuliers où ils auroient 



'exercice libre et public de leur religion , cp qu'on étoit 
résolu die leur refuser. 

Lia plupart des cantons étôient alors divises entrQ eut sur 
'article de la religion y et presque tous les jorlirs en armes 
les uns contre les autres ;. ee gui r'endoit la n^ociatidn plus' 
dif&<^le. • - « 

D'un autre eôté la^maison d'Autriehe et la cou]^ de Rome 

fai^oient tout leur possible pour la traverser. Les E^- 

gnols , olitre leur ambassadeur ordinaire, envièrent à Uri 

le comte d' Aiiguissol ( celui-là même qui ayoit tu^ Pierre- 

Louis Fanièsey duc de Parme) avec un sénateur espstgaïA. 

nommé Molina, ateomipagn^s de soi^tanteo^quatit^vmgâi 

cheiraiix ', pouf s'opposer à la conclusion du traité. MDiis leurtf 

eiSEbrts devinrent inutiles", par la prëcautioai que prireai les 

plénipotentiaires de.faire part^f en^ilSg^celecolotteldéry, 

homme habile et.intelligent, trèîkattacjié à la France ^ qû» 

se trouva à Uri lorsqu'ils y artiyèrent , €ft <|ui fit échoû^ 

toutes leurs manlieiivre» et tous leurs projets. 

Dans le même t^mpis M. de Bellièvre travaillait av^ip suc- 
cès à gagn^Ietf^ titisoi)^, «malgré les intrigues d'un- mestr^ 
de campd e^guol fort accrédité dans le pays ,^ du seigneur 
ÂAcasào , quf avoit été ambassadeur d^Espagne auprès des 
cantons suisses , e% d'un.envoyé du Pape , nommé f^ignola , 
nuuire-^d*h6tel de Borromée, L'évéque de Limoges , parlant 
seul à la fin de la lettre^ ajoute « <fue le maréchal de Vieille-'' 
ville, quil appelle mon maréc)ial, partira dans une çitiH- 
zaitibe dv^fom's potrr'allerà Alutz. établir toutes chose» et 
même la citadelle , laquée est depi^s un mois entièrement 
en défense, qi^i est uA des beaux et excellens ouvrages 
de la chrétienté. » Telle -étoit la substance de cette lettre 
datée de Fribourg le dernier jour de novembre i564 , 6t si- 
gnée : « Vos tsè»-humblés et affectionnés amis, ViEiLLEViLLEy 
et S. DE li'AvBEsi^iNE, évéquo de Limoges. » 

Le traité qu'ils conclurent avec les Suisses fut signé le 7'dè 
décembre i564, et ratiâé ensuite par le rbi Charles IX le 
11 juillet i565. Les cantons de Berne et de Zurich n^ sont 
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point compris , cooforméniçut à ce que les pLç^iipolcnû^irct 
avoient marqué dans leur lettre à révéque de Renn^^ ; uaji 
an y avQit laissé d<3 I4 place en }>]anç pour y v^fXve leur 
iipm, €31 cas qu'ils v^uli^i^ent y accéder, ei^ rei^ougaii^ à 
leurs prétentioi)& sur i'eieetcice {>ubUc de Jeur cetigsoo €h 
France. Voici les principaux ai;ticles de c^ traité : 
^ a L Qu'il y auroit v^ alliance centre 1q roy djB France ei;les 
onze cai^tons denoinipés , T^bbé de Saintr^l fit Ifi pays deâ 
Qrîsonç , qui - djuureroi^ touffe 1^ >yie 4u xqy (^arl^sr et fiifil 
anniéçs.aipri^ son décès«^ 

tt U. .Q4e ledi( Roy pourroijt jiever 4^ trpupfn» dsins le pays 
dçs alliq^ pour Ja défense de ses £tat$; a^oof^ditioo qiije la lewtfc 
^e S£roi,i jamais 4^ Ti^qips ^ ^ix n^itteb^o^n^^ m 4e |^iis de 
s«e\ïç^l^. . . ' - 

(K IQ. ,Que l€)s alU^ ^^^|jl^çnt ^ liJ^|^.dei»|X|^er]«^ 
trpupçs , en .cal qu^i)^ ,çn eusscsit iu^f)r]|çsfi«iLp), besoin^ « 

^.ft ]iy. Que ie ^oy don^erpit à C^fiqiie soldat ^ pour sa 
solde, quatre florins et den^i duBiiin p^^r mw 7 ou, eiLaotie 
monneye , une som^n^e ^e {^efi^le v^€|iur. 

.« ^%Qji^fSi 1^8 Sii^i^esëtQi^t^^tAaqùés par qnelqses 
prJAces ou j&eig^^rs Ypi^plos^ le;îley m^iài .obligé de leur 
eAyo$r4E»:.d^ux ceplslf^ce^ ^Qu^sile;^ s^i^^Vaûnoient mieux , 
de,«Xfu^Ue;^]as j!i^ cji^^qi:^ quartier,, let dou^ pièces d'^ar-» 
tiJUwie sur l^^ïs alCut^, six ^jO^es ^t six petites, avec k 
qi^i^fi^Mté 4çw^li^W^?i^<5^s»aÂirf»,e^ eitoa^ 

ti;e, 4^ ht^^ feire p^Jrfir , dftp?>ï*.tville de- I^en , .vipgt^diiq 
«^ijjie ^çilS|^r,cj^u«J^e qmr^^ , -fut-il iuim^mé ca:^gaaeatn 
quwpn. . • ^ 

><tyî•MQ^e!la»p€ïnsw^n 4e (}lB^x jnaSHe livre» quela-JBlNtair 
jjS^oiX à^b^q|i|i dçsyç%^Q|iSy ^€|p:cÂt «augmentée de mille livrcss 
l^q^ellç p.ej(LsiQPrSer^t.p9y^.c^mtM;am^ 3^ délai, i Lyoïv au 
jo^ir de.lfi J*^^7Plîime«de 1^ Ch9tiiâek»ir. »- . 

ly'est-il pas éx^rx^Xfff^ fai^iiir ^e .oçsMëmoives, qni 
jepire «d#^ jufi sji.gr^4 4^tfiAi^«f .tottl^ ies aptÂeit^ dasoa 
)^Tù^,^pe ^4ise;paé wi.i^^l mpt .4% v<xyi^ qu'il fit en Sbûïsc 
pçAdpii^J^ann^e x564, pour y n^çier un traité:si cepsi* 
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dérable ^ et ne seroit*^oii pas fondé à dipe que t»ut- ce qu'il 
raconte dans les chapitres xix , xx , xxi , xxii , xxiii et jelw 
du dixième livre , doit étte rapporte à cette année i564, 
plutét qu'à la dernière année de la vie du maréchal de 
VieiUevHle ? 

* Cette conjecture peut être appuyée sur let réflexions sui- 
vantes : 

I® Il n'y a aucune apparence qu'après un traité aussi so- 
iemiel et aussi définitif que celui de Tannée i564 -, il ait fallu 
encore négocier une nouvelle alliance avec les Suisses en 1 57b 
et 1571 , saAs qu'il y ait eu dans l'intervajle aucune rupture 
entre la France et les Cantons \ 

- \,*i^ La plupart des circonstances de la négociation rapppi'tée 
par Vincent Carloix, aux chapitres xxi, xxii et; xxiii du 
dixième livre , sont tout-à-fait semblables à celle qu'on lit 
dans la lettre des^deux plénipotentiairos , écrite le dernier 
jour de novcfinbfift 1564? ^^ à3X& le traité signé à Friboui*g 
l€i 7 décembre de la même année ^ on y voit, ainsi que dans 
la lettre et dans le traité, qu'il s'agissoit «^^une alliance qiii 
fut accordée; qu'il fallut pour la conclure , sùrnionter beau- 
coup de difficultés; que les cantons de Berne, de Zurith, de 
Basle et de Luceme tenoient* merveilleusement la bride 
haufe; que le Pape et FEmpereur^ avertis de cette allitmce, 
tdcherjsnt jde- Ifi rendre nuUe par tous moyens , et qiiils c«- 
vcorerent pour cet effet ambassadeurs en Suisse} que Vcd^ 
litmcif accordée devait durer deux ans après la mvrt'du 
Bqy* En quoy l'auteur s'est tronipé par oubli ou par inad- 
vertance sur.le nombre des années , puisque le traité de f 564 
^Tte qne tcdlmnce devait durer toute la vie du roi Charles, 
et sfipt'onnées après son décès. 

Tout porte ddhcà croire que le voyage et la négociation 
que le ndiuréchal et l'évéque de Limoges firent en 1 564 9 ont 
«tddéplacés et transposés dans ces Mémoires , et que l'auteur, 
faisant réflexion qu'il avoit oublié d'en parler à l'endroit où 
il. raconte le départ du* maréchal de Vieilleville en 1564^ a 
mieux ahné raconter à la fin dé son ouvrage un fait de cette 
28. ao 
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•importance, que de Tomekire enti^ement ou de rëforaier 
le .^ssu de son histoire pour Vinsérer au lieu oiuil devoit élre. 

Rien de plus ordinaire que de trouver dans les écriyaiiK 
de ce temps-là de pareilles transpositions, et les Mémoires 
de Brantôme en sont remplis. 

M. de Thou, en paAantdu traité d'alliance conclu avec 
les Suisses en 1 564 , a rendu justice aux talenâ et à la capacité 
de M. de Vieilleville. 

« En ce temps-lk, dit-il, notre ancienne alliance avec les 
Suisses fut renouvellée moyennant une grosse somme d*ar< 
gent. François dc^ Scepeaux de Vieilleville, homme de 
grande considération , d'une prudence consommée, et d'une 
probité reconnue, et avec lui Sébastien de l'Aubespine, fu- 
rent envoyés à ces peuples pour traiter avec eux au nom da 
Roy. » 

Le maréchal de Yieilleville ne laissa que deux* filles, dont 
l'aînée , nommée Marguerite , épousa le marquis d'Ëspinay 
en 'Bretagne; et la cadette , nommée Jeanne, fut mariée en 
L<HTaine au seigneur du GhAtelei, comte de Duilly , comme 
on l'a pu.voir dans oes Mémoires. 

DePaînëe sont descendus )es ducs de La Rochefbucanlt, lei 
seigneurs de Rieux et les ducs de Montbazoï», princes de 
Guémené, . 

i<* Les ducs de La Rochefoucault , par JeanQe-€Iharlotte da 
Plessis-Liancourt, petite -fille et héritière de Jeanne de 
Schomberg , qui étoit devenue , par représentation de Fran- 
çoise d'Ëspinay sa mère , héritière de Marguerite de Sce- 
peaux sa bisaïeule. C'est paF cette alliance que la terre de 
Duretal a passé dans la maison de La Rochefoucault. 

ix^ Les seigneurs de Rieux en descendent par Madeleine 
d'Ëspinay sa fille, qui épousa Guy de Riéux, seigneur de 
Ghàteauneuf et vicomte de Donges. Elle en eut une fille ca- 
dette nommée Susanne , mariée à Jean de Rieux , de la bran* 
che d' A.cerac , qui subsiste encore. 

' 3<* Les princes de Rohan-Guémeûé, ducs de Montbazon, 
descendent pareillement de Marguerite de Scepeaux par 
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une autre fille de Guy de fUeux et de Madeleine d'Espinay, 
qui époùki Pierre de Rohan-Guémené. Elfe en eut une fille 
nommée Anne de Rohan, mâiriée par dispense en 1617 à 
Louis de Rohan , prince de Guëmené soif cdusin germain , 
dont la postérité subsiste dans là branche des princes de Ro- 

han-Guémené. 

Ainsi la branche de Scepeaur, dont étoit le maréchal de 
Yieilleville, se trouva éteihte à sa mort par le défaut d'enfans 
mâles : mais cette maison, dont diverse/ branches étoieat déjà 
éteiàtes avant la mort du maréchal , subsistoit encore dans 
plusieurs autres. 

La branche aînée a fini par Jeanne de Scepeaux, duchesse 
de Beaupréau^ mariée à Henri de Gondj, duc de Retz, après 
que son mariage avec Henri, duc de Montmorency* décapité 
à Touloi^se , eut été dissous sans avoir été consommé. 

Elle étoit fille et unique héritière de Guy de Scepeaux IV 
du nom, duc dé Qj^aupréau , qui fut tué en 1597, ^ la ^^^^ 
d'un'coi^s de troupes qu'il commandoit en Poitoii pour le 
service du roi Henri IV contre la Ligue. La femme* de ce 
duc étoit Marie de Rieux. 

Les autres branches de là maison de Scepeaux qur subsis- 
tent aujourd'hui, descendei]|^ de Jacques de Scepeaux, frère 
puîné de Jean II du nom , quatrième aïeul du maréchal de 
Vîeilleville. 
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DU SIEUR 

FRANÇOIS DE BOYVIN, 

CHEVALIER, BARON DUyiLLABS, 

GOIISEII.L£a ZT HAISTRK-d'bOSTEL ORDIITAïaS DES R01(IfES 
ELUABETH ET IKXffi, ET BAILLI DE GEZ, 

S0R LES GUERRES 

DEMESLÉES TA.NT fiN PÏEDMONT QjfkV HONTFBRRAT 

ET DUCHÉ DE iftlIiAN ^ 

PAR flSU MESSIRE CHARLES DE C06SÉ, 

COMTE DS BMSfiACy MAHESCSAL DE FEAVCE, ET UEtTEKAHT-GEVERAli 
POUR LE ROt BEirRT 11 DELA LES IIOIITS; 

GOUMEirÇANT BN L*ANN££ iSSo, ET FINISSANT EN iSSq; 

Ayec ce qui se passa les années ensuiyantes sur l'exécution de la paix. 
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AVERTISSEMENT. 



JLiBs Mëmokes de Boy vin* du Viliars sont à la fois 
politiques et niilitaires. On y trouve Fhistoire des cam- 
pagnes et de Fadoniiiistration du maréchal ^le. Brissac 
dans leP'^étaoutf depuis »55o jusqu'en i56o^ •! des 
docuuiebs très-précieux' sur ce qui «'est passé de re- 
marquable y soit à la Cour, soit dans les autres armées 
françaises , pendant les dernières années du règne de 
Henri II. Nous aurions, suivant notre usage , consacré 
unei notice k Brissac, qui est le.vénitablé*béros de ces 
Mémoires, si du Viliars, dans un Avis au lecteur, n'a- 
voit donné à peu près tous tes détails que Ton peut dé- 
sirer sur ce grand capitaine, jusqu'à Téperque à laquelle 
il alla commander dam le Piémont.' 11 ne nous reste 
donc que quelques l^icnnes à remplir, et à facilitée 
rintell.igence des MénK)ires, en rappelant la position 
dans laquelle le maréchal étoit placé. 

Chaînes de Gossé, ftiaréçhal de Brissac, né en i5o6, 
fut dès sa jeunesse attaché^ au Dauphin ^0. Il débuta 
avec distinction dans la carrière des armes en 1 628 , 
déploya de grands talens militaires dans toutes les 
guerres que François I eut à soutenir, i^endit d'émi*^ 
nens services à ce prince^ et, après avoir passé par 
différens grades , il étoit en 1 547 colonel de la cavalerie 
légère. La mort du Roi , qui lui avoit toujours témoigné 
beaucoup d'estime et de bienveillance, ne nuisit point 

(0 François, fils atné de François I, mort à Lyon en rS36. 
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à son élévation. Henri II, qui sdccédoit à son père, 
a voit été témoin de ^a valeur , et afoit dit , après lui 
avoir vu faire une action d^clat (0, ^e> s'il n'était 
dauphin de France^ il voudrait être le colonel Brissac. 
n ne dut cependant pas sa fortune à ses seuls services : 
il étoit doué de tous les agrémens extérieurs ; on ne 
Tappeloit à la Cour c[tie le beau Brissac^ il y britloit 
par les grâces de sa personne, par son amabilité , par 
son esprit ; et ses exploits a)outoienf un nouveau lustre 
à ses'eutres avantages. Il plut, dit-on^ à ki dtichefise 
de Yalentinois, dont Henri II étoit devenu amoureux 
avant de. monter sur le trône , «quoiqu'elle eût près de 
vingt ans pjius que lui, et qui continua de le gouverner 
pendant tout son régné* A peine Henri II fut-il roi 
qu*il prodigua ^e» laveurs à Brissac : il le décora' du 
gi^and collier de s(Dn Ordre, et lui donna la charge de 
grand^maître de Tartillerie (^),'quon Ôtaà du Taix, 
qui £(voit encbûru la disgrâce dé la favorite. Peu de 
temps après > Brissac fut envoyé en anibassade à Char- 
les-Quint, et joignit la réputation de politique habile 
a celle de bon capitaine, que jlèrsonne ne pouvoitlui 
contester. 

Malgré les négociations actives qui avoieet lieu entre 
le Roi et l'Empereur , tout«annonçoit qu« les hostilité 
ne tarderoientpasà éclater en Italie. On ne cherchbit^ 
de part et d'aiitn», qu'à gagner du temps pour atta- 
quer avec avantage. Dans cet élat de choses , la charge 
de gouverneur du Piémbnt acquéroit la plus grande 

(') Au siège de Perpignan, en i44'> Br^sac avoit repris, loi sep- 
tième , Fartillerie dont les ennemis s^étoient emparés. 

i*) « Pour s^acquitter dignement de cette charge, dit du YiUaxSj il 
ft^adonna fort aux mathématiques et à l'arithmétique, qiû dépuis lui 
servirent en Piedmont. » 
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importance : ce poste étoit occapé p|^r le. maréchal 
prince dç Melphe, vieillard septuagénaire, accablé d'io- 
firmi^p La dachesse deVal^ntinois lui fit demander 
et dhânt sa démission , afin de lui donner Bris&ac pour 
snœesseur. Quoique cette intrigue eût été conduite avec 
le plijis grand secret f le connétable de Montmorency 
eut connoissance des dispositions du prince de Melphe, 
€ft il essaya de faire nommer Goligny son neveu ; mais 
il se trouva ^ suivant l'expression de du Villai^, que la 
ySsFheUe avait été^ à ce coup^ plus fine et plus diligente 
que le mâle y et Brissac l'emporta. On a prétendu que 
Henri II étoit jaloux de Brissac^ et^'il avoit sai^i cette 
occasion pour Téloigner ; s'il en est ainsi, il se conduisit 
en rival généreax, car il créa Brissac maréchal de 
France en lui confiant le gouvernement du. Piémont. 

A peine le nuurécbal fut41 arrivé à Turin , qu'il re- 
connut que la guerre étoit inévitable ; et elle com- 
mença .en effet arvant qu'il y eût une rupture ouverte 
e«tre;la Erai^ce et l'Empire. Il avoit profité du peu de 
temps dont il pouvoit disposer , pour faire ses pré- 
paratifs , et il ouvrit la campagne ^ au mois de sep- 
tembre i55i^ par la prise de Quiers et de Saint-Da- 
mian. Il nîgnoroit pas combien des récompenses 
accordées à propos avoient d'influence sur les esprits ; 
il sollicita des grâces pour ceux qui s'étoient signalés : 
mais y dit du Villars , la vertu fut louée ^ et sa récom- 
pense assignée sur les moissons fallacieuses de Vespé^ 
ronce. 

Les hommes qui étoient alors en crédit à la Cour 
lui portoient envie y et le connétable ne lui pardonnoit 
pas d'avoir obtenu un commandement qu'il avoit en 
vain demandé pour son neveu. Dès cette époque il fut 



presque àband&niK à ses propres forces ; les. afikires 
dfltaïie n'étoient d'ailleurs que d'un intérêt secondaire 
pour Henri II<> qui se trxmvoit engagé dans des entre- 
prises plus ijpipçrtaiitesy et qui , après s'éUpe emparé de 
Mets ; de Tpul et de Verdun ^ s'étoit v» obligé de venir 
au secours de la Picardie^ Pendant ceti» guerro^^ qui 
dura ji^tfau mois de février 1 556^ toutes les ressoorces 
dtt royaume furentréservées pour lesarmées que leKoi 
commandoît souvent en personne; et Brissae, auquel 
on n^nvoyoit ni argent^ ni troupes^ ni munitions , m 
vivres y étoit trop heureux loi^que les ennemis qu'il 
avoit à \é[ Cour n^angmentoient pas les ^embarras de sa 
position. 

La guerre y suspendue en 1 5 56^ recommença Fannée 
suivante y et fut terminée en iSSp par le traité de 
Catean-Cambresis. Pendant ces deux dernières an- 
nées, Brissac eut encore plus à souffrir des injns* 
tices^de la Cour, où ses ennemis dominoientCO. Ce qui 
est singulier, c'est qu*on ne voit pas que, dans aucone 
circonstance, la dachesse de Valentinois ait essayé de 
le soutenir. 

On trouvera dans les Mémoires le récit très-détatllé 
des opérations militaires du maréchal de Brissac, et 
des divers actes de son administratien : ayant presque 
toujours k lutter contre des forces supérieures , il n'é- 
prouva jamais d'échecs; non^ seulement il conserva 

4 

0) «G^est chose déplorable et même ennuijeuse, dit Dupleix dans 
son Histoire de Henri II, de lite en Thistoire le mauvais traictemeut 
que le maréchal reçut pendant les quatre dernières années de son 
geuremement. Aucuns bksmeai en cela le connestable , lequel , quoi- 
que son parent, lujestoit mal affectionné^ dWtres Tattribuent aux 
affaires de Sa Majesté, plus urgentes que celles du Piedmont j d^autres 
encore à FaTarice et à la malice des financiers et des ministres d^Estat. » 



to«it le {M^s dont ht gyrde \xn ^oit confiée , mais il 
en reculaies li|Qite$. Réduit k peu près aux seules re^ 
acwurq^s qm^il po«nroit trouva dans son gaatem^çBient » 
il se les procura sans fouler les peuples. li sut; par sa 
jttstîce, par- la sagefsse de son adraîuistrattou , par ses 
inaviièr#s afl&bles / se concilier l'esprit des habitaus y 
Ql^ ce qui ^oit le plîis^ difficile , les maintenir dans les 
ménaes dispositions à Tégard de la Frauee'y pendant 
pbis de dix anxiée&. Il*favori$oit le conunerçe et Tagri- 
eultixre, ({ut , par ses soins, fleurirent comme pendant 
lanpaix. La disciplina la plus sévère régooit parmi l^s 
troupes; les- soldats, soutient exposés aux plus dures 
privations., n'osoient commettre m désordres ni vio* 
lences. ce Cestok , dit Le Laboureur, dans ser^^f^àc^ionir 
aujc Mémoires do Caatebmu > des l3rons dans les co»* 
bats yi c'estolb des^ agneaux efaeas leurs Uostes. » Il a voit 
sift aiême mettre na frein à la' galanterie,, en faisant re^ 
vivre parmi les officiers «respriichevaleres<)pe, cpiipré"* 
. yenGâlola licence* Lorsque les hostilités étoientsuspen^r 
.dues pendant les mois rigoureux de Fkiver , il dannoît 
des bals et des fêtes où les Français et les Piémontaîs 
étoient confondus, et resserroit ainsi les nesuds qui 
luaisaoîent les deux nn^ons. Enfin son gouvernement 
fut tel> quele&habitaiis,:inaigré les charges qu'il&avoient 
à supporter , ne donnèrent jamass aucun 'Signe de mé^ 
c&BÂ&alementy et qu'ils virent a^ec peine les trompes 
françaises, évacuer leur pa]rs. Les Mémoû'es contem- 
porains confirment le témoignage de du Villars, et 
Montluç lui-même, qcu par son caractère étoit peu 
disposé à donner des élo^ff^ ne peut en refuser au 
maréchal. 

Les ennemis de Brissac n'avoient pu empêcher que 
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son armée ne fût considérée coipme la meilleure école 
de gaenfe de cette époque ; et on trouve à ce sii|et 
un passage très-remarquable dans le treizième discours 
de Lanoue : « Il me souvient, dit-il, qu*au commen- 
cement du règne du roy Henry second, quand il rêve-, 
noit quelques capitaines et soldats -eu France, qui 
avoient esté deux ans en gamtscîa» es villes de Pi^-^ 
mont , on les prisoit beaucoup, le» voyant si civilsy si 
courtois , i^llement in juiûeux y et si bî^n parlants da 
maniement des armes ; et cela faisoit que tobs les jeu- 
nes gens y couroi^nt pour recevoir pareille instruction ; 
et mçsme j'ai veu M. le comte i^e Chamy ( q^ii est l'un 
des plus honnestes et vertueux seigneurs- du royaume) 
porter le corcelet et entrer en garde comme les sim- 
ples soldat^, et ce mesme eu temps de paix. » 

Le maréchal ^^.Brissac avqjt en effet Vart de manier 
Fesprit des soldats, et des*en faire aimer et obéir. Sou- 
vent une seule parole lui suffisoit^pour relever le cou- 
rage des troupes, et pour lepr faire braver los.plus 
grands dangers ; nous citerons un trait qui ne se trouve 
pas dans les Mémoires de du Villars , mais que cet écri- 
vain rapporte dans ses instruclions sur les affaires 
d'étal, de la guerre, et vertus morales, « Marchant 
de nuicty dit-il, au iSecours d'Albe qu'il (Brissac) avoit 
sui;7>rinse et non la citadeUe , le sieur de Gondrin , qui 
meuoit les coureurs, revint suç ses pas,' luy disant: 
Monsieur X voilà V ennemi en campagne y regardons 
quels gens nous avons : à quoy l'autre tout froidement 
lui repondit : Il y en a autant çu il en faut pour les bat* 
tre, mettez-vous en vosêre rang (0. » 

(>) Ce mot de Brissac en rappelle im de François!, que du Villars 
rapporte dans le même ouvrage. «François I, dit-il, estait devant 
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La gloire tfae le niaréchal acquâ*oh en Italie ne 
faisoit qu'irriter davantage ses ennemis, qui , non cofi- 
tens de le mettre hors d'ëtat dé pouiteuivre ses succès y 
eurent recours aux moyens les plus odieux pour le 
perdre. Brissac, souvent réduit à rengager sa propre 
fortune pour entretenir ses«oldats, qu'on laissoit man- 
quer de' tout, fut accusé de malversations! L'animosité 
de ses ennemis^ et son désintéressement parurem dans 
le plus grande jour, lorsqu'après la pak de Gâteau- 
Gambresis, il eut otdre de faire évacuer presque toutes 
les places qu'il avoit conquises, et Qe licencier ses trou- 
pes. Ses représentations sur les conséquences funestes 
des mesures qu'on lui prescrivoit ne furent 'point 
écoutées. Henri II étoit mort peu de temps après la 
paix de CateaurCambresis : François II, qui lui succé- 
doit , étoit trop jeune pour tenir les rênes de l^tat^ les 
Guise gouvernoient sous son nom ; ils ne ^ngeoient 
qu'à affermir leur autorité; ils haïssoient le maréchal , 
étoient jaloux de sa réputation ; ils ne vouloiéhtni qu'il 
canservât une armée qui lui étoit entièrement dévouée, 
et avec laquelle il auroit puse rendre redoutable, ni qu'il 
restât en Piémont oii il avcdt trop de paftisans. Pour 
les lui faire perdre on reiîisa , malgré ses instances réi-^ 
téré^, d'assurer aucune garantie ^ux Piémontais qui 
avoient pris parti pour la France , et qui alloient étf e 
traités en criminels après la retraite des «Français. 
Brissac fht donc forcé d'aban^pnndr le théâtre de ses 

Boulongne , où, en pleine campagne , il exhortoit les capitaines et 
soldats* à bien et ooarageusentot combattre centre les Aiiglois. Le 
capitaine Montmaz, fort connu et yaiUKnty luy respondit : Par Dieu^ 
Sire y nous jr mourrons tous^ k qvibi le Roy répliqua : Camtat, mon 
amy, vous U prenez mtd, il favH dire : Nous UsUterons tous; 'dont 
toute Farmée fist une grande et joyeuse acclamation. » 
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victoires^ d'en détmûie itti-miéine tout le firaity de 
laisser sans prolection ceux qui lai avoîent donné le 
plus de preuves de déyouemenjb, et de «esé|Mn'er àt 
ses vieux soldats qui le considéroient comme leur père. 
Loin de lui douEin<H: le&moyei» de les récompenser, ou 
exigeoit quMl partit avant d'avoir reçu les fonds néces- 
saires poiir leur payer ce qui leur étoit dà* OU trou-' 
iferçtâf^naus di^pai^?.liiidiaoieni''Th.^'-^Chêz moi, tant 
qu'il y en auM^ leur répondoit le maréchal , qui tm* 
prunta cent mille livres , sur sa prof)re signature^ pour 
acquitter ta solde des troupes. 

Les opérations dont il était chargé dans le Piémont 
pour TexécaHon du traité étant terminées^ firissac 
revint .en France suivi d'un grand nombre d'offieiers 
qui étoient couverts de blessures, et qi|i rédamoient 
le prix de leurs services» Les Giiîse , plus soupçonneax 
encore depuis la conspiration d' Afnboise> furent efiîrayés 
de ce cortège ; ils engagèrent le mai^édbal à se k-endre 
seul à IrCour ; Brissac insista , et on ti'oea pas l'em- 
pêcher de parottre avec les compagnons de ses vie* 
toires. On chercha à l'éblouir par Taccuieil le pluj/ 
brillant ; mais il s'aperçut bientôt qu oipi voulott se d^ 
bari^sser de lui avec des promesses. 

Il demandoit au tnoins ^ue l'on payât la somme de 
cent nulle, livres qu'il avoit empiointée pour la solde 
des troupes* On lui opposait la pénurie* du trésor, et il 
voyoHles finances «dilapidées par ceux qui étoient à la 
tête des affaires. Enfin, après bien des délais, il n'ob^ 
tint que des assignations sur des coupes de bois, dont 
il falloft attendre les é<;héances fort éloignées. Ce re- 
tard auroit ruiné les marchands piémoniais^, auxquels 
il avoit engagé sa parole, et qui l'ay oient suivi à la Cour 
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avec l'assurance d'un prdmpt reiûboarsenient. Il nlitf' 
sîta pas sur le parti qu'il avoità prendre. La maréchale 
de Brigsac tenoit en réserve une somme de ao^ooo ébos 
pour la dot d'une de ses filles ;' il lit apporter cette 
somme ^ et la donna aux marchands piémontais. 

Cet acte de désintéressem^t , à une époque oà les 
grands ne pensoient qu'à s'enrichir aux dépens de l'En- 
ta t, fit beaucoup de bruit à la Cour; on ne put s'empé* 
chier de ladoiirer, maison l'^oublia bientôt , comme on 
avoit oublié les autres services du maréchal. 

Le royaume étoit plus que jamais déchiré par les 
factious. Charles IX ^ âgé de dix ans^ avoit succédé à 
François II ; Catherine de Médicis s'étoit emparée 4u 
gouvernement sans avoir le titre de régente ; les princes 
et le3 grands se liguoient pour lui arracher le pouvoir 
ou pour la forcer à le partager avec leux ; ils couvroient 
leurs projets ambitieux du voile de la religion, ani- 
moient leurs partisans dans les.provinces/et se prépa- 
roient à soutenir leurs prétentions par la force des ar^ ' 
mes. Il ne falloit qu'un prétexta pour allumer la guerre 
civile; elle éclata bientôt sur tous le^ poiûts du royaume. 
Les Guise y qui senloient combien il y ailroit d'avan- 
tage pour eux k s'attacher un capitaine tel que 4e ma- 
réchal de BrissaCy oublièrent leur ancienne haine et 
le recherchèrent. Il combattit avec eux contre les Pro- 
iestans ; mais il avoit pénétré le. secret de leurs des- 
seins , et se montroit peu disposé à les faire réussir. 
Il se trouva rangé dans le parti mixte qu'on désignoit 
sous le nom de Politiques^ et ne joua quVin vole se«* 
condaire pendant les dernières" années de sa vie. 

On lui avoit donné le gouvernement de Picardie; sa 
modération le fit accuser d'indilTérence pour la reli- 
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gion par les Catholiques zélés, et les Protestai» ne 
Ten 'déchirèrent pas moins danslenrs écrits. Il méprisa 
ces accusations et ces calomnies, et ne changea pas de 
conduite. Plus heureux en cela que le maréchal de 
Montluc, son contemporain, qui ternit la gloire qa^il 
avoit acquise en combattant les ennemis de l^Etat, par 
les cruautés quil exerça contre les religionnaires. 
Après redit de pacification de i563, il alla au siège 
du Havre, que les Protestans avoient livré aux Anglais, 
et contr3>ua beaucoup à la prise de cette place. Ce 
fut son dernier exjdoit ; il étoit usé par les fatigues de 
la guerre , par le travail , et par l'abus des p]âi«rs. U 
mourut le 3 1 décembre i563, à Tâge de cinquante- 
sept ans. Quoiquil fût jeune encore, on pou%^oit, dit 
Le Laboureur, V appeler le père des eapitaines de son 
temps, puisque tous auoient appris la guerre sous bu. 
Après avoir parlé du maréchal de Brissac, nens 
avons à nous occuper de François de Boy vin, baron 
du Villars , auteur des Mémoires. On n'a guère d*an* 
très détails sur lui que ceux qu'il donne lui-même 
dans ses ouvrages; nous les réunirons ici, en y ajou- 
tant ceux que nous avons pu découvrir ailleurs. Dmis 
le frontispice de ses Mémoires et dans un acte qui suit 
ses préfaces ('), il se qualifie chevalier, conseiller du 
Roi, maitre«d'hôtel ordinaire des reines Etîzabeth (s) 
et Louise (^) , et bailli de Gex. L'abbé Papillon {Bi^ 
blioihhque des auteurs de Bourgogne) dit avpir eu 
entre ses mains des pièces qui constataient qu'il éioit 
encore bailli de Gex en 1618, c est-à-dire soixante- 
sept ans après le départ de Villars pour le Piémont, 

(■) L'acte de cession du privilège pour rinipcession.^>(>) Femme de 
Charles IX. — (') femme de Henri Ut. 
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comiue secrétaire du maréchal de Brissac (0. A en 
juger par ses MéooioireSy il ne devoit plus, lorsqu'il 
partit, être dans la première jeunesse; il se présente 
même comme un homme fait> et comme étant désigné 
poui: remplir les places les plus importantes. Il raconte 
(liv. IX) que le maréchal fit un voyage à la Cour en 
i558 , et demanda .pour lui use charge de sécrétai^ 
des finances; que cette charge lui fut refusée par suite 
de la mavMraisë volonté du cardixistl de Guîse ; qu il 
s'çiv plaignît lui^mllme aUB^bi, qv(i daigna le consoler, 
et lui profuit-de k^édominlsiger en lui'dontiant beau- 
coupnnieiix. ^ r , . • » . . 

On^gllore;Ge^qu'ïl fit â^ès la ^ort du jnaréci^l; 
il .{^imtt cependant qu'il resia attaché au parti de la 
Qbiir, puisqiim: fut mAÎ&re-d'hôj(el ordinaire des deux 
reines, fei^lDes de Charles IX et de Henti III. On peut 
prii^^imytr qâ'il ppit*part ^x gii«rres civiles, car .il se 
{^aintde ce que fl^s papiers importans lui ont été en^ 
lft)|és p«ndant le# guéries de la Ligue. Enfin il ditjui- 
méme que le9 importsoijbe^ fonctions dont il a été 
charjgé l'ont.^mpêcbé pendant long-temps de mettre 
en ordre ses*Méttioires^(*). Ce» qui est certain, c'est 
q« il n^ fut jamais en évideùce, et que Sîpn nom ne se 
trouve cké dans aucune histoire coiftemporaine. 

Du ¥illa^ n'«étâ«U; ^int un personnage historique^ 
les di^tails qui nous manquent sur servie ce sont point 

v) On a prétendu dans quelques ouvrages modernes qu^il étoit aide 
de camp d^ confîaûcë du itiaréclicrl de Brissaci II parolt que le mai'é- 
ckti- le chargea en effet de plusieur» niissioi^ importa(ptes ; mais il 
n'éjtqit aiïprèsL dç lui^que comme secrétaire. 

(>> On i^M>reU nature de ces fonctions; oa^Toit seulement, dans 
la préface que noos ayons déjà citoe , qu'if a été chargé de missions en 
Sayotc pendant quinze ou seize «ns. 

2S. 21 
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à regretter. Il importe peu de connoître l'époqne à 
laquelle il entra au servitce du maréchal de Brissac ; il 
suffit de savoir qu il le suivit en Piémont comme secré- 
taire , et qu il ne le quitta point pendant les onze an^ 
nées dont il a écrit l'histoire. Il avoit non-seulement 
fait un journal détaillé de tout ce qui se passoit sons 
ses yeux y mais il avoit conservé des extraits ou des co* 
pies de toutes les dépêches que le maréchal eavoyoit 
à la Cour, et de toutes celles qu'il recevoit du Roi, du 
connétable et <^s ministres^ Il possédoit donc les. na- 
tériaux lesf^lus exacts et les pluscovfilels^ur les cam- 
pagne^ de Brissac ^ et sur son adminiatr^ion. 

{nitié de bonne heure dans le secret des affaioffs par 
le maréchal dont il av^it toute la oanfianoe, ayant 
continué de s'en occuper pendant préside cinquanle 
ans après son retour dii Piémont, ayant powsque en- 
tièrement concentré ses idé«s .&ur ia^politique y ^ant 
ét,udié à fond l'histoire ancienne, et l'ayant comparée 
avec celle des t^mps moderne», peu,.d*homm€6 seii^ 
bloient plus en état que lui da<:ompo$er des Mémoires* 
curieux, instructifs et intéressans* 

La reconnoissance le décida à éorît*e lâS campagnes 
du maréchal à^ Brissac, dont il ne parle jamais qu'avec 
une profonde vénération , et qu'il appelle son premier 
maître. Il reniarquoit avec peine que dans toutes les 
histoires qu'on publioit, on ne fiaiiseit presque aucune 
mention de Brissac, et que le peu qu^on en disoit s'ë- 
cartoit de la véri(;é. Il voulut rétablir les faits et élever 
un monument à .la gloire de Brissac; mais, par une 
foiblesse assez naturelle aux hommes quroût eu quel- 
que part au maniementdes affaires, il prétendit imnaor- 
taliser soi^ nom avec celui de son maître; il parla 



ÀVERTISSEKENT. 32 3 

beaucoup trop -de. lai, et chercha à se donner plus 
d'importance qu'il n'en avoit eu réellement. 
' Ses Mémoires, tels qu'il les avoit composés d'abord, 
n^avoient que dix livres, et s'arrétoient à la paix 
de 1559, Ce fut ainsi qu'illes publia en 1607. ^y^nt 
dçpuis recouvré des papiers qui lui avoient été en- 
levés pendant les guerres dé la Ligue, il corrigea et 
augnaenta les dix anciens livres, et en ajouta deux nou- 
veaux. A.U moyen de ces additioas, les Mémoires con* 
tienniont toixtoe qui a rapport a« l'exécution du traité 
de Catemt-Cambresis, et ne se terminent qu'après le 
retour de Brissae enHPfianea* .r 

Quoiqu'il <!ïût dédié sa première édition à H^nri lY, et 
qu'il y çût joint un avis «u lectenr avec le privilège <i), 
il )>rétendit qu elle avoit été feite à son desçu , et dé- 
clara i&'avouer que la ^leùxième éditiou f qui parut 
jen iGfôI^Dan* c^ette dèuïîè«ae édition, il réimprima 
néanmoins sa dédïcâce au Roi sans y rien changer , 
bien que ce prince eût été assas^in^ peu de mois ait- 
paraVant (â). Il fit une seconcte épîtré dédicatoire à 
Sully, 9t, ce qtii est asse^ reïnâfquaHe, il lui donna 
beaucoup plus d'éloges qu'jaa Rcrf: 

On trouve erisuifa^ d'eux avis au lecteur t'^dans fe pre- 
mier il explique le plan et le but de ^n ouvrage , et 
il répond «ux critiques que l'on avoit faîtes de la pre- 
mière éditiôa. Le second avertissement est une espèce 
de notice ^ur le niaréohal de Brisée. Nous avons 
coo&ervé ce» dé^x mdfbeaux s \^ premier est nécessaire 
pour apprécier les Mémoires , loutre pour bien con- 

• (ï) Ce ppnvilége est dur 19 juillet 1606. — (») Le privilège, de la 
deq^tième édition est du 91 niai 1610,' sept jouts après hi mort de 
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nottre le caractère de Brissac, qui est peint avec au- 
tant de naturel que de vérité. 

Le premier livre sert d'introduction ; l'auteur j 
fait le tableau de l'Europe : il expose les intérêts et les 
projets des différeqs princes , et il explicjue les causes 
de la guerre qu'il va décrire. Après avoir rapporté la 
nomination du maréchal de Brissac et son arrivée à 
Turin, il raconte toutes ses opérations militaires; il 
entre dans tous les détails de son administration, et il 
moiUre les ressource» que ce grand capitaine sut se 
créer pour suppléer aux secours qu'on lui refusoit. 

Les Mémoires de du Villars sont complets, et peut- 
être trop complets : Fauteur craint d'omettre les par- 
ticularités les moins importantes , de ne pas présenter 
les choses avec assez de^ clarté , et souvent il devient 
minutieux et diflfus. Il cite, ef pfesque toujours tex- 
tuellement, la correspondance de Brissac avec le Roi, 
le connétable et les ministres. Ces citations sont quel- 
quefois un peu longoes, mais elles ont Tévantage de 
conserver plusieurs documens historiques que Ton ne 
trouve point ailleurs. DU Villars* ne se borh'e pas à 
citer les pièces ; il les examine, et, en les discutant, il 
donne des éclaircissemens utiles sur le caractère de 
Henri II et stfr les intrigues de sa coiir. Parmi ces 
pièces officielles, il en est tin cerlain nombre qui n'ont 
aucun rapport avec les affaires du Piémont. Ce sont 
des lettres du Roi ou du connétable , qui instruisent 
Brksac des événemens politiqutfs et militaires <jui se 
passent sur tous* les points du royaume. Comme elles 
sont rapportées à la date oh lé maréchal les recevoit, 
elles ont Tinconvénicht de doùper, et d'interromprç 
le récit, tes prenriers éditeurs de la Collection des 
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Mémoires les avoient placées en noies à la fin des lir 
vres, et même rejeitées dai^s d'autres Mémoires; s^ux- 
quels elle^ se rattachoient. Nous n'avons pas dû adop- 
ter cette méthode : en reproduisant . un Mémoire , 
il faut le donner tel qu'il a été composé ; si on y fait 
des changemens ou des coupures , on en détruit l'en- 
semble, on lui Ole. son cachet original^ enfin on en 
fait un autre ouvrage, moins défectueux peut-être, 
mais qui n'a plus la couleur du temps où il. a été 
écrit. 

Malgré les soins que du Villars a pris pour appeler 
l'attention sur les campagnes et sur l'administration 
du maréchel de Brissac , les historiens ont en général 
peu puisé dans ses Mémoires, et la plupart d'entre 
eux ont à peine consacré quelques pages aux.événe^ 
mens qu'il rapporte avec tant de soin et de détail. La 
raison s'en explique facilement : les victoires du ma- 
réchal dans le Piémont n'ont eu en définitive aucun ré- 
sultat , puisque toutes ses conquêtes ont été rendues 
à la pair. Ultalie ];i'étoit point le théâtre principal de 
la guerre; à la même. époque, le Roi , les princes, le 
connétable, cdmmandoient de$ armées beaucoup plus 
considérables qiie la sienne, et dont les opérations 
avoient une bien plus grande importance. Mais le si- 
lence dé!s historiens rend les Mémoires de du Villars 
plus intéressans pour" le lecteur, qui y trouvera des 
faits curieux dont la plupart lui sont inconnus. 

Ces Mémoires ont- été jugés diyersemeni;. Langlçt- 
Dufresnoy reproche à l'auteur la dureté de son style, 
les louanges outrées qu'il doline au«marécbal de Bris>* 
sac, et surtout celles qu'il se donn^ à lui-même. L'abbé 
Legendve dit qu'il est trop flatteur pour qu'on croie 
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tout ce qu il dit , et qu'il n'écrit pas assez liien pour 
qu'on prenne plaisir à le- lire ; mais il ajoute qae du 
Yillars a conservé la mémoire de quantité d'ezploitsi 
dont il a été témoin , et auxquels il a eu plus ou moins 
de part. René de Husinge y dans son ouvrage sur la 
manière de lire l'histoire, en porte un jugement moins 
sévère : « Boy vin, dit-il, conte fidèlement les guerres 
d'Italie que le maréchal de Brissac y avoît démêlées ; 
il témoigne partout une exacte diligence guidée d'un 
fort bon jugement, avec une façon de s'exprimer per- 
tinente, et d'un style qui n'est point désagréable. » 

Les critiques de Langlet-Dufresnoy et de Legendrc 
ne sont fondées qu'en partie. Nous avons déjà fait remar- 
quer que du Yillars se donnoit beaucoup trop d'élo- 
ges à lui-même ; mais doit-on blâmer ceux qu'il donne 
an maréchal? Il le loue en citant des faits, et ces faits 
ne sont point contestés. L'administration de Brissac 
dans le Piémont peut, sans contredit, servir de modèle 
à ceux qui sont chargés de gouverner des provinces 
étrangères; la manière dont il rétablit et' maintînt la 
discipline parmi les troupes, prouve ce que peut le 
génie d'un seul homnie^ Il ne retnporta pas de victoi- 
res éclatantes, ne soumit que quelques places ; mais 
jamais l'eimemi ne put obtenir sur lui le moindre 
avantage ; et il fit plus qu'on ne pouvoit espérer avec 
des troupes peu nombreuses et qu'on laissoit manquer 
de tout : enfin il opposa une barrière insui^montable 
aux Espagnols, dont il épuisa les forces, et facilita 
au Roi les moyens de faire la guerre avec succès sur 
d'autres poinfts. On peut* célébrer de pareils services 
sans craindre d'être^ accusé de flatterie. 

Il y a dans les Mémoires de du Villars des transpo- 
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sitions de faits et des erreurs de dates; il le reconnoît 
dans une de ses préfaces. Parmi les erreurs de dates, 
il en est qui tiennent à ce^ue l'auteur a écrit d'après 
\xu journal qu il avoit fait ayant la réforme du calen* 
drier, et qu en rédigeant ses Mémoires quarante ou 
oinquante ans plus tard, il a suivi le calendrier grégo- 
rien. Il en est d'autres qui doivent nécessairement être 
attribuées à l'imprimeur (0. Nous avons rectifié ces 
inexactitudes, soit dans le texte, soit par des notes. 
Quant au style, on ne peut nier qu'il ne soit tantôt . 
xliffus, tantôt dur et sec ; en général la naïveté de cet 
siuteur manque de grâce, et il emploie trop souvent 
des expressions communes et triviales. Ces défauts 
n'ont pas empêché un poète du temps de lui adresser 
des vers qui commei>cent ainsi (?) : 

Je ctoia , mon du Yillars, que les mouches à miel 
.Arrosèrent ton bers (3) de leur suc délectable. 
Le fleuve doux , coulant de ta bouche amiable , 
N^est autre que nectar, que breuvage du ciel. 

Nous ferons remarquer, que du Villars ne croyoit 
pas lui-même mériter de pareils éloges. Dans le pre- 
mier avis au lecteur il répond à ceux qui ont antique 
le style de ses Mémoires, quen traitant é^' armes et de 
combats il est plus îi propos que son langage sente le 
canon et le soldat barbouillé et mal peigné que le 
dameret passejîlonné* 

Malingre, historiographe de France, entreprit de 
compléter les Mémoires de Boyvin du Viyars; il en 

(>') Par exemple dam le douzième livre tous les événemens portent 
la date de i56i , au lieu de f56o. — C«) Du Villars âvoit quatre-vingt» 
aûê quand on lui adressa ces vers. Le poète lui dit r 

Voire i quatre-TÎnste an* ta n'as pai lob pareil. 

(3) Berceau. 
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Publia une nouvelle édition en 16^(0, y ajouta quatre 
livres, et donna à Fouvrage le titre pompeux à^Hù- 
tçire générale des guerres de Piémont j Sa%foie, Mont- 
ferrât^ Mantoue et duché de Milan. Non-seulement 
son édition est très-incorrecte, mais on pourroit croire 
qu*il a lu avec peu d'attention les Mémoires dont il 
publioit une continuation ; car il annonce que du Vil- 
lars, qui s'est arrêté à Tannée i56o, a pi-olongé son { 
récit jusqu'à Tannée i562 (0. 

Les quatre nouveaux* livres composés par Malingre | 
vont jusqu'en 1629. Il les a remplis en partie par des ^ 
détails généalogiques et par des récits de fêtes et de ' 
ballets; son travail a peu d'intérêt sous le rapport his- 
(çirique, et nous n'avons pas dû l'admettre dans notre ' 
Collection. 

Nous avons adopté pour Timpression le texte de 
l'édition de 1610, qui a été publiée par l'auteur et 
exécutée sous ses yeux. Nous y ayons joint des notes 
explicatives, soit pour éclaircic les passages qui pré- 
sentent de Tobscuritç,*soit pour faire connoître les 
principaux personnages dont il est parlé dans les Mé- 
moires, soit enfin pour. indiquer, le sens des locations 
que l'auteur emploie, qui ne seroient plus intelligibles 
aujourd'hui (^). ... 

Boy vin du Villars a publié eu 161 o, en même 

CO Ce qui pareitra plus extraordinaire encore, c'est que les éditeurs 
de la première Collection , en faisant remarquer cette erreur de Ma^ 
lingre , disent que les Mémoires- de du Villars finissent au mois de dé- 
cembre i5ôo, tandis qu'ils ne vont que jusqu'au mois de juin ou )iHlIet 
de cette année. 

(*) Dans la pi'emiére Collection les éditeurs ai[oient surchargé de 
notes les Mémoires de du Yillaisj nous lious sommes aidés de leurs ce- 
chercnes, mais npus n'avons pas dû reproduire les détails inutiles dans, 
lesquels ils entroieut. 
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);eiDps que ses Mémoires, un autre ouvrage qui a pour 
ti tre : Instructions sur les affaires i' Estât, de la guerre, 
GZ vertus mondes. Les éditeurs de la première Col* 
lectîon, qui Favoient vu indiqué dans la Bibliothèque 
historique de la France du père Le Long^ ont an- 
noncé qu'ils Tavoient inutilement cherché dans toutes 
les bibliothèques publiques, et ils ont révoqué en 
doute Fexistence de cet ouvrage. Nous sommes par* 
venus à nous en procurer un exemplaire qui vient de 
)a bibliothèque de Soubise. 

Du Yillars avoit soixante-dix ans quand il composa 
ces Instructions, qui forment un volume in-8*^ de plus 
de sept cents pages (0. Elles sont divisées en deux par- 
ties, et chaque partie en chapitres. Dans la première il 
traite delà guerre, de l'administration et de la politique; , 
la seconde .est consacrée aux vertus morales. Ce sont 
des pensées, des maximes, des sentences et des ré- 
flexions détachées ; souvent l'auteur les appuie par des 
citations puisées chez les historiens et chez les philoso- 
phe$. Elles ont en général delà justesse et delà profbn- 
. deur; elles annoncentun esprit fin et délié, et un talent 
remarquable d'observation; enfin elles sont présentées 
quelquefois d'une manière piquante et originale. Ce 
livre étant à peu près inconnu , et fort curieux en ce 
qu'il montre les idées que l'on avoit sur la politique 
et sur divers sujets de morale au commencement du 
dix-septième siècle, nous en donnerons quelques ex- 
traits à la suite de cet avertissement. 

Il paroît, d'après le' privilège accordé à du Villai's 

(0 « J^ai passé, <iii-U "dans sa préface, soixante-dix ans, dont cm* 
qujiiite ont toujours esté parmi les affaires d'Estat et des'armos, et en 
charges qui me dbnnoient fareur , honneur et entrée partout honora- 
blement. » 
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pour rirapression de ses Mémoires, qu'il avoit fait trt 
outre un ouvrage sur le duel , des épi très d'Etat et des 
ëpîtres familières y des extraits de saint Âugustin^de 
saint Cyprien et de quelques autres Pères de l'Eglise. 
Il annonce dans la préface de ses Instructions que si 
son livre est bien accueilli, cela lui donnera le courage 
de présenter bientôt au lecteur d'autres mets qu'il a 
déjà à demi ébauchés. 

Nous ignorons si ces divers ouvrages ont été impri- 
més, nous n'en avons pu découvrir aucune trace sur 



aucun catalogue. 



EXTRAITS 



Des Instructions sur les affaires d* Estât, de Ta guerre et 
vertus morales, etc., par Bcyyvin du Villars, 

Ce n'est pas assez que le prince soit libéral , mais il 
faut qu'il regarde envers qui et comment; oar ceux qui 
sont inconsidérément libéraux deviennent souvent in- 
justes et vitieux pour recouvrer dequoy continuel? une 
pernicieuse libéralité ; tesmoins Silla , Catilina, Néron 
et autr^ , et n agueres le roi Henry III. 

A conserver les Estats la force et prudence sont né- 
cessaires. Il y a plus de louange à conserver qu'à con- 
quérir : et de fait; les anciens punissoyent, non celui 
qui avoit perdu l'espée, mais. celui qui avoit quitté sa 
rondache. 

Le prince doit tpprocher de luy, non pas ceux qui 
disputent curieusement des petites choses , mais ceux 
qui exécutent et parlent bien à propos des grandes. 

Dieu rie faict ny forme lès roys pour aucun mérite 
qui soit en eux ; car qu'est-ce qu'ils ont, ou qu'ils pseu- 
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vent faire, qu'ils n'ayent receu de lui, soit en naissans, 
ou estans desja revestus de la lumière? Il les avance à 
la couronne , non afin qu'ils usent de leur puissance à 
leur appétit et fantasie, airfs pour son service, pour 
sa gloire , et au soulagement et conduite de ceux qu'il 
a sousmis à leurs sceptres comme lieutenans et fidelles 
administrateurs du souverain , et dont il faut gayement 
rendre le depost et la grâce lorsqu'il les redemandera^ 
et avec une grande, juste et louable usure. 

Le sage prince doit tousjours avoir la paix et la 
guerre en sa main, c'est à dire dequoy exécuter l'un ^ 
maintenir et conserver l'autre, iseloh la nécessité de 

TEstat. 

La cuûctation et le retardement semblent à aucuns 
indignes d'un grand prince , et que c'est chose vraye- 
ment royalle de soudainement exécuter ce qu'on a en- 
treprins. Cela est bon, pourveu qu'on voye le jeu et 

l'issue assurée. 

Jamais l'issue ne fut bonne de ceux qui ont voulu 
espouvanter leurs maistres , ou les tenir en crainte et 
fioupçon , comme , par exemple , les deportenaents du 
connestable de Sainct Paul à l'endroit du roy Loys XI, 
qui lui en fit perdre la teste, fontfoy; et de nostre 
^^emps l'Admirai, Monbrun, Montgommery, La Molle 
et Coconat , et rqcentement le sieur de Byron. 

Quand un prince ou un grand seigneur a pcf du le 
sien pouv avoir ^uivy et servy un grand roy, et que , 
par âpres, il est contrainct recourir à luy, il lui dévient 
incontinent ennuyeux ; de sorte que le plus souvent il 
l'abandonne : c'est pourquoy il ne se faut jamais em- 
bfiftti'uef sans avoir en main dequoyse mettre à Couvert 
en. tout événement de contrafre fortune. 



332 EXTRAITS DES INSTRUCTIONS, etC. 

Les Turcs ne reçoivent jamais en grâce , amitié ny 
confédération, ceux qui leur ont fait tort ou injure : le 
François, par le contraire , à deux jours de là est leur 
compagnon. 

Les princes se montrent ordinairement tout asseurez 
quand ils ont à leur service quelque grand capitaine, 
sur la valeur et vertu duquel ils se peuvent reposer; 
mais, s'ils estoient bien sages, ils tascheroient d'estre eux 
mesmes tels que ce grand capitaine, afin que leur pro- 
pre valeur fust leur asseurance^ Voyez en quelle peine 
se trouva le roy Henri II, après la prinse du connes- 
table, à là journée Sainct Laurens, sur la conduite 
duquel il avoit tant accoustumé de se reposer ( ores 
que lui mesme n'eust faute de vaillance et de pru- 
dence), qu'il ne sceust depuis gouster autre gênerai; 
et, pour le r'avoir, se laissa réduire à la honteuse 
paix de cinquante-neuf. Le feu mareschal de Bjron 
peut avoir place icy. 

Soudain que les princes se laissent emporter à dis- 
simuler les injures,- on estime qu'ils n'ont force, cou- 
ragé ny moyen de s'en dignement ressentil-, et de là 
chacun l'abbaye. 

Qui veut continuer la guerre sans payer les soldats, 
ruine la discipline , introduit la desobéissance , dont 
succède la ruine des armes. 

. Les prin/:es acquièrent plus de blasme et d'infamie 
en conquérant quelque chose par fraude et trahison ^ 
qu'en praticquant une violence manifeste, en tant qU^ 
ceste-ci procède de la force et de 1^ puissance qui est 
concédée parla fortune; mais la fraude etla*ti*omperie 
prennent, leur source d'une ame perfide, maligne et 
injuste. 
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Les princes de naturel remuant n'ont jamais faute 
de prétexte pour travailler autruy. 

Le prince doit plustost apprendre à n'estre jamais 
vaincu qu'à vaincre autruy. 

Il faut que la justice soit toute nue et sans mains , 
et qu'elle ne se serve que d'une oreille à la fois. 

Le bon juge ne faict estât que de l'honneur et de la 
conscience. Ainsi qu'il jugera il sera jugé : il ne doit 
cognoistre personne , et toutefois cognoistre chacun ; 
il faut qu'il soit roy et non pas tyran. 

Le prince se doit tellement composer au fait de la 
justice, qu'il ne se repente dé s^ clémence outres 
grande sévérité : il faut fuir les extremis. 

La conservation de tous royaumes et republiques 
consiste en deux choses : la rémunération des bons et 
la punition des meschans. 

Celui qui consent ou assiste au mal et n'y répugne , 
est pire que celuy qui le conimet. 

îl y a tant de cruauté et d'injustice à pardonner à 
tous comme à nul : il faut garder moyen et mesure en 
l'un et en Vautre. 

Si \psupplice n*e*st praticc[ué à l'endroict des grands , 
qui faillent bien souvent plus lourdement que les au- 
tres, que diront'ou que feront les petits? ce sera à Dieu, 
souverain justicier, à (Jesployer ses verges à la corrcjc- 
tion de ceux-cy et au soulagement des autres ; et si 
pour cela le roy oU autre prince souverain ne lairra 
d'en estre responsable. 

' Les premières loix et ordonnances, qui estoient sans 
artifice, estoient les meilleures. Où il y a plus de.cor- 
rtfptioh il y a plus de loix, et où it y a plus de loix il 
y a plij» dfe confusion, de tnaKce et de'procez. 
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Il vaut mieux ne pas accuser le meschant que de le 
laisser impuny. 

Le magistrat ne peut juger de la loy, mais bien se- 
lon la loy. 

Le meilleur moyen que Thomme d'Estat puisse tenir 
[^ur se garder des meschans, c'est de se deffier tous- 
jour$ d'eux; car cette partie de Famé qui croit, et qui 
se fie aisément, est celle qui est la plus aisée à prendre 
et décevoir ; et ceste déception est d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle ne regarde pas simplement le particu- 
lier,- mais le prince et TEstat. 

Il nefaut jamais rien inqover ou attenter pour choses 
legieres,*ains seulement pour les Iionnestes, profitables 
et nécessaires^ car rien n'est mstuvais (juand il est né- 
cessaire. 

Il faut honorer les cho^ies passées, obéir aux f>resen* 
tes, désirer, honorer et reverser Içs bons |»-înces, et, 
quels qu'ils soient, lestoUerer et comporter, afin d'ob- 
vier aux mauf que les ^nut^^tions ameijoent tousjoiprs» 

L'introductiqa des rentes k huict et un tiers pon- 
cent a eu quelque apparence de bien fourré de mal 
€t de vice au dedans : à la vérité, eljie a servi de secours 
•et de soulagement aux mattraictés de la fortune; mais, 
«n ce faisant, elle a bamiy la charilbé^dia courtoisie et 
le traffic de marchandise. Depuis cèste aaveilure les 
marchands ont quitté la boutique et 1q. commerce, qui 
em^ichit les pi^ovinces et les citez , .pour s'adonn»r à ce 
proffict non laborieux ny industrieuse. Les riches, soit 
gentils-hon^mes ou bourgeois^ oublians la charité deuë 
à son prochain , n'ont' eu honfe , |>ouik un prest de cin- 
qu^te, voire de vingt-cinq escns, d'extorquer uoe 
rente courante , qui mjbe însensiblensi/ent les ^a^des 
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ohevances : les luesmcs parens Font indignement prati- 
c£ué Fan envers Tautre y violant les loix de la charité , 
de la courtoisie et de la société, à la ruyne de FEstat ; 
ot nul est qui tasche d^ remédier-, tant Futilité par- 
t:iculiere nous commande et nous aveugle. 

La multitude des conseillers d'Estat est plustost nui- 
sible que profitable : parmy ceste tourbe rien ne peut 
demeurer secret; nous en voyons en la France un si 
grand nombrQ. qu'on en feroit au jourd'buy une armée. 
Il n'y a tby phis pernicieuse que celle qui tend à 
reformer le passé ; c'est du présent et de Fadvenir qu'il 
faut avoir soing^ 

•La plus-part die ceux qui louent plus ardamment la 
vertu, sont ce|ix-là qui* suivent «t qui embrassent le 
plus* froidement SiOs actions, s'amusans à la seule os*^ 
tentation, plaine de vanité et de tromperie. 

*I1 y a de Fimprudence à ne traverser de bonne 
heure le chemin aux dangereux et couverts remue- 
mens de FËstat; mais elle est encor bien plus grande 
à négliger le mal, pour envieilly qu'il soit : il vaut 
tottfours mieux tard que jamais. 

Le timide non moins ay^ément se conduict aux de* 
libérations précipitées par desespoir, que le téméraire 
par inconsideration. 

Ceux qui ont veseu parmy la confusion et la disso- 
lution, comme ontfaict les ligueurs de France , ne se 
peuvent assujettir à la réformation ny \ Fobeïssance. 

•Tbut ainsi que les grands arbres, qui demeurent 
longuement à crcriistre, sont en un seul moment ren«» 
versez et desraciriez par un petit tourbillon , tout de 
mesne en advient -il aussi des Estats injustement 
maniez^ 
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Aux faicts et entreprinses deTEstat il ne faut jamais^ 
soit en bien, soit en mal, faire les choses à demy, 
ains toutes entières, n*y ayant point de milieu, ains 
la seule teste et les pieds ; autrement elles apportent 
tousjours plustost ruyne que conservation : le connes- 
table de Saint-Paul et Byron en sçauroient bien que 
dire. 

Cehiy qui sçait intrépidement soustemr, comme a 
faict le généreux Henry lY, les premières impétuo- 
sités des ligues, renverse et refroîdiat fort aysemeut 
par après toutes leurs bigarées'unions. 

L'administration de V^^stat se doit exoBcer comme 
une tutelle d^orphelins, qui est baillée , non pas pour 
le proffit du tuteur, mais bien^pour celuy de ceux qui 
ont esté commis à sa tutelle. 

Au fait et gouvernement de TElstat , il ne faut jamais 
corriger les grandes fautes par le menu, câr.cel»ne 
sert non plus que de couper la teste de Ihidre , )>oar 
une desquelles il en revient sept autres. Il ne faut 
laisser prendre pied aux maladies de FEstat, ains sou- 
dain, sans respect ou connivence, les desraciner*4e 
tous points. Si la France Veusi ainsi pratiqué, les troi»" 
blés , tant de fois et tant sanguinairemeot renouvelez , 
ne l'eussent reduicte au misérable est^ od elle est 
aujourd'huy. 

Les princes et principaux ministri^deFEstet doivent 
avoir l'œil à purger le pays de cértains^hommes de na- 
turel si pervers et remuant, que jamais ils ner^pd^eat 
qu'en ne point reposant, sladonnsmt du tout à un 
perpétuel remuement de mesoage , qui e^xwle eùfin 
la vie et FEstat du prince* La France en est juuî^ur- 
d'huy plus peuplée que ne fat oncques Fltali^,* dHù^ 
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la graine toutesfois est venue, tesmoing le feu ma- 
reschal de Byron. 

Lorsque les injures et les maladies de TEstat nous 
talonnent y il faut oublier les paroUes pour venir aux 
faicts. Si Henry IV Feut fait comme son successeur, 
la ligué ne Feut perdu comme elle a faict. 

U y a des gens qui surpassent tout le monde en au- 
dace, et qui neantmoins, au faict ^et au prandre dès 
contestations et des affaires , sont lés plus débiles et les 
plus craintifs et les plus irrésolus. 

Là cupidité insatiable des mauvais est mal-aisé. à 
contenir, comme est aussi celle des^bons qui désirent 
et courent après les choses grandes qu^ils ne peuvent 
obtenir ; et de là resuite le despit et le malcontente- 
ment contre le prince, qu'il n'y a toutesfois coulpe, 
mesurant comme s'il faict toutes choses par l'honneste, 
et e^ au contraire. 

'G^uy qui veut seigneurier doit avoir un cœur intré- 
pide à toutes sortes de fortunes et d'accidents. 

II est n;ial-aisé, disoit Â.nnibal, de vaincre son en- 
nemy, si on ne le prive de la force et des moyens avec 
^lesquels il fait teste et se maintient. 

La guerre se faict ordinairement par nécessité , par 
ambition , par vengeance, pour acquérir pu pour se-> 
courir l'amy et allié; mais, en quelque sorte que ce 
soit, il faut sur toutes choses que le prince prenne 
garde à plustost enrichir qu'apauvrir son pays, \&n 
qu'il ayt moyen de continuer, et que la pauvreté ne 
réduise les sujets à la malveillance et désobéissance* 

Quand un prince recognoist qu'on le veut assaillir 
eu sa maison , ou qu'on y machine, du remuement de 
mesnage, nécessité commande lors de courageusement 

28. 22 
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recourir aux armes et faire la guerre à outxance : la 
France en est an^urd'huy à ce point, dont Dieu lui 
vueiUe donner bonne yssue. 

Les grands çoi^t ordinair^faen)t suivis d^n t^ de 
gens, les esperaipces desqjue^s p'ç^ans fpndf^^ ar 
rhonnesteté, s*av9Aqept qeantpi^çÂP^ en gr^ce et crédit , 
par |au^ rapports et dom^mf^^ .d'a^truy : cç sont de 
vrayes pestes de TE^^t qu il çn fau^t pu^*geir de bonne 
lieure, à ce ({ue mesmes ils Ae,ÇQnUinine|n(^ If^s appres. 

Ceux qui souhaitent ^ qui .aspir^qt k M gramleor 
et au^iorité J[ ^ ^^guelle tou^esfpi^ ji^s nç soiit i^^ ), 
n^efoflt coj^sciepce4'enfrppra»4re /îprtes dç mes- 

cb^ncetez po^ur parvenir à leur but : il faut avoir soi- 
^eusement l'çeil W ^^^? fi?R?i ®t s'ep ^eBkke de 
)^Qi\^ç h^W^e, par n^ayens plusto§t hpnnestes et vio- 
][ept^^ ^ Udcessité i^ê presse, ço^in^ ell^ ^t le fea 
Henry IV, que Dieu absolve, ppur le in^rjçs(^|ul de 

Pour |:|ien gouverner une province, il ne (aut f^tiv 
suj^ct à |a peine ni à Ja ,cplei:e, pai^er pe^ , puyr et 
par49,PJ?^r bç^pcpup. 

Les meschans mipistres , et qu^ desjr^t pescher en 
eau Ipo^bjje^ s'acçQrç[ent tqusjoui;? pl^s yplput^ers à 
fair^ la gjiçirf e , j^u quelque aujije reRiu^^ent de i^eg- 
nage, g^e non p^ à culti^^v la pf^îx, çp ^ coiçicgr- 
daiQTpcn.t y^yr^^ e^\ |)ien servir .Iç prince et4'E;^tat. 

Jout ^qjHïe appelé a^i jin^nJieffiWt^fBriÇ^tîit $p doit 
soviyçfyf qup Içs pfienqes .eijgegdjçgnf la pçur , <ive la 
peur c^cche ]^ deffqi^qe, .iqt que po^r îa dflflfcnf;^ qa 
a^ï^re à spy ^es partisan^, <îpnî fipsWeffipftt succède 
.^^sofi^re çf ,(;qflfusiqn^n V ^sfat. 

W feîfK^^ »%BÎWeièt djB rgiit#t.>,yPir 4p Jl)jjBS.a«ils 
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b 4e rudes ennemis 5 lun nous ayde et soulage; ^t 
ai.uiré BOUS guette de si près, que nous u*osons l>roii- 
rli^er ny pous émancipa. 

l^s affaires de la guerre s'aya^ççnt plus .eu obéissant 
iAj^iL chefs qu'en s'enquerant de leurs dess.ei.n3. 

Les .a}allle^reux succez de la guerre sont çommu- 
:^eDEtent suivis de dcsobeissauce et d'infid^Uté. 

,L»e gênerai doit sçavoir et descouvrir toutes choses, 
et toutes^is ne les epfoncer pas toutes ; 

Estimer les p!Lu,s loyaux cçux qui sont les plus geps 
geiî^debienj 

Xlser de pardon aux fautes légères, et de sévérité 
3UX grandes ; 

Gàrdej ^tousjours gr^ve et ueantmoins agi^eable 
majesté j 

Aymér lé plus souvent plus ,1a repentance du soldat 
que la peyne ; 

Aymer plus le salut de Tarmée et de l'Estat que sa 
gloire particulière ; 

Se souvenir qu'on trouve tout par soing et diligence , 
et par le contraire que tout se périt par négligence ; 

Avoir souvenance que les victojrçs servent d'amorces 
aux téméraires ; 

^epre^idre aigrement les paresseux , louer et avan- 
cer ceux qui vont gaillardement en besopgne, en tant 
que ceste forpae d'honneur sert d*esguillon et de cpn- 
tràin|e pour mieux faire ; 

Préférer plus volontiers aux charges et administra- 
liops çeu3^ qui sont pour ne point faillir, que con- 
damner ceux qui auront failly ; 

Esgaller et adoucir la levée des charges, réséquant 
les accessoires du lucre de ceux qui sont commis a la 
* 22. 
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faire, car c est cliose qui est toujours plus impatiem-. 
meut supportée que le tribut mesme ; 

Que sa vertu et valleur ne paroisse pas tant par le 
bien dire cotnnie par le généreux exploit désarmes; 

Qu'il se souvienne que les longues délibérations et 
cunctations de^robent les occasions de bien faire. 

Il doit servir de conseiller et de guide pour exécuter 
Tadvis qu'il a lui-mesme donné. 

Que, quelque glorieuse victoire quil obtienne, il 
ne se laisse aller aux voluptez et délices que les vic- 
torieux embrassent tousjours volontiers; ains q[u'il se 
tiennç tousjours sur la garde vertueuse et exemplaire. 

Qu'il visite ses soldats, secoure les blescez; qu'il 
anime les gens de bien par honneurs et louanges, et 
qu'il dissimule plustost les vices que les veitus de ses 
amis et des autres qui font bien. 

Qu'il se souvienne que c'est plus courageusement 
faict d'endurer et de cercher les remèdes aux^ mau- 
vaises adventures, que tout à coup se perdre et faire 

• • • • 

mourir. 

Que la orande valeur et fortune sont aucunes fois 
suivies de grande infortune, si la prudence et la raison 
ne mesnagent bien l'un et l'autre. 

Que l'assurance de son courage doit estre la crainte 
de Dieu , la fermeté et là constance. 

Le gênerai doit estre non -seulement brave et yail- 
lant, mais aussi doux , modéré et clément après la vic- 
toire. 

Que le plus grand commencement de la victoire, 
c'est de pourveoir à n'estre point; vaincu. 

Qu'il se faut lentement haster, et prendre plus ck 
plaisir aux resolutions fondées sur un discours Vaî- 
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sonnable , qu à obtenir victoire par cas d'adyanture. 
Ceux qui veulent riemuer TKstat attirent toujours à 
^ leur ligue Jes plus cruels et audacieux, et ceux aussi 
lesquels pour remédier à leur grande pauvreté , ont 
besoin de mal faire , ou qui craignent' la punition de 
leurs forfaicts. 

Es guerres civiles les soldats ont plus de pouvoir 
que les chefs. 

Tous les gens de bien qui àyment le profit et le salut 
du Roy et du royaume , lorsqu'il s'esment guerre ou 
discorde civile , se rangent tous) ours de son costé , 
mais par le contraire ceux les maisons et aifaires'des- 
quels ne se portent guieres bien, ou qui sont alléchez 
par la douce espérance du butin, se rangent volon- 
tiers du costë des remueurs de mesnage ; et par ainsi 
les bons et les mauvais, pour diverses occjasions , de- 
mandent souvent la guerre d'une pareille affection. 

Ceux qui i^s troubles de France demeurent coys 
âans vouloir servir' ou secourir le prince et la patrie, 
participent au crime des perturbateurs, ne s'aperce- 
vaut pas d'ailleurs que ce sera à leurs despens et 
ruine que la guerre et les batailles s'achèveront. 

Il n'y a oyseau qui se prenne sitost à la pippee, ny 
poisson plustost dans le lin que la populace s'attache 
visteinént à la servitude. 

Pour la moindre plume qu'on passe devant le nez. 
au peuple, il se laisse aussitost aller ; les théâtres, les 
farces, les jeux, sont les vrais appasts et chatouille- 
mens qui emportent le peuple : c'estoit ce dont les 
sages Romains entretenoyent le leur. 

Le peuple sot forge luy mesme les mensonges, pour 
puis après les croire. 
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Le peaple hame à longs traict^ le àôtâx aër de la 
licenoe : le desordre est sa raison , sa bouche et' sa to- 
loDté sOAt sei rohe; il ne vent plus onyr parler do 
prince y il le mesprise, et en le mesprisant il paisse de 
main, en maid au mespris de Dieu mesme ; fes ligûeun 
abondoyent en cecy. 

Le peuple court toujours d*un extrême à Fanlre; 
il aime changement, il suit ceux qui le meînént ; c^est 
une mer qui ne s*esment jamais sans vent, on monstre 
à cent testes, qui se laisse empoiier aux premières tein- 
pestes qu^il excite luy-mesme. 

Le peuple, léger et impatient comme sont assez 
ordinairement les François, embrasse plus ardam^ 
ment les choses qui lui sont défendues que celles qui 
sont pamises, et ne demande que le changement, et 
plus se degouste des nouveautez avec xîn deâdaià plus 
violent que TafiS^ction qu^il a apportée à les embrasser. 

Nous nous arrogeons pre^oïuptueuseiÉeût certaine 
^cence et liberté sur les mœurs âék princes, les appel- 
lans tyrans tout aussi t03t que leurs deporteûiiens 
nous jnquent tant soit peu, lie nous apercevans pas 
que s*il y a quelque vice chez etix, qu'il y en a chez' 
nous les granges toutes "plaines. 

Geste qualité où splendeur qui se trouve pariày les 
humains que nous appelions noblesse, if est autre 
chose qu*un bien de fortùAe que la vertu et honne^tèté 
de nos majeurs ont fabrirjué, et qui se perd sôùdaM 
que nous déclinons de la vcrtti et genei^ôsité dé no^ 
ancêtres. 

La coustume est coftime une royauté; e&e dbàiinâ" 
sur tout. 

Il n*y a rien qui anéantisse pltls les lôit dé la cité 
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Sire , 



Ce sont des effects de V ingratitude de ne. rendre au 
prince et à la patrie ce que la légitime authorité de F un 
et la douce nourriture de Vautre se sont réservez sur nostre 
naissance , de laquelle la nature faisant le partage, semble 
leur en avoir octroyé la meilleure portion. Tous ceux qui 
ont quelque crédit parmy Vhonneurl ainsi lousjours estimé , 
et pour mon particulier toute ^ambition qui a accompagné le 
cours de mes plus florissantes années, n'a jamais eu autre vi- 
sée que la gloire de mon prince et l'utilité de ma patrie. C'est 
encores ce mesme désir. Sire , favorisé du loisir que ma 
retraicte en ce pays a desrohé à mes occupations , qui m'a 
convié de revoir quelques Mémoires que ma curiosité et 
mon contentement particulier avoient autresfoisfaict eshau- 
cher h ma plume , sur les guerres et exploicts militaires que 
le roy Henri II , de tres-glorieuse mémoire , a jadis , avec 
autant de prudence que de valeur , demeslez en Piedmont , 
par l'entremise du deffunct sieur mareschal de Brissac , y 
exerçant pour lors la charge de lieutenant gênerai pour Sa 
Majesté : lesquels ayant trouvé {au rapport démon souvenir) 
autant fidèles et véritables, que plusieurs historiens Jran- 
^ois qui ont porté quelque parole , se* sont esgarez de la vé- 
rité; j'ay pensé que ce ne seroit point dégénérer au devoir 
que je dois à vcstre service , d'en former un corps propor- 
tionné en la disposition de ses membres, et tout d'un mesme 
temps luy faire voir la lumière française , à fin qu'il soit 
veu de tous ceux qui respirent sous les loix de vos com- 
mandemens; lesquels luy presteront de tant plus volontiers 
leurs regards favorables , qu'ils verront arboré sur son front , 
pour son seul passeport , le nom très - auguste de F'ostre 
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Cèluy là accusera injustement Neptune y qui nau- 
fragera deux fois. 

Douze manières d'abus qu'il y a au monde. 

Le prince inique et injuste. 
Les sages sans bonnes oeuvres. 
. Le vieillard sans religion. 
L'enfant sans obeyssance. 
Le riche sans aumosne. 
La femme sans chasteté ^t pudicité. 
Les seigneurs sans vertu. 
Le^ chrestien contentieux et querelleux. 
Le pauvre orgueilleux. 
L'evesque avare, négligent et voluptueux. 
Les communes sans loy ni discipline. 
Les peuples sans obéissance. 
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Ce sont des effects de V ingratitude de ne, rendre, au 
prince et h la patrie ce que la légitime aiUhorité de F un 
et la douce nourriture de Vautre se sont reservez sur nostre 
naissance , de laquelle la nature faisant le partage , semble 
leur en avoir octroyé la meilleure portion. Tous ceux qui 
ont quelque crédit parmy l'honneur , ainsi tous] ours estimé , 
et pour mon particulier toute l'ambition qui a accompagné le 
cours de mes plus florissantes années, n'a jamais eu autre vi- 
sée que la gloire de mon prince et l'utilité de ma patrie. C'est 
encores ce mesme désir , Sire , favorisé du loisir que ma 
retraicte en ce pays a desrobé U mes occupations , qui m'a 
convié de revoir quelques Mémoires que ma curiosité et 
mon contentement particulier avoient auiresfoisfaict esbau- 
cher h ma plume , sur les guerres et exploicts militaires que 
le roy Henri JI y de très- glorieuse mémoire , a jadis , avec 
cojiianJt de prudence que de valeur , demeslez en Piedmont , 
par l'entremise du deffunct sieur mareschal de Brissac , y 
exerçant pour lors la charge de lieutenant gênerai pour Sa 
Majesté : lesquels ayant trouvé {au rapport démon souvenir) 
autant fidèles et véritables, que plusieurs historiens Jran- 
çois qui ont porté quelque parole , se- sont esgarez de la vé- 
rité; j'qy pensé que ce ne seroit point dégénérer au devoir 
que je dois à vcstre service , d'en former un corps propor- 
tionné en la disposition de ses membres, et tout d'un mesme 
temps luy faire voir la lumière framboise , à fin qu'il soit 
veu de tous ceux qui respirent sous les loix de vos com- 
mandemens; lesquels luy presteront de tant plus volontiers 
leurs regards favorables , qu ils verront arboré sur son front , 
pour son seul passeport , le nom très - OÀiguste de F^ostre 
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Ce sont des effects de V ingratitude de ne. rendre au 
prince et à la patrie ce que la légitime aiuhorité de F un 
et la douce nourriture de l'autre se sont réservez sur nostre 
naissance , de laquelle la nature faisant le partage , semble 
leur en avoir octroyé la meilleure , portion. Tous ceux qui 
ont quelque crédit parmy l^onneur, ainsi tousjours estimé, 
et pour mon particulier toute l'ambition qui a accompagné le 
cours de mes plus florissantes années, n'a jamais eu autre vi- 
sée que la gloire de mon prince et l'utilité de nui patrie. C'est 
encores ce mesme désir. Sire , favorisé du loisir que ma 
retraicte en ce pays a desrohé à mes occupations , qui m'a 
convié de revoir quelques Mémoires que ma curiosité et 
mon contentement particulier avoient autresfoisjaict esbau- 
cher à ma plume , sur les guerres et exploicts militaires que 
le rqy Henri II , de très- glorieuse mémoire , a jadis , avec 
autant de prudence que de valeur, demeslez en Piedmont , 
par l'entremise du deffunct sieur mareschal de Brissac , jr 
exerçant pour lors la charge de lieutenant gênerai pour Sa 
Majesté : lesquels ayant trouvé {au rapport démon souvenir) 
cuUant fidèles et véritables , que plusieurs historiens fran- 
cois qui ont porté quelque parole , se' sont esgarez de la vé- 
rité; j'ity pensé que ce ne seroit point dégénérer au devoir 
que je dois à vostre service , d'en former un corps propor- 
tionné en la disposition de ses membres , et tout d'un mesme 
temps luy faire voir la lumière française , à fin qu'il soit 
veu de tous ceux qui respirent sous les loix de vos com- 
fnandemens } lesquels luy presteront de tant plus volontiers 
leurs regards favorables , qu'ils verront arboré sur son front , 
pour son seul passeport , le nom très - auguste de Vostre 
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Il vaut mieux ne pas accuser le meschant que de le 
laisser împuny. 

Le magistrat ne peut juger de la loy, mais bien se- 
lon la I07. 

Le meilleur moyen que Thomme d'Estat puisse tenir 
l^ur se garder des meschans, c'est de se deffier tons- 
jouns d'eux; car cette partie de Tame qui croit, et qui 
se fie aisément, est celle qui est la plus aisée à prendre 
et décevoir ; et ceste déception est d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle ne regarde pas simplement le paTticu- 
lier, mais le prince et l'Estat. 

Il nefaut jamais rien inqover ou attenter pour choses 
legieres,.ains seulement pour les honnestes, profitables 
et nécessaires; csec. rien n'est ms^uvais quand il est né- 
cessaire. 

Il faut honorer les choses passées, obéir auxf>resen* 
tes, désirer, honorer ,et révérer Içs bons |Hrînces, et, 
quels qu'ils soient, lestoUerer et comporter, afin d'ob- 
vier aux mau^ que lea ^aut^tions ameioent tousjoiprsL 

L'introductiga des rentes fe huict et un tiers poi^r 
cent a eu quelque apparence de bien fourré de mal 
et de vice au dedans : à la vérité , eljie a^servi de secours 
et de soulagement aux mal^traictés de la fortune; mais, 
en ce faisant, elle a bamiy la cbarité:,sla courtoisie et 
le traffic de marchandise. Depiùs cèste aaverture les 
marchands ont quitté la boutique et iQXPmmerce, qui 
em'ichit les pi^ovinces et les citeai , pour s'adonner à ce 
proffict non laborieux ny industrieux. Les riches, soit 
gentils-hoiqmes ou bourgeois^ oublians la charitédeuë 
à sonprochain , n'ont' eu honfe , poui^ un prest de cia- 
qu^mte, voire de vii^-cinq escBS, d'extorquer une 
rente courante , qui mjbe «nsensiblefllieut les «grandes 
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chevances : les ni;esmcs parens Toat indignemeot prati- 
qué Fan envers Fautre, violant les loix de la charité , 
de la'courtoisie et de la société, à la ruyne de FEstat ; 
et nul est qui tasche d'y remédier-, tant Futilité par* 
ticuliere nous commande et nous aveugle* 

La multitude des conseillers d'Estat est plustost nui* 
sible que profitable : parmy ceste tourbe rien ne peut 
demeurer secret; nous en voyons en la France uiD si 
grand nombre^ qu'on en feroit aujourd'buy une armée. 

Il n'y a tôy f^s pernicieuse que celle qui tend à 
reformer le passé; c'est du présent et de Fadvenir qu'il 
faut avoir soing, 

•lia plus-part âe ceux qui loiîent plus ardamment la 
vertu, sont ceux-là qui suivent ^at qui embrassent le 
plus* froidement ses actions, s'amusans à la seule os- 
tentation, plaine de vanité et de tromperie. 

'Il y a de Fimprudence à ne traverser de bonne 
heure le chemin aux dangereux et couverts remue- 
mens de l'Ëstat; mais <dle est encor bien plus grande 
à négliger le mal, pour envieilly qu'il soit : il vaut 
tonfours mieux tard que jamais. 

Le timide non moins ay^émenl se conduiot aux de-- 
libérations précipitées par desespoir, que le téméraire 
par inconsrderation. 

Ceux qui ont vescu parmy la confusion et la disse» 
Itttion, comme ontfaict les ligueurs de France , ne se 
peuvent assujettir k la réformation ny h Fobeïssance. 

•Tbttt ainsi que les grands arbres , qui demeurent 
longuement à crCfistre, sont en un seul moment ren* 
versez et dMracinez par tin petit tourbillon , tout de 
mesKe en advient -il aussi des Estats^ injustement 
maniez. 



V , 
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Il vaut mieux ne pas accuser le meschant que de le 
laisser împuny. 

Le magistrat ne peut juger de la loy, mais bien se- 
lon la loj. 

Le meilleur moyen que Thomme d'Estat puisse tenir 
pour se garder des meschans, c'est de se deffier toas- 
jouns d'eux; car cette partie de Famé qui croit, et qui 
se fie aisément, est celle qui est la plus aisée à prendre 
et décevoir ; et ceste déception est d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle ne regarde pas simplement le particu- 
lier, mais le prince et l'Eslat. 

Il nefaut jamais rien inpover ou attenter pour choses 
legieres,«ains seulement pour les lionnesti^s , profitables 
et nécessaires^ car. rien B'est mauvais quand il est né- 
cessaire. 

Il faut honorer les choses passées, obéir aux 'presea^ 
tes, désirer, honorer ,et reverser les b«ns j»rinces, et, 
quels qu'ils soient , lestoUerer et comporter, afin d'ob- 
vier aux mamt que lea mutations ameijQent tou$jai|iu 

L'introductign des rentes à huict et un tiers po^ 
cent a eu quelque apparence de bien fourré de mal 
et de vice au dedans : à la vérité , eljie a,servi de secours 
•et de soulagement aux maRraictés de la fortune; mais, 
•en ce faisant, elle a bamiy la charitfé',9la courtoisie et 
le traflSc de marchandise. Depuis cèste ^avçrture les 
marchands ont quitté la boutique et lQ.cpminerce, qui 
emichit les provinces et les citez, pour s'adouner à ce 
proffict non laborieux ny industrieux. Les riches, soit 
gentils-hon^mes ou bourgeois, ouhlians la charité deuë 
à son prochain , n'ont' eu honfe , j^ou^ un prest de cio- 
quwte, voire de vii^-cinq esctts, d'extorquer une 
rente courante , qui mibe «nsensibleniieut les ^ai^es 
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chëvances : les mesmcs parens Font indignement prati- 
c£oé Tan envers Tautre , violant les loix de la charité y 
de la'courtoisie et de la société , à la ruyne de TEstat ; 
et nul est qui tasche d'y remédier^ tant l'utilité par- 
ticulière nous commande et nous aveugle* 

La multitude des conseillers d'Estat est plustost nui- 
sible que profitable : parmy ceste tourbe rien ne peut 
demeurer secret; nous en voyons en la France ub si 
grand nombre^ qu'on en feroit aujourd'buy une armée. 
Il n'y a ïôy phis pernicieuse^ que celle qui tend à 
reformer le passé ; c'est du présent et de Fadvenrir qu'il 
fout avoir s«iilg> *' • 

Xa plus-part de. ceux qui loiient plus ardamment la 
vertu 9 sont ce|ix-là qui. suivent 4it qui embrassent le 
plus* froidement s«s actions, s'amusans à la seule os-^ 
tentation^ plaine de vanité et de tromperie. 

*I1 y a de l'imprudence à ne traverser de bonne 
heure le chemin aux dangereux et couverts remue- 
mens de l'Estat ; mais ette est encor bien plus grande 
à né^iger le mal, pour envieilly qu'il scHt : il vaut 
tOMfOurs mieux tard que jamais. 

Le timide oon moins ay^sément se canduict aux de*^ 
libérations précipitées par désespoir, que le téméraire 
par inconsideration. 

Ceux qui ont veseu parmy la confusion et la disso- 
hition, comme ontfaict les ligueurs de France , ne se 
peuvent assujettir à la réformation ny à l' obéissance. 

'Tbat ainsi que les grands arbres, qui demeurent 
longuement à cr^stre, sont en un seul moment ren* 
versez el desraciilez par un petit tourbillon, tout de 
mesHie-.eo advient -il aussi des Estats- injustement 
maniez^ 
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Aux faicts et entreprinses deVEstatil ne faut jamais^ 
soit en bien, soit en mal, faire les choses à demy^ 
ains toutes entières , n'y ayant point de milieu, ains 
la seule teste et les pieds ; autrement elles apportent 
tousjours plustost ruyne que conservation : le connes* 
table de Saint-Paul et Byron en sçauroient bien que 
dire. 

Cehiy qui sçait intrépidement soustemr, comme a 
faict le généreux H«nry lY, les premières impetuo-^ 
sites des ligues, renverse et refroîdiafc fort aysement 
par après toutes leurs bigarées'unions. 

L'administration de V^stat se doit exescer comme 
une tutelle d'orphelins, qui est baillée , non pas pour 
le proffit du tuteur, mais bien4)our celuy de ceux qui 
ont esté commis à sa tutelle. 

Au fait et gouvemefnent de TEstat , il ne faut jamais 
corriger les grandes fautes par le menu, car. ceigne 
sert non plus que de couper la teste de Thidre , |>onr 
une desquelles il en revient $ept autres. Il ne faut 
laisser prendre pied aux maladies de FEstat, aies sou- 
dain, sans respect ou connivence, les desraciner#4le 
tous points. Si la France YeuA ainsi pratiqué , les trou*- 
blés , tant de fois et tant sanguinairement renouvelez , 
ne l'eussent reduicte au misérable estait où elle est 
aujourd'huy. 

Les princes et principaux ministre de TE^t doivent 
avoir Tœil à purger le pays de certains ibommes de na- 
turel si pervers et remuant, que jamais ils ner«|KAeot 
qu'en ne point reposant, s'.adonnaM du tout à un 
perpétuel remuement de mesnage, quie^rtnle eûfin 
la vie et l'Estat du prince« La France en est aujl^ur- 
dTiuy plus peuplée que ne fat oncques l'Italie,' d'où 
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la graine toutesfois est venue , tesmoing k feu ma- 
reschal de Byron. 

Lorsque les injures et les maladies de FEstat nous 
talonnent, il faut oublier les parolles pour venir aux 
faîcts. Si Henry IV l'eut fait comme son successeur^ 
la ligué ne Feut perdu comme elle a faict. 

Il y a des gens qui surpassent tout le monde en au- 
dace, et qui neantmoins, au faict et au prandre dés 
contestations et des affaires , sont lés plus débiles et les 
plus craintifs et les plus irrésolus. 

Lia cupidité insatiable des mauvais est mal-aisé. à 
contenir, comme est aussi celle des' bons qui désirent 
et courent après les choses grandes qu'ils ne peuvent 
obtenir ; et de là resuite le despit et le malcontente- 
ment contre le prince, qu'il n'y a toutesfois çoulpe, 
mesurant comme s'il faict toutes choses par l'honneste, 
et e^ au contraire. 

Cl^jluy qui veut seigneurier doit avoir un cceur intré- 
pide à toutes sortes de fortunes et d'accidents. 

Il est iQal-aisé, disoit A^nnibal, de vaincre son en- 
nemy, si on ne le prive de la force et des moyens avec 
desquels il fait teste et se maintient. 

La guerre se faict ordinairement par nécessité , par 
ambition , par vengeance, pour acquérir pu pour se- 
courir l'amy et allié; mais, en quelque sorte que ce 
soit, il faut sur toutes choses que le prince prepne 
garde à plustost enrichir qu'apauvrir son pays, \&i 
qu'il ayt moyen de continuer, et que la pauvreté ne 
réduise les sujets à la malveillance et désobéissance» 

Quand un prince recognoist qu'on le veut assaillir 
eà sa maison , ou qu'on y machine, du remuement de 
mesnage, nécessité commande lors de courageusement 

28. 32 
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Aux faicts et entreprinses deVEstat il ne faut jamais^ 
soit en bien, soit en mal, faire les choses à demy^ 
ains toutes entières, n*y ayant point de milieu, ains 
la seule teste et les pieds ; autrement elles apportent 
tousjours plustost ruyne que conservation : le connes- 
table de Saint-Paul et Byron en sçauroient bien que 
dire. 

Cehiy qui sç^it intrépidement soustenir, comme a 
faici le généreux Henry lY, les premières impetuo- 
sites des ligues, renverse et refroidîat foft aysement 
par après toutes leurs bigarées'unions. 

L'administration de V^slat se doit exercer comme 
une tutelle d^orphelins, qui est baillée , non pas pour 
le proffit du tuteur, nais bien^our celuy de ceux qui 
ont esté commis à sa tutelle. 

Aufaitet gouvernefnent de TEstat , il ne faut Jamais 
corriger les grandes fautes par le menu, câr.cel»ne 
sert non plus que de couper la teste de l'hidre , "pour 
une desquelles il en revient sept autres* Il ne faut 
laisser prendre pied aux maladies de FEstat, aies sou- 
dain, sans respect ou connivence, les desraciner#4le 
tous points. Si la France YeuA ainsi pratiqué, les trou*^ 
blés , tant de fois et tant sanguinairemettt renouvelez , 
ne l'eussent reduicte au misérable est^ où elle est 
aujourd'huy. 

Les princes et principaux ministre de FEstat doivent 
avoir l'œil à purger le pays de cértains»bommes de na- 
turel si pervers et remuant, que jamais ils ne^rejiGAeiit 
qu'en ne point reposant, sladonnatit du tout à im 
perpétuel remuement de mesnage, qui e^r^nle etifin 
la vie et l'Estat du prince» La Fratice en est; jMiî^ur- 
d'huy plus peuplée que ne fat oncques l'Italie, « d'où 
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la graine toutesfois est venue, tesmoing le feu ma- 
veschal de Byroit. 

Lorsque les injures et les maladies de FEstat nods 
talonnent , il faut oublier les paroUes pour venir aux 
faîcts. Si Henry IV Teut fait comme son successeur, 
la ligué ne Teut perdu comme elle a faict. 

Il y a des gens qui surpassent tout le monde en au- 
dace, et qui neantmoins, au faict ^et au prandre dés 
contestations et des affaires, sont les plus débiles et les 
plus craintifs et les plus irrésolus. 

Lia cupidité insatiable des mauvais est mal-aisé. à 
contenir, comme est aussi celle des' bons qui désirent 
et courent après les choses grandes qu^ils ne peuvent 
obtenir; et de là resuite le despit et le malcontente- ' 
ment contre le prince, quil n'y a toutesfois coulpe, 
mesurant comme s'il faict toutes choses par Tfaonneste, 
et enoEL au contraire. 

G^uy qui veut seigneurier doit avoir un coeur intré- 
pide à toutes sortes de fortunes et d'accidents. 

Il est iQal-aisé, disoit ^nnibal, de vaincre son en- 
nemy, si on ne le prive de la force et des moyens avec 
^lesquels il fait teste et se maintient. 

La guerre se faict ordinairement par nécessité , par 
ambition , par vengeance, pour acquérir pu pour se*» 
courir l'amy et allié; mais, en quelque sorte que ce 
soit, il faut sur toutes choses que le prince prenne 
garde à plustost enrichir qu'apauvrir son pays, ^fin 
qu'il ayt moyen de continuer, et que la pauvreté ne 
réduise les sujets à la malveillance et désobéissance» 

Quand un prince recognoist qu'on le veut assaillir 
eà sa maison , ou qu'on y machine, du remuement de 
mesnage, nécessité commande lors de courageusement 

28. 22 
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les ay voula adjouster 4 mes Mémoires \ contre lat resolution 
que j'ayois précédemment prinse , à fin de ne deffrauder 
les princes, les seigneurs , la noblesse et hk patrie de la 
gloire, et de l'honneur qu'ils se sont acquis parla valeur de 
leurs armes au service de leur roy souverain. 

Si en ceste adjonction les dattes , les mois^ les jours ont 
quelque confusion parmy eux, j'en demeurera^ excusable 
pour autjmt que ce sont toutes actions et demesleuvçns que 
je n'ay veus , si ce n'est par quelques lettres et mémoires 
qui sont tombées en mes mains , et qui sont sorties de la 
main du feu roy Henry II et de ses principaux ministres. 

Adieu. 



■ 
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Puis qu'il est ainsi que tout ce qui sera traicté en ces Mé- 
moires a est» heureusement demeslé par la valeur et sous 
le commandement de méssire Charles de Cossé, sieur de 
Brîssac, et depuis mareschal* de France, j'ay estimé qu'il 
seroit fort à propos de te représenter par quels degrez il est 
de main eh main parvenu à ceste grandeur qui l'a rendu 
illustre et mémorable, à fin que ceux qui disent (à ce qui 
m'a esté rappwté) que la faveur des dames , plustost que sa 
propre veirtu, lé portèrent sur leurs espaules à ce suprême 
degi-é dé gloire et d'honneur, apprennent à désormais recog- 
noistre que Dieur, et non ell^ , est celuy qui a opéré si avant 
en luy, que ce leur sera tousjours honneur de se le proposer 
en toutes leurs actions pour mirouër et pour très-honorable 
«emifle à toutes choses honnestes*, magnanimes et géné- 
reuses. 

Je trejive donc, par dfevers titres que j'ay veus et maniez, 
que' la race de 1>ssë egst sortie des anciens marquis de Ta 
gliacozzo^napoWtains, l'un desquels, ayant sirjrvi le party des 
rois de Hierusalem* comtes de Provence , fut banni de sa 
patrie, et qu'il se retira avec ce prince qui le fit grand se- 
neschal de Protifence , commandant à ses armées j ia géné- 
reuse postejrité duquel a successivement esté entée en la 
France. Et^e faict^ j'ay eu en main un contract de mariage , 
de l'an irfo,faict entre messire Racre de Cossé , chevalier 
et premier lîomme du logement de la personne du roy des 
Ganles , que nous appelions aujourd'huy grand chambellan 
ou grand mareschal dà corps , et dame Juliannê de Melun 
fille k m#sire Adam de Melun, sire de Monstreau-Bellay, 
et de Philibcrte Lé Roux sa femme: le contract en parche- 
min scellé d'un grand sceau, où il y a la représentation d'un 
cavalier k cheval tout armé, tenant une espée nue en sa 

23. 
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main, dans Tescusson duquel sont lessoyées et fesses den- 
telles (armoiries de la maison de Cossé)^ et au caparassoo 
du cheval, traînant jusqu'à terre, sont celles de Melon d'un 
costë, et les plaines armes de Gossé de l'autre : le langage 
en est rude, sentant l'ancienne naïfveté gauloise. 

Ce seigneur fut de fort belle ei riche taille, d'iuie pré- 
sence gracieuse et vénérable, la main autant belle que 
sçauroit désirer une mignarde damoiseUe:^sa conversation 
estoit fort douce et agréable ,^obre de la bouche, le parler 
gracieux etplain d'une naïfve aflfectiojft, d'un#*vraye mag- 
nanimité et de reinonstrances vràyement paten^elles, ten- 
dantes a honneur et au salut de l'Ëstat : tontes les autres 
proportions du corps estoient encores si belles en luy ( lors 
que j'entray en son service), que Plutarquè a eu raison de 
dire que des beaux l'arriére Raison en estoit tousjours belle. 
Son naturel estoit plustost melancholique que jovial ; d'une 
conscience si pure, qu'elle ne craignoit lesjeux ny la langoe 
des plus clair voyans censeurs; grand amateur de la vol- 
lerie, mais plus encor des dame», qui le sumQmmelent U 
Beau Brissac : ce fut mie faveur de laquelle elles luy firent 
payer depuis de fort grands et délicieux interests. 11 n'y eut 
jamais guieres de grands capitaines qui nliyent esté aa- 
moureuse complexion : David, Gesar, Pompée et M^tridates, 
que sa femme suivoit à la guerre , ànàée tomme luy. La 
libéralité de ce seigneur fut plustost resserrée qu'ouverte; 
patient et vigilant aux labeurs, tant' o^vil^' que militaires; 
fort vif et fort subtil à descouvrir le» tuses et les dessains 
des ennemis, prompt et prudent à l'execuUon des siens; 
grand remarqueur des .passages- et paysages; nn peu gaus* 
seur envers qui luy en apprestoit l'occasion; le plus grand 
resveur du monde. On pouvoit bien dire de luy cômtoie de 
Scipion, qu'il n'estoit jamais moins s^ttl l}ue quand il estoit 
seul: grand zélateur de 1^ religion, medio<iremeâl -cholOTe 
quand il perdoit au jeu des eschets ; par tout ailleurs gra- 
cieux et maniable au possible. Et pour autant'qu'il y a des 
gens qui pensent avoir fait quelque chose de notable quand 
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îls disent que tous ceux qui avoient esté nourris en Pied- 

na.ont sous la main de ce seigneur, estoient dispensez dene- 

^oire en Diçu que sur bons gages; quand je croirois que 

cela.euat esté (ce qui pefut toutefois jamais), encores seroit- 

il plus excusable que ne sont la plus part de ceux-ci , qui 

oe croyent ny 'sur les bons gages de KEvangfle, ny en 

ceux des docteurs de l'Eglise , ny ( qui est le pis ) au propre 

ssing innocent que Jesus-Christ a respandu pour nostre salut.. 

ISbSais quoi! ce sont gens si lasches et si mal nez, qu'ils ne 

sçaur oient tenir la main ferme à ce furieux cheval de l'en-, 

vie, qui farouchement les esgare parmi la mesdisance (tous* 

jours (détestable) : toUtesfois pleust à Dieu qu'ils se fussent 

trouvez comme moy aux tres-chrestiçnnes remonstrances 

que ce seigneur fit quinze jours devant sa raoxt au comte 

de Brissac son fils ; car elles seutoient de toutes parts plustost 

le religieux longuement institué dans un monastère, que 

le grand capitaine nourry parmy la fureur et la violence 

des armes. 

Ce seigneur fut quelque temps enfant d'honnetir de mon- 
seigneur le Dauphin qui mourut à Lyon , dont il sortit au 
luesme temps (Ju'il couroit un bruit que le Roy depeschoit 
le capitaine Joannas avec nombre de galleres pour traget- 
ter quelque fanterie au secours de l'armée qui assiegeoit 
Naples : le di^ir d'acquérir gloire et honneur eschauffa si 
fort ceste jeune plante , qu'elle courut soudain à Marseille 
pour estre de la partie. 

Ainsi que les galleres prenoient terre à Naples , ceux de 
la ville les ayant descouvertes, firent une si grosse et si rude 
sortie sur eux , qu'ils eussent tous mis en route si l'armée 
royale (ayant eu l'alarme) ne fust venue au secours. Le 
seigneur de Sansac y qui s'estoit avancé des premiers avec 
une bonne troupe, ayant recogneu le sieur de Brissac fort 
engagé parmy les ennemis , il le tira en croupe hors de la 
presse 9 n'ay^nl autres armes que l'espée. En ces charges et 
recharges qui furent faictes , un cavalier espagnol fut {Hrins^ 
avec sa lance encore toute entière^ et lequel^ voyant Brissac 
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de belle taille , sans barbe et le teint fort beau , luj dict : 
« Je crois, mon gentil-homme ^ que vostre maistresse tous 
a tout fraischement envoyé ici pour deflendre la renommée 
de ses beautez, qui doivent estre fort rares puis que les 
vostres y sont asservies. » Luy, partant soudain de la main, 
luy respondit : « Je n'aurai pas grand'peinc à la deffendreysi 
tous les cavaliers de vostre party se laissent prendre, comme 
vous avez faict, vostre lance encores entière. » Là dessus, 
estant venue nouyelle cargue qui les sépara , ils ne se virent 
onc puis. 

Au retour de ce voyage , Brissac eut charge de deux cens 
chevaux l^ers pour passer en Piedmont, où le marquis da 
Gast tenoit Cairas ass^gé , et dans lequel il s'alla enfermer. 
Les sorties et les combats qu'il rendit en ce siège ^ et depuis 
en d'autres endroits^ luy acquirent tant de réputation , qu'an 
retour qu'il fit en France le Roy le fit coronnel de quinze 
enseignes de fanterie surnommées les enseignes jaunes , qu'il 
mena en Piedmont, d'où eUes furent depuis rappellées pour 
aller au siège de Perpignan, où il jcendit plusieurs combats, 
et entre autres cestuy-cy. Sur le midi , les ennenm, s'estaos 
apperceus que l'artillerie et les tranchées estoient mal gar- 
dées, sortirent en gros pour la venir encloiier; et de îalci, 
n'ayans trouvé guieres de résistance, ils s'avancèrent tant 
qu'ils en encloiierent deux. A ceste alarme, Bnssac, qui n'es- 
toit pas loing de là, y accourut soudainement luy douziesme, 
la pique au poing, et repoussa si rudement les ennemis qu'il 
en demeura six sur la place , mais luy blessé d'un coup de 
picque en la cuisse , et le gorgerin enfoncé d'une harquebu- 
sàde. Il eut pour spectateurs de ce combat monseigneur 
le Dauphin et toute l'armée, qui luy en donnèrent telles 
louanges, que mondict seigneur eut à dire que s'il n'eust 
esté ce qu'il estoit, qu'il eust ce jour-là voulu estrç Brissac. 
De là à quelque temps le Roy le deschargea de Testât de 
coronnel pour en pourvoir M. de Taye, et luy d'une com- 
pagnie de gendarmerîe, tant ceste charge estoit lors en es- 
time. Mais Sa Majesté, s'es tant apperceiie qu'il n'avoit pas 
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«u guieres: agréable cest eschange,;Iuy demanda qui seroit 
€:eluj, à son advis , qui commanderoît k son armëe si celuy 
<]tii en auroit la charge s'absentoit ou monroit ^ il respondit 
4]ue ce seroit ccluy seul lequel , pour sa vertu , elle en ju- 
^eroit digne. Sa Majesté répliqua : a Vous le prenez mal , ce 
sermt le plus ancien capitaine de -ma gendarmerie^ parmy 
laquelle je ne loge que ceux qur sont tels que vous dictes. » A 
cela il respondit qu'il auroit beau'loisir de batre lès champs 
auparavant que d'en venir là, et qu'il eust mieux aimé d'en, 
demeurer à ce qu'il estoit. ^-^ " 

Au bout de Fan Sa Majesté , désirant honorer la vertu et 
le courage de ce seigneur , le fit coroonel gênerai de la ca- 
vallerie légère , en laquelle Dieu l'assista tellement que sa 
valem* fut en telle vénération à l'endroit de la noblesse fran- 
çQis% , que tous les princes et seigneurs ( amateura de gloire 
et d'honncm* ) ne desdaignoieut d'aller à la guerre sous son 
commandement, et desquels i^ se desroboit souvent potu* ne 
bazarder se%neurs de teHe importance , mesmes pour n'es- 
tancher si tost ceste soif et d'honneur et de gloire qui les 
pousse quelquefois à s'avance^ plus avant qu'ils ne doivent : 
de manière que monseigneur de Vendosme , ses frères , et 1 
M. de Guise, aDerent souvent dormir en son logis pour 
aller à la guerre avec luy. 

L'empereur Charles V tenant Landrecy fort estroittement 
assiégé, et dans lequel les vivres estoient fort courts, le 
Roy résolut de le secourir (ores que son armée ne fust en- 
cores accomplie de toutes les forces que Sa Majesté avoit 
commandées ) , atachant la peau du renard où la force du 
lyon defailloit ; et par ainsi, la diligence prévenant les advis 
que l'Empereur pouvoit avoir de ses desseins , Landrecy fut 
heureusement avictuaillé et rafraischy. Mais, craignant d'a- 
voir sm* la reuaicte toute la force de l'Empereur sur les bras, 
Sa Majesté print resolution de perdre pour sa retraitte cent 
esçus pour en sauver dix mille ^ et par ainsi, voulant desloger 
la nuict à la sourdine, elle commanda au coronnel Brissac 
d'assembler toutes ses trouppes en un seul corps, assistées 
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de six compagiûes de fanterie italienne commandées par le 
coronnel Sampetre corse, et d'aller sur la diane donner l'a- 
larme par deux endroicts à l'armée de l'Empereur , et la 
tellement enfoncer et harasser, qu'elle cnist que l'armée da 
Roy toute entière estoit celle qui )oiioit le jeu, afin qu'au- 
paravant qu'il fust descouyert qu'eUe eust desja gaigzié la 
garitte, et qu*à ce faire il ne craignist d'hazarder le pa<juet. 
Luy, désirant rendre à Sa Majesté ce tant important et si- 
gnalé service, donna si furieusement dans l'armée de l'Em- 
pereur, à la faveur d'un grand broiiillas, qu'il y en eut plu- 
sieurs tcorassez, tandis que les uns montoient à clieval et 
que les autres se preparoient pour ce faire. Mais peu k peu, 
le broiuUas se haussant, et les troupes ennemies s'avançans, 
il fut chargé et il reschargea par plusieurs fois , l'ennem j ne 
s'osant encor trop avancer à cause qu'il descouvroit { un 
quart de lienë de là douze cens hommes d'armes sur un 
haut, qui servoient d'arrière garde au corps de l'armée du 
Roy, et commandez par M. Dannebault. Toutesfois , descou- 
vrans.que le courage de la cavaUerie françoise surmontoit 
la force qu'ib vojotent, ils chargèrent si rudement Brissàc 
I avec un gros hort de cavaUerie et de pistoUerie, qu'il fut 
contrainct de se tirer à la faveur de la fanterie qui avoit gaî- 
gné les hayes , tousjours toutefois chargeant, et estant en fin 
chargé par tant d'endroits qu'il fut prins et rescous par deux 
fols par cent ou six vingts chevaux des siens qui^erallioient à 
tous les coups , et chargeant de fois à autre, avec lesquels en 
fin il se sauva. Mais la fanterie qui avoit gagné une chapelle 
où elle voulut tenir bon, fiit fort mal traictée, ledict coron- 
nel s'estant toutefois sauvé. Le mesme soir Brissac (tout bar* 
boiiillé et decouppé) arriva en l'armée ainsi que le Roy 
achevoit de souper : Sa Majesté l'honora et caressa fort , jus- 
qu'à commander qu'on luy donnast quelque rafraischisse- 
ment dans la mesme couppe où elle venoit de boire. 

Le roy Henry II estant venu à la couronne, l'honwa de 
son Ordre tenu lors en grande estime , et de main en main 
de la grandie maistrise de l'artillerie , que tenoit lors M. de 
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"TMTaye (peu aimé de ce prince) , pour de laquelle se digne- 
:x3aent acquitter il s'adonna fort aux mathématiques et à 
^.'arithmétique , qui luy servirent depuis aux guerres da 

JE^iedmont. 

Ce seigneur fit depuis tant et tant de grandes choses^ qu'on 

'MCM.e pouvoît croire que^ là où il ne venoit à bout de ce qu'il 

^mtreprenoit , qu'il y eust autre chose qui l'eust empesché 

que ne l'avoir pas voulu faire. 
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JEw Tan i55o,' k France, T Allemagne, lltalie, llîs- 
pagne et l'Angleterre vivoient en telle paix* et union, 
que les -kins ny les autres n avoient quasi plus sou- 
venanci^ «des mauxily des misères que les guerres 
precedepMs de l'empereur*^ Chartes pi|iquiesme et 
Fmnçois neur avaient apportées. (0 Mais lors que 
chacun s^estudioit à gracieusement cultiver et entrfete* 
lAr ceste paix êt^ce r45pos,. Dieti permît jpour l'expia- 
tion de nos'^pechez qu^ s'en rallumast ude autre plus 
dangereuse que les précédentes , les flammes de .la- 
qcu^lle, à la vérité, devindrent beaucoup pins grandes 
et plu; périlleuses qu'on n'eust jamais sceu estimer, 
au moins par la sipiple considération et foiblesse des. 
premières estincelles, la violente contagion desquelles 
s'espandit, toutes-fois peu à peu, presque par toute l'Eu- 
rope, donns^nt assez de matière pour regretter à chau- 
des larmes les prospérités passées et les calâmitez qui 
coumren^depuis , à la conservation et à l'exaltation 
des Infidelles , Mars ny la mesînç Fortune n'ayants 

* 

(i).t4paix régnoiten effet entre les différentes. puissanoefl, maïs 
elles se préparoient secrètement à la goerre « et n^attendoient cpi'une 
circ<»stance fworable pour commencer les hostilités. Les pièces diplo- 
matiques recueillies "par Ribier ne lailsent aiic«âe doute à cet égard. On 
y voit à découvert H haine et la jalousie de Henri H contre Charles- 
Quint. "Ces deux princes ne négligeoient rien ponr se susciter récipro- 
quement des ennemis, pour s^enlever leurs alliés, et pour se mettre 
en état d^attaquer arec avantage. 
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laissé coing du itiçnde qu'ils n'ayent cruellement re- 
mué et afligéi ainjû que nous déduirons ty après. Ce- 
pendant il ne soia hors de j)ropos de declai^r quels 
princ^ et quels potentats regnoîent lors en Europe, 
pour 'servir at de mémoire et d^instruclion, selon ce 
qu'il sera^cy*apres fajt mqption d'eux. 

4u Sainct Siège apostolique presitfoît Panl III ; en 
Allemagne, Elandres, Espagne, Naples, Sicile et du- 
ché de Milan^ l'empereur'' Charles cinquiesne; en 
Frapce llenry deuxiesme ; en Angleterre le jf une roy 
Edouart^ sur lequ^ le QpuUenois avoitf tout fraiscfaé- 
ment esté reconquis; en Grèce stiltan ' Sbiiman ;^n 
Ita|ie les Veniliens en tenoient , comme ils font encor, 
bonne partie; à jFerrÉ^e le 4uc Alfoace d'Esté; à Flo- 
rence le duc Cosmie de Medici$ ; à Mantouë les Gon- 
zagues; Genne^vivoitt^citemjsntBous le gouvernement 
du prince .Doria, gm^l ^es g^léreCi de rmji^ei*eiir. 
Et quant auPiedmont, il estoU*lapluspaii; f^assjpdé 
par le rpy Henry, et le reste parole 'duc de S^voje 
Charles*, qui en a voit esté spolié dès fan iSââ^^pour 
avoir assez inconsidérément quitté l'alliance ^du rôy 
François J pcgur embrasser celle de l'empereur , 
sous espérance qu'il sentencieroit e# sa faveiîr^ur le 
diQerentdu marquitttâe Montferrat, qu'ikquereloit 
contre là ||fàison de Gouzague. Ce que toutes-Fois il 
ne fit pas; depuis, au conti^air^ l'abandonna.presque de 
tous poincts et aux coups et aux ^mseves; ce^prince 
apprenant 9 mais trop tard, à recoglioistrè combien- 
sont légères et inceitainesles amitiez et le^ promiesses 
de ces graoés monarques, tbuf» lesquek partagent et 
accommodent tousjours leurs alTaires aux despens des 
plus foibles,* toute amitié ou parentage postposez, 
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:ouvi*ants toasjours lenrs déréglées ambitions de quel* 
[ue fardée nécessité: qui s*y fiera sera mal advîse. 

Eocores que ma première et principale intention 
lit esté de parler seulement de la guerre de Piedmont 
(ui commença en septembre Tan i55iy si est ceque^ 
30ur mieux et plus intelligiblement y parvenir^ j'ay 
ugé qu il ne seroit hors de propos de prendre les cho- 
ses un pea.' de plus haut, narrant , mais 'sommaire- 
nenty ainsFque je délibère de faire , quelles furent les 
occasions et les principaux motifs à Vouverture de 
[reste guerre, selon que j'ay peu diversement et voir 
st recueillir par boutades^ 

£n Tan 1 55o^ estadt mortle pape Paul troîsiesme (0, 
le cardinal Jules de Monte (^) luy'sucteda, qui fut 
d^assez douce conversation, aisé à manier et à diver- 
seitient esbranler. Il eut pour neveux Jean Baptiste de 
Moqte (^), auquel il donna son chaj^eau, et Ascagne' 

(0 Paul III étoii mort le lo novembre i549.^(') ^ P^^ JvXcs III 
ayant son exaKation 8'«ppeloit Jean-Marie <al Monte, La plupart «les 
historiens ittdien» le désignent tfous le nom de GioecJii% cpii étoit origi- 
nairement celui de sa f .«mille. On trouyê. dans les rejcneils de Ribier des 
détails trés-curieax sur les intrigues qui corent lieu au conclave lors de 
rélectîon'dé Jbito III. 

i}) Ce fut IpQ^ctnt det Montée^ euf le cfaspeau^de cardinal; il 
étoit fils d'une mendiante d^Arezzo. Il avoitétë éloiré chez Jules III ^ cpii 
en avoit fait son favori , et qui le créa cardinal à FAge de seize ans. 
Beaucaîre raconte que les cardinaux, blessés de ce choix, firent de& re- 
présentada^ au Jape, qui leur répon4it : « Eh ! quelles vertus, quelle 
noblesse « quel savoir ayez^ous trouvé çn moi pour me faire pape? Vous 
avez sans doute espéré que je me rebdrois i^fffo^ du haut rang oii vous 
m'aves élevé- £h bien, espérez au^i qulnnocent acquerra les vertus 
qui lui manquent, et qu'ail honorera mon choix.» On appeloitpar dé^ 
rision le nouveau cs^rdinat', k cardinal i$<>iti4/- parce qu'il avoift gagne 
la favec^ de Jules en soignant un singe que le Papfr aimûit beaucoup. 

Jules III obtint dn duc de Aorence le fief de Monte pour W père de 
Jean-Baptiste , et ce nevM du Pape épousa Erjilta Gortisi de Modéne. 
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de La Corne (0, qui avoitpFecedeinmept prias qaelqae 
noarriture au service de France. Ces deux personnages^ 
estans tout à coup passez d'une fort foible condition à 
Tesperance d'une très-grande fortune, embrassèrent 
dès lors toutes les favpurs que la grandeur et Fautbo- 
rite d'un si grand oncle > qui les aimoit et cherissoit 
uniquement, leur po^yoit promettre. 

Or TËmpereur, autant plein d'artifices que de force 
et de moyens, et qui estoit, selon son ancienne cous- 
.tume, tottsjours au guet pour brasser quelques menées 
à réversion de toute l'Italie, descouvrit aussi-tost que 
l'humeur et de l'oncle et des neveux .pourroit servir 
de planche à ses desseins; 'c'est ppurquoy il dou&a 
charge à dom Pedre de Tollede, viceroy de Naples, 
et à dom Diego ^ «on. ambassadeur près Sa Saincteté, 
de ne rien espargner pour tirer à son party ces jenies 
seigneurs, leur remonstrant que ce n'estoit pas assez 
d'avoir up pape pour oncle, m^s qu'il falloit de bonne 
heure considérer qi|e cesle dignité ny ceste- puissance 
n'estoient psKS héréditaires, ains sujectes; comme sont 
la plus part des choses humaines, à divers àccidens et 
à toutes sortes de mutations repentinesj^qiiew. tandis 
qUNin«¥ent giâciai)x ebfloit leurs voiles^ îls^ievoient si 
bien cheviller la roue de fortune , qui trompe tousioiirs 
ses amoureux, que , quand eUe* leur voudroit tourner 
le dos, comme elle faiet souvent à ceux^qu'uUe a le 
plus flalez, ils eussent desja en maih.de quby se con- 
server et maintenir en ceste grandeur et authorite 
qu'ils auroientacquiae ; que^ combien que le Pape eost 
de grands moyens, c'estoit toutesfois une graine qui 

(0 Jacqueline 9 flOBor du Pape, a:?oit€pouaé à Férooae Franciadit 
Bemordo délia Gornia : elle eut pour fils Â^puno délia Gonua. 



■K 
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^ouloit du temps et du loisir beaucoup, au moins 
pour prendre solide racine et apporter fruicts qui 
Fcasseut de grande et dé notable considération ; que 
l^e^emple de tous ceux de leur qualité qui les avoient 
précédé y les devoit rendre sageâ et résolus à se ren- 
ier au party de TEmpereur, la Majesté duquel ne de- 
siroit rien plus que de leur donner bien^tost dequoy 
l>àstir et Vun et Tautre^ avec réputation et assurance 
indubitables. 

Que Octave Farnaise, duc de Parme, fils de Pierre 
ILioys n'agueres tué ût despouillé de Plaisance ('), tas- 
ohôil de se jetter en la protection des François, et les 
attirer en Italie, pour la crainte qu'il avoit d'estre aussi 
bien despouillé du Parmesan qu'il avoit esté du Plai- 
santin, lequel le pape Paul, son grand père, avoit in- 
juâteniént desmembré du patrimoine de sainct Pierre. 
Que le voisinage et lés armes du François estoient 
de temps immémorial si rèmuaûtes et si dangereuses , 
que si elles mettaient une fois le pied dans Parme , ce 
leur seroit pour jamais une fort commode et très-as- 

seurëe eschelle, pour avec celle de Lamirande (^), et 

« 

(1) Lôuû Famèse étoit fik du pape Panl III , qui lui avoit donné 
rinvestitare des duchés de Parme et de Plaisance. Charles-Quint, quoi- 
qu^îi'-eùt fait épouser une de ses fîUes naturelles à Octave, fils de 
Farùése , refusa de ratifier Tinvestiture , prétendant que Parme et 
Plakance étoient un démembrement du duché de Milan, h Famése , 
dit La Popeliniére , pensant asseurer les insolences de sa vie lubrique 
et arrogante par la rigueur de ses portements et forteresses quHl bastit, 
nommément à Plaisance, fut enfin âagué par les Palvoisins ses sujets , 
et autres attirés k son dtner.» ( 10 septembre i547) ^^^ conjurés étoient 
d'accord avec les Espagnols auxquels ils livrèrent la ville. 

(^) Le comte de La Mirandole avoit été assassiné par Galeotti Pic qui 
s^étoit emparé de ses Etats. Un des neveux du comte avoit réclamé 
contre Tusurpation , et le pape Paul III , en attendant que le débat fût 

28. 24 



ijo [i55o] MtMonofi • 

de ce qu'ils tenoient aussi en Piedmont, domierpea 
à peu la loy et à Sa Saioctete et à toute Fltalie. 

Que Dieu avoit donné à Sa Mafesté impériale tant 
de prudence et de prévoyance, avec une afiêction si 
grande à la eonservation de FEstat et anthorité s^mk- 
toliqne^ et de tous les princes d'Italie, qu'elle expose- 
roit tousjonrs tres-volontiers jusques à sa propre per- 
sonne, pour les maintenir et conserver en leur entier. 
Que l'alliance que il avoit avec les Famaises n em- 
pescheroit)amais qu'il ne preferast le bien public de la 
chrestienté au sien particulier, et sur tout pour reonir 
Farme à l'Eglise , de laquelle estant le premier fils il 
en devoit aussi estre le premier et le plus religieux 
défenseur. Il faict le renard pour engloutir les poules. 
Que ceste reunion de Parme seroit incontinent et 
facilement exécutée , si Sa Saincteté la vouloit entre- 
prendre avec luy et avec mutuelles forces et moyens. 
Que Dieu prospérant leurs intentions. Sa Saincteté 
en pourroit par après commettre la garde à sesdtts 
neveux, par forme de vicariat pçrpetuel de. l'Eglise. 
Mais, pour autant qu'il sembloit à Sa Majesté^ que la 
conséquence de telle place pourroit par succession de 
temps apporter au Pape et à eux beaucoup plus de 
despence et de jalousie que de profit, estant, si eçloi- 
gnée qu'elle estoit de la Romagne, et que par. ainsi 
ils ne sçauroient mieux faire que dé la remettre tont 
à faict à l'Empereur, non tant pour son utilité parti- 
culière comme pour la joindre à Plaisance et en faire 
deux asseurés boulevars contre les François , avec 

terminé, avoit mis le comté de La Mirandole en sé(|uestre entre les 
mains de François L Depuis cette époqae la France entretenoit garni- 
son dans le pa^. 
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caujc qa'il. avoit desjà en sa ducbé de Milan, de la- 
cjuelle aussi bien ces deux places avoient jadis eslé des- 
membiées. 

Qu'en faveur et pour recompence de cela , il don- 
nera aux neveux du Pape des Estats^de plus grande 
valeur à Naples ou en Sicile , et qui leur apporteront 
plus de commodité que ne sçauroit jamais faire le Par- 
mesan ny le Plaisantin , qui ne seront d'ailleurs jamais 

di sputez ou querellez, comme seroient perpétuellement 
Parme et Plaisance. 

Que y mettans la main à l'exécution de Parme , ils 
paurroient conjoinctement aussi donner sur Lami- 
rande , qui s^estoit distraicte de l'Eglise , de laquelle, 
ou de Sa Majiesté impériale y elle devoit indubitable- 
ment estre feudataire. Qu'elle estoit devenue , au grand 
des-bonneur et préjudice du Sainct Siège et de l'Em- 
pire , la retraicte du remuement et le magazin mili- 
taire des François y ausquels elle serviroit tousjours de 
planche pour infester l'Italie. Que les forces que Sa 
Majesté impériale ^entretenoit au Milanois et au Pied- 
mont y estoient si grandes et si aisées à assembler avec 
celles de Sa Sainctebé, que les deuoc entreprises seroient 
tout en un coup heureusement exécutées, et aupara- 
vant que les François peussent jamais venir au secours, 
se souvenans de l'ancien proverbe qui dict : Soit ton 
amy, non voisin , le François, 

Que par après elle pourroit, hors tout scrupule de 
conscience y donner Lamirande à scsdicts neveux , pour 
maintenir laquelle l'Empereur leur conlribueroit de- 
quoy y entretenir fwxcs convenables. Finablement, 
qu'il seroit fort aisé , les choses ainsi disposées, à des- 
raciner de tous poincts la fleur-de-lys de l'Italie, et la 

a4. 
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recogner t>ien avant au delà des Alpes. Le dire pou- 
voit eslre plausi!)le , mais Texecution fort difficile : 
voilà comme les princes chrestiens se broiiillent toas, 
tandis que les Infidelles "avancent leur fortooe sur les 
Chrestiens , dont la pluspart d'eux n'ont bien souvent 
que le nom, tant l'ambition les transporte. 

Que les affaires succedans ainsi heureusement. Sa 
Saincteté auroit par après, comme il estoit raison- 
nable , toute souveraine disposition en Italie , pour ad- 
ministrer plus paisiblement le Saint Siège, et agrandir 
aussi ses parens et ses amis, ausquels, venant elle à dé- 
faillir, l'Empereur serviroit tousjours de second père, 
bienfaicteur et défenseur. 

Voilà le sommaire des belles et des fardées remons- 
trances de TKmpereur , lequel ne s^apperçoit pas qu'au 
mesme instant qu'il proteste de sa dévotion envers le 
Pape, il a encor les mains toutes soiiillées du sang des 
Farpaises et de l'usurpation de Plaisance sur ses alliez, 
par la restitution de laquelle ildevoitdoncbastîr la foy 
et la croyance de toutes ces belles paroUes et promes- 
ses mesmes , puisqu'il confessoit que Plaisance estoit 
de la mesme qualité et desmembrement que Parme ; 
mais l'ambition mal mesurée , et l'interest particulier 
aussi, nous tirent tousjours par leur violence hoi^s du 
droict chemin , pour bastir çà bas des grandeurs qui 
s'esvanoiiissent aussi tost que l'ombre d'un songe. Et à 
la vérité, ores (0 que ce prince fust fort sage et fort 
advisé, si ne peut-il jamais de son vivant assouvir ses 
ambitions parmy tant de royaumes, ny endurer aucun 
pareil ou esgal à luy. C'est ceste rage et ceste outre- 
cuidance qui lé tiiidrent tousjours en guerre avec 

(0 Quoique. 
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François I , qui n ataclioit pas ses espérances moins 
^liaul queluy, qu'il alla asses inconsidérément, tout 
vieil et cassé qu'il estoit, enveloper en nouvelles guerres, 
contre le soleil levant de ce jeune et généreux prince 
Henry second , fils de François, 

iVu rebours duquel ce prince, en toutes ses intentions 
et en tontes ses actions, tout cassé qu'il estoir , mespri- 
soit tout honneur et toute conscience, pour avancer 
ses desseins et sa grandeur, oubliant que le dernier 
respirement de ceste vie sera renfermé en l'espace de 
cinq pieds de terre. Las! qu'y peut-il avoir de plus im- 
pie ou. détestable parmi les humains , que de voir le 
beau père, tel qu'estoit l'Empereur au duc de Parme, 
poursuivre à toute bride la ruine des enfans, desquels il 
avoit fait cruellement massacrer le père ? Les âmes fran- 
çoises bien nées ne conçentiroient ny'n'aprowveroient 
jamais ces exécrables impietez , loiiées et aprouvées 
neantmoins par ces demi-Mores, qui ne croient en Dieu 
que sur bons gages, puisqu'ils envoyant, et de sang 
froid , leurs propres enfans à la mort. 

Le Pape, aussi mal conseillé que ses neveux, se 
laissa en fin emporter et persuader par l'allechemen.t 
de toutes ces belles promesses et remonstrances ; ne 
considérant pas, ainsi qu'il devoit toutesfois faire, la 
grande différence qu'il y a tousjours entre le faict et les 
paroles, et que celuy prend tousjours mauvais conseil, 
lequel , pour la passion ou pour l'interest d'autruy, en- 
Ireprent chose de si dangereuse et incertaine consé- 
quence qu'est ordinairement la guerre ; et que la France 
estoit si pleine de biens et de toutes autres forces et 
moyens , qu'il y avoit plus de hasard que d'asseurance 
à Tattaquer et irriter ; que les François avoient tous- 
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jours esté très propices défenseurs de l'Eglise, et ceux- 
là mesmes qui Font, plus que nuls autres, accreuëde 
biens et d'authorïté. SaSaincteté se devoit aussi souve- 
nir que le propre office et devoir d'un bon pape, c'est 
d'apporter et entretenir la paix et non pas la guerre, 
et qu'en practiquant le contraire à la ruine des Chres- 
tiens , il n'en pourroit recueillir autre moisson que 
les mesmes improperes et malédictions qui doivetit esti'e 
fulmine'es contre ceux qui se rendent plustdst loups ra- 
vissants-que gracieux pasteurs de l'Eglise de Dieu ; et 
en somme que tout le dessein de l'Empereur, caut et 
dissimulé, tendoit à toute autre fin que ne faisoient 
ses paroles et ses propositions. Et de faict , le temps , 
père de vérité, descouvrit bien tost, mars trop tard pour 
le Pape, que l'Empereur ne vîsoit de droict fil qu'à 
s'emparer autant de Parme que de Lamirande, et à 
effacer et renverser de fonds en comble l'amitié et Fin- 
telligence que la France entretenoit en Italie, à fin de 
pouvoir par après, plus commodément, donner la loy 
autant à Sa Sainctetéqu'à tous les autres princes et po- 
tentats d'Italie, à quqy la seule France doritKiit tous- 
jours empeschement. 

Mais, par ce qu'il est autant màl-aisé en là cour de 
Borne qu'en celles des autres prinices, de pouvoir sî 
catitement et secrettement traiter et négocier de si 
grands affaires, et mesmes pai* personnages d'àutho- 
rite n'y faisans résidence ordinaire, que quelque subtil 
scrutateur ne pénètre tousjours au tiavers, et ne fasse 
son profit de ce qu'il en a peu descouvrir, il advint 
que toutes ces menées furent descouvertes au Roy, au 
cardinal Farnaise et au duc de Parme ; au moyen de- 
quoy ceux-cy, faits^sages par la récente misère du frère 
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et clu père , ^ui avoit espou'sé Marguerite fille bastarde 
de FEmpereur(0, conceurent une juste crainte de cou- 
rir pareil inconvénient qu'eux , et par la main propre 
de ceux-là y desquels toutesfois ils dévoient attendre 
plus favorable conservation. Ces princes, intimidez par 
ces pratiques et alarmes » furent lors contraints à tour- 
ner l'espérance dé.leur salut vers la France , qui- a tous- 
jours esté le port' et Tasseuré refuge des princes injais- 
tement opresséz ; et par ainsi ils commencèrent à sonder 
elr à pratiquer lé Roy par diverses offres, iiifiplicàtions 
el remonstrances , autant par la Toye de leurs minis- 
tres , comme par celle du cardinal de Tou.rnon , lequel 
faisoit lors résidence ordinaire à Rome ; le sommaire 
desquelles remonstrances fust tel : à sçavoir que FEm- 
pereur , non encore assouvy du sang et des persécutions 
de leur maison, avoit, par diverses promesses et simu- 
lez prétextes , di&posé le Pape à se renger de son party, 
pour, par voye de faict et non de justice , les despouïller 
du Parmesan, et conjoinctement aussi essayer de con- 
quérir Lamirande, qui vivoit de toute ancienneté «ous 
la protection de la couronne de France. 

Que ceste conjonction tendoit aussi à occuper et 
paitager entr eux les biens et les Estats des autres po- 
tentats et républiques d'Italie, avec intention de chas- 
ser après les François du Piedmont et de la Savoye, 
qui leur sei^voient de propugnacle et d'entrée en Ita- 
lie; et que par après la Provence, le Dauphiné,Ia 
Bourgoigne, la Champagne et la Picardie, devien- 
droiënt la glorieuse et infaillible moisson de leurs 
armes cruelles et avares. Que Sa Majesté, comme prince 

(0 C^étoit Octavio Farnèse qui ayoit épousé la fille naturelle de 
l^inpereur. ( Yoyez la note ci-dessus, page 369. ) 
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ires advisëy ne sçauroit pour lors trouver meilkor 
moyen d'empescber et de renverser tous ces defi^eins, 
qa^n prenant en sa protection et sauvegarde l'EsUt 
et la personne affligée du duc de Parme, sans toutes- 
fois trop appertement s'en descpuvrir pour encores, 
ains le vouloir seulement couvertement assister de ses 
forces et de ses moyens ; d'autant que luy, qui avoit 
preveu'ce -grand orage» avoit pieçà commence à si 
bien pourveotr à ses a0aireS| qu'à l'aide de Dieu il se 
«naintiendroit par si long temps contre les forces pa- 
pales et impériales, que le Hoy auroit assez de loisir, 
et pour pceparer son secours, et pour entrieprendre 
plus grandes choses au rabaissement et confusion 
de rinveteré et naturel ennemi de la France. Que 
l'Allemagne, haletante et désormais eslangouréepar la 
fréquence des cruautés et des tyrannies de l'Empereur, 
qui triomphoit trop superbement de la gloire des Ger- 
mains , ne cerchoit que les occasions de quelque 
nouveau remuement de mesnage, pour plus senre- 
ment et doucement secoiier le joug impérial. Que la 
fortune estoit pieçà fort lasse de favoriser ce maladif, 
et néanmoins par trop superbe et ambitieux Empe- 
reur , lequel ne pourrait plus subsister, comme il avoit 
fait par le passe , contre l'intrépide et généreuse 
valeur des armes françoises. Que la trop grande con* 
fiance et présomption qu'il avoit jadis conceuè* et 
de sa force et de sa puissance, luy serviroient desor* 
mais d'apast et d'acheminement à toute ruine. Que 
toutes nations* adoreroient' plus volontiers le beau 
soleil levant du prince françois, que le couchant de 
l'Empereur: de manière que toutes choses se trouve- 
roient si favorables à la France, que Sa Majesté re- 
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QMaillivoit bien tost une fort qtile et fort glorieusp 
«aoissQu. Que là où^ par le contraire > Sa Majesté se 
voudroit par trop complaire ou amuser en sa propre 
grandeur et en l'abondance de ses Estats^ et cepen- 
dant négliger tant de belles occasions qai presentoient 
deslors le fruict presque tout meur et tont asseuré, 
qu*à la fin ellçauroity par sa propre coulpe et noncfaa- 
lanoe^ toute la puissance du Pape et de TEmpereur 
&ur l^ bras* Que tant plus Sa Majesté estait grande et 
puissante d'armes et d'Estats> que tant plus devoit- 
elle craindre et se precautionner contre les envies et 
l^S aguets de ses voisins , qui estoyent tousjours sur une 
oOençive desmarche.. Que ceste grande et heureuse 
domination que la Divinité luy avoit concédée ^ n'es'- 
toit pas pour tenir en relasohe un cœur si généreux 
que le sien, ny pour s'espouventer parmi les grandes 
aflfaireSy ains de les courageusement embrasser, au- 
tant à la gloire de luy et des siens qu'au salut des 
affligez, en quoy consiste la vraye grandeur et roagpa-* 
nimité des grands princes# Finalement, que c'estoit 
chose digne de la prudence d'un si grand Roy, de 
prévenir les inconvénients plustost que de les attendre 
de pied<-coy ; de plustost mettre la bryde à autruy que 
la recevoir soy-mesme ; et qu'il n'y avoit rien de plus 
dangereux à la manutention des grands royaumes 
que de se laisser surprendre. à la nécessité, laquelle 
avoit cela de propre, qu'elle ne laissoit jamais rien faire 
ou juger bien à propos. Pour conclusion, que le duc 
de Parme feroit le prologue et le théâtre de la comé- 
die, où les premiers coups d*essay se jetteroient, et 
avec main si circonspecte et réservée , que le Roy pour- 
l'oit tousjours (selon le goust et le jeu) s'avancer ou 
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retirer à/son plaisir , et faire son profit du basard et 
des calamitez d'autruy auparavant qu'elles tournassent 
en tragédie. 

Ces propositions et ces remonstrances ne furent au 
commencement gueresbien receuës, au moins par ceui 
qui avoient des-ja faict expérience et du bon-beur et 
de la puissance de TEtppereur, et qui cognoissoient 
aussi par pratique le peu d'assurance qu'il y a bien sou- 
vent en la foy et aux promesses des Italiens, lesquels 
ont presque ordinairement recherché les François, 
plustost pour s'en prévaloir à l'avancement de leurs 
afiaires et de leurs vangèances particulières, que pour 
envie ou intentions qu'ils eussent de voir prospérer 
leurs arïnes ny prendre pied en Italie. Bailleurs, ils 
consideroient aussi (et certes à bon droict) que les 
evenemens de la guerre sont tant douteux et incer- 
tains , qtie la perte tourne bien souvent du costé de 
ceux qui l'ont mieux consultée et entreprise ; qu'elle 
n'apporte que ruines et désolations, n'estant autie 
chose que la justice de Dieu , sur ceux qui injustement 
et de gayeté de cœur embrassent indilieremment toutes 
sortes d'occasions qui leur sont proposées pour tra- 
vailler ou enjamber sur autruy. Qu'il ne falloit pas 
tout à la haste embrasser ces occasions et ces remons- 
trances, ains les digérer avec conseil constant et rassis; 
car, de faillir et s'en repentir après le coup, c'estoil 
folie et simplesse. Que par le contraii^ toutes choses 
prôcedoient prosperément à celuy qui sçavoit meu- 
rement prévenir et balancer les affaires au poinct de 
l'honneur et de la conscience aussi , qui servoient 
tousjours de planche à la prospérité. 
. Neantmoins le Eoy, lequel se deschargeoit des plus 



DE DOTILLAAS. [l55o] 3^Q 

itnporlans affaires sur l'inveterée prudence et fidélité 
de messire Anne de Montmorancy, connestable de 
France, en ayant conféré bien au long avec luy et avec 
les autres princes et seigneurs du conseil des affaires, 
commença d'avoir pour suspectes toutes les menées de 
r Empereur, et à recognoistre qu'en n'y apportant, et 
de bonne heure, quelque interruption, elles envelope- 
roîent et luy et ses amis aussi en des inconveniens 
qui peu à peu deviendroient du tout irrémédiables. 
Pour raison de quoy Sa Majesté se laissa aller à donner 
quelque plus gracieuse audience aux propositions du 
duc de Parme qu'elle n'avoît faict au commencemeh!, 
mais toutes-fois avec intention tousjours de ne rien re- 
muer qu'avec toutes les justifications que doivent pra- 
tiquer les princes qui ont en considération l'honneur 
et la foy des traictez de paix et le repos universel de 
la chrestienté ; et toutes-fois la plus-part d'entr'eux 
tiennent qu'en matière d'Eslat il faut plus servir à l'u- 
tilité qu'à l'honneur. Par ainsi Sa Majesté, désirant 
mettre tousjours le droict de son costé, dépescha vers 
l'Empereur pour luy faire plainte de plusieurs remuë- 
mens qui se faisoient par les siens au préjudice de la 
paix, le pnant d'y aporter les remèdes convenables , 
avec une saincte disposition pour la garder et inviola- 
blement entretenir, comme le Roy avoit faict de sa 
part, et feroit encores s'il n'estoit forcé au contraire. 
• L'Empereur, subtil et secret, et qui par un espoir mal 
fondé engloutissoit tout le monde, à l'alarme de ceste 
sommation , jugea par sa propre conscience qu'il fal- 
loit tascher à mesnager le temps et le porter le plusavant 
qu'il pourroit, à fin de pouvoir avec plus de jugement, 
de loisir et de seureté, prévenir tout ce que le Fran- 
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çois poarroit entreprendre au préjudice de ses menées 
et de ses intentions; et par ainsi il respondit, en termes 
généraux, qu'il n'avoit, quant à luy, autre volonté que 
de bien entretenir la paix , et qu'il pourvoiroit de son 
costé à ce que rien n'advint qui y peust apporter alté- 
ration y espérant que le Roy feroit aussi de mesme. Le 
prioit cependant de ne prendre aucun ombrage oa soup- 
çon des forces qu'il faisoit assembler en divers endroicb^, 
car tout cela ne tendoit qu'à contenir les AUemans, 
qu'il avoit nagueres domptez , et qu'il coignoissoit 
sujects à remuement de mesnage, et tout d'un train 
aussi s'asseurer des incursipns du Turc , qui molesloit 
l'Espagne, l'Allemagne, la Hongrie et l'Italie. 

Pendant que l'Empereur entretenoit le Roy de ces 
belles promesses, il ne laissoil; toutes<»fois de donner 
( à main couverte ) toute l'assistance qu'il pouvoit à 
l'Anglois contre la jeune roine JEscosse , laquelle 
estoit en la protection du Roy, dç faire au^si publique- 
ment mourir en Allemagne, et par commissaires at- 
tiltreî, aucuns serviteurs et pensionnaires de Sa Ma- 
jesté, sous prétexte qu'ils avoient servy des princes 
contraires à l'EmpireCO, et de tascher aussi, par toutes 
autres sortes de practiqqes et de corruptions, d'inter- 
rompre la confiruiation de l'alliance des Suisses que 
la France vouloit lors rçnouveller ; et , pour le dire en 
un seul mot, il faisoit tout en un coup en divers en- 
droicts, et sous diverses occasions et prétextes, infinis 
deportemens démonstratifs d'une très-mauvaise vo- 
lonté et disposition envers le Roy, ses Estats et ses aK 

(0 Cliarles^Quint avoit fait condamuer à mort Sébastien Scharicl , et 
plusieurs autres officiers allemands , sous le prétexte qu^ils avoieul viole 
les lois de FEoipire en levant des troupes pour la France. 
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liez , et tels qu'il y avoit assez dequoy thettre aux 
champs des armes moins généreuses ou remuante^ 
que celles des François. Et pour dire vray, oeux-là 
rompent la paiJt, non qui les premiers font la guerre , 
ains qui cattteleusement s'arment et embrësseni dés 
menées au préjudice des accords et desalliances, comitie 
faisoit TEmpereUr, qui souloit dire que tant plus les 
occasions de la guerre estoient et coul-tes et légères^ 
que tant plus devehoient-elles gi^andes et dangereuse» 
à ceux qui Se rendoiènt négligente à les embrasser et 
poursuivre. Aucuns ont remaixjué que le propre de* 
Empereul^s c'est de chasser les tyrans dés villes, et qiû» 
cesluy-cy, par le contraire, Test devenu tuy-ipesme par 
tous les lieux où il a mis la main, ne bastissant sa gran- 
deur que par pilleries, fraudes et tromperies ; tesmoin 
le tour qu'il joiia au roy François, loi^s qu'il l'honora 
et que il luy donna passage par la France, et duquel 
il se mocqua soudain qu'il eust mis le pied en la Flan- 
dre. Autant en avoit il *precedemment faict au pape 
Clément VU. 

En ce mesme temps il advint une chose qui aida bien 
à advancer et disposer les affaires à la guerre, laquelle 
chacun couvoit sourdement de tous costez : c'est que 
le prince de Salerne et autres seigneurs neapolitains 
firent faire quelques ouvertures au Roy sur le recou- 
vrement du royaume de Naples, toutes lesquelles 
totitesfois eurent depuis assez mauvaise issue, et pour 
le Roy et pour les entrepreneurs aussi (*). 

CO On u^a pas de détails positifs sur la négociation dont parle ici 
Boyyin du Viliars. On lit dans une lettre du cardinal de Guise , datée 
de Rome le 1 1 novembre 1 547» *^ ^"^ ^^^ Napolitains ne demandoient à 
Henri II que son adveu pour le faire leur roy ^ que s^il ne vouloit en- 
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La délibération etla résolution de laguerre demeura, 
nonobstant toutes ces propositions et ouvertures, assez 
longuement suspendue entre crainte et bon vouloir, 
non seulement à Fendroit du Roy, mais de ceux-là 
mesmes qui plus volontiers la persuadoient, comme 
ùàsoieutf entre autres, M. le duc d*Aumale, depuis duc 
de Guy se, qui tenoit lors, le second lieu.de faveur 
et de valeur près de Sa Majesté. Toutes-fois, ayant 
à la parfin et les uns et les* autres bien balancé et 
contrepoise les afiâires, avec les remuëipens et les des- 
couvertes menées de l'Empereur, et conjoinctement 
considéré aussi que celny lequel se laissje, par présomp- 
tion ou négligence, surprendre par les armes ennemies 
auparavant qu-il se soit bien préparé et poiirveu, se 
trouve ordii^airenient.envelopé de grandes difficukez, 
d'un, aspre désir de vaincre et d'une; continuelle et 
craintive appréhension, laquelle ne laisse jamais faire 
aucune bonne ny solide resolution; et à la terité ceux 
qui par un intrépide et sage jugement sçaventgenereu- 
, sèment empiéter la première réputation de la guerre 
(sous la bénédiction de Dieu), en ont le plus souvent 
avantageuse fin ; Dieu voulut, pour le mal de la France, 
de l'Italie et du Roy propre, et de toute la chrestienlé 
aussi , que l'alliance et la protection du duc de Parme 
fust embrassée et arrestée sous certaines conditions, 
dont ceste-cy est la principale : 

Que le Boy recevoit en sa protection et sauvegarde 
la personne du duc de Parme, ses Estais el sujects , et 

tendre à cettejenlreprise, qu^au moins U Padyouast, oaFun de ses frères j 
qu^il luy balUast gens et argent , et que les Napolitains le mettroient 
dans ledit royaume pour le bailler à l'un de ses frères. » Il parolt qoç 
Pon entretint des intelligences avec les méconicns , mnis qu'on ne crut 
devoir tenter aucune entreprise sérieuse. 
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qu à ces fins forces suffisaiiites luy seroient contribnées, 
ou les deniers nécessaires pour ce faire. 

Qu'il auroit.une compagnie 5e d^ux cents chevaux 
légers entretenue, avec quatre miFlivresde pension , 
et honoré du collier de Tordre Sainct Michel,: tenu 
lors en toute autre vénération qu il n'a esté depuis lés 
guerres civiles, qui en destouperent la bonde au mes- 
pris de sa dignité. 

. Que M. de Termes, qui avoit, sur le fondement de 
ceste prochaine guerre, esté peu auparavant envoyé 
ambassadeur vers le Pape, commanderoitaufaict delà 
guerre, sous la chargé du duc, auquel il ne seroit ja- 
mais permis se départir du service du Roy, sinon au 
cas que l'Empereur luy restituast lé Plaisantin sans 
rien y retenir ; et qu'encor en ce cas , auparavant que 
rien faire ou accepter , il en auroit l'advis et le parti- 
culier consentement de Sa Majesté : ce qu'il observa 
tres-mal depuis , quittant le Roy au fort des affaires (0. 
Les choses ainsi résolues, on commença à couverte- 
méat préparer de tous costez forces et moyens, confir- 
mer amitiez et alliances, et à en pratiquer de nouvelles. 
Ce sont les premiers fondemens de la guerre qui 
mit depuis toute la chfestienté sans dessus dessous, 
et par la cpnsideration desquels chacun pourra aisé- 
ment juger auquel de ces doux grands princes la 
coulpe doit estre attribuée du remuement des armes. 
Cependant, me trouvant entré dans l'an i55o ^ je re-. 
prendray la suitte et le droict fil de ces mémoires, 
j Ayant en ce temps la duchesse de Valentinois, ai- 
mée et fort favorisée du Roy, remarqué tout ce qui se 
traictoit et preparoit pour bien tost ouvrir la guen^e, 

(») Cette défection d'Octavio Farnése eut lieo en i656. 
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et pareillement que le prince de Melphe ^ lieutenant 
gênerai du Roy en Italie, estoit tombé en uûé maladie 
fort dangereuse pour un homme si Tieil et si caduc 
qu'il estoit y elle délibéra de le pratiquer de bonne 
heure y afin de faire , par la demis^on de luy et menées 
d'elle j tomber ceste charge ez mains du sieur de Bris 
sac j lors grand maistre de Fartillerie y avec intention , 
selon la disposition du temps et des affaires , et et 
qu elle gaigneroit et pratiqueroit envers ce bon {H'iuce, 
d'en faire par après la requête à Sa Majesté ; laquelle 
avoit aussi de sa part grandement à cœur Favancement 
de ce valeureux seigneur de Brissac ^ la mère duquel 
avoit esté gouvernante des enfans de t^^rance y lors que 
le roy François les envoya ses pleigesCO en Espagne. 
Oty pour plus scurement et couveilement y parve* 
nir, ceste dame se voulut seivir de l'entremise de 
l'abbé de Sainct Victor^ fils dudict prince, qui estoit 
lors en Cour^ et auquel, à ces fins, elle remonstra 
qu'estant son père maladif et desja septuagénaire, il 
ne devott plus penser qu'à vivre en repos , hors 
les grandes et soigneuses chargés qu'il avoit sur les 
bras, et qui estoient plustost pour croistre tous les 
jours que pour diminuer ; qu'elle, qui l'avoit de toute 
ancienneté aimé et estin^é, te conseilloit de se retirer 
désormais en France , où il recevroit traictement digne 
delà grandeur et fidélité de ses services; le priant, en 
cas qu'il se resolust à ainsi le faire , de n'en traicter ou 
communiquer qu'à elle seule, d'autant qu'elle desirdit 
et esperoit faire eslire le sieur de Brissac pour son suc- 
cesseur; promettant, à ces fins, par lettres de sa main, 
et au père et au fils , de leur moyenner toute la recog- 

(') Otages. 
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noissance et favear qui dévoient estre espérées de ^i 
généreux prince qu'estoit le ROy. Pour concliisiôn^ 
elle apasta si bien ^ et de paroles et de promesses ^ le 
vénérable abbé, qu^il enti*eprint d'aUer lùy mesmes 
traicter ceste négociation et de la faire trouver bonne 
au père. A qiioy s'estant depuis ce bon seigneur actd- 
mode, ilfity le vitigtiesme juillet ensuivant, entendre au 
Roy, par le secrétaire Pelisson , que llmptûssance, la 
vieillesse et les maladies, Favoieut reduict à tel.pôinct^ 
qu'il ne désirait rien plus que d'estre deschargé avec 
honneur des grands affaires qu'il avoit sur les bras , à 
fin de pouvoir désormais donner qi^elque tranquillité 
et quelque relasche à ceste sienne vieillesse et indi^po-^- 
sîtion. Et pour autant que ceste farce se joûoit ainsi 
Gouvertemént , sek>n l'instruction de la duchesse de 
Yalentinois , elle accapara ,de bonne heure la volonté 
du Roy, pour la disposition des estats et charges dtidit 
prince, au profit dudit sieur de Brissac. Cependant le 
oonn'estable , qui avoit mesme intention et dessein que 
ceste daiïie^ et quin'éust aussi jamais pensé que Sa Ma- 
jesté eust disposé, comme elle avoit desja fait, d'au- 
cune charge militaire, «mesme de telle importance 
questoit cesté-là^ sans sdi partidpatioti , persuada le 
Roy d'envoyer le sieur de Gordes visiter le prince 
sous couleur de la maladie , mais en effect pour le vi- 
vement persuader à faire ceste démission au profit du 
sieur de Ghastillon son neveu , lors coronél gênerai de 
l'infanterie françoise , et depuis tres-dangereux admi- 
rai de France : mais il trouva que la femelle avoit à ce 
coup esté filus fine et plus diligente que le masle, ores (0 
que d'inveterée sagesse, et que le marché estoit des-ja 

(0 Qiioi<{ue. 

a8. 3i5 
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clos et arresté de tous costez^: de manière que, di- 
sant lors de nécessité n^rlu , force luy fut de domicr 
ce qu'il ne pouvoit vendre > mesmes le siear de Bris- 
sac estant son cousin ^ auquel il eust esté msd séant de 

s*opposer. 

Le premier jour de juin ensiiyvant, le Roy renvoya 
le secrétaire Pelîsson vers le prince de Melphe , pour 
l'asseurer du de^ que Sa Majesté avoit de le-bieD 
traitter, et de Teslection qu'elle avoit aussi faicte, par 
sa démission y de Brissac pour succéder en sa charge , 
et qu'elle estoit après a le faire dépescher , à fin de loy 
aller lever le siège ; asseurant le prince d'estre le très* 
bien venu et le mieux traicté.^ conforme à ses grands 
et loiîables mérites, et qu'il auroit pour sa reb'aitte la 
plaisante villette de Romorantîn^ le chastéau e^ le re- 
venu avec ses pensions , et son fils des bénéfices. 

Sur le commencement du mois d'aoust Brbsae print 
)â route du Pîedmonty accompagné d'pne ^ande 
trouppe de noblesse. Arrivant à laNonvalaise, pre- 
mière bourgade, du païs^ et àJa descente diÊt Mont- 
CeniSy il eut nouvelles que le pi*ince de Melf^, qai 
estoit peu de jours auparavatit anîvé à Siikse) tiroità 
sa fin y et qu'il le prioit de diligemment s'avancer^ à fin 
qu'il eust ce bien de le voir et de conférer avec }uy 
premier que de mourir : pour à quoy satisfaire il 
monta soudain à cheval ; et ayant parles chemins nou^ 
velle recharge de son extrémité fort exti^me, il fit en 
pleine campagne un mot de dépesche au Roy, par le 
sieur de Fourquevaux, suppliant Sa Majesté quey ve-^ 
nant le prince à défaillir, son plaisir fiist de rhonorer 
aussi bien de la mareschaussée de France qu'elle avoit 
de sa grâce des-ja faict du gouvernement, promettant 
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que, combien que ses services n'eussent encorattaint 
si haut mérite et recompence, de faire neantmoins^ 
Dieu aidant; tel deportement au m^anieoient de ,1a 
guerre et des affaires , que Sa Majesté le ju^eroit bien- 
tost autant digne de l'un que de l'autre, La fortune,^ 
qui est coustumiere de favoriser à toutes n^ains ceux 
qu'elle veut chérir et embrasser , comme elle faifîoit 
' lors ce seigneur, luy fit gracieusement accorder tout 
ce qu'il demandoit , par l'entremise de ladicte ducbësse , 
nonobstant l'instance d'infinis compétiteurs. 

Le sieur de Fourquevaux eut pour ses peines l'estat 
de commissaire de guerres , par un particulier privilège 
de nomination à iceux qu'ont les màrescbaux.de France 
à leur première institution. 

Geste dépescbe ainsi liastiven>ent faicte , Brissacvint 
trouver le prince de Meipli^e, qui estoit des-ja si avant 
au tranee de la mort, qu'il n'y eut entr'eux qu'une 
simple Visitation et consolation : et de faiqt il perdit 
soudain la parole, et rendit de là à deux heures l'ame 
à son créateur. Ce fut un grand dommage pQur la 
France, à cause de la singulière prudence, bonté et 
expérience qui es^toient en luy, ayçint accompagné tous 
ses faiqts et toutes ses actions, tant civile que militaires, 
d'une très - recommandabâe dévotion et fidélité en- 
vers ceste couronne, ores que légèrement recompensé 
toutesfois su^ la perte de ses bien^ et estât, non plus que 
les d^cs d'Ali'ia> ^^ Somiere, prince de Salerrie, et 
autres (0, sdon l'orJia^ire de Ja France, qui ne faiet 
Bçii^e py recepte des personnages dé valeur, sinon au- 
taut^ue la nece^ité l'y contrainct , passée laquelle se 
sauve qui pourrai. 

(>) Seigneurs aapoUlaiûs qiii s'ëtx>ient déclarés pour la France. 

25. 
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Le lendemain Brissac, que j'appelleray cy après ma- 
rèschal de France, s*acheinina vers Thurin , ville capi- 
tale duPiedmont, approchant de laquelle il fut ren- 1 
contré par messire René de Birague, président de la 
cour de parlement de Piedmont, depuis cardinal et 
chancelier de France, accompagné de tout le corps du 
sénat, chambre des comptes, corps de ville, et par 
aucuns des gouverneurs et capitaines ayans chaire 
audict pays, au nom de tous lesquels le président le 
saliia de ceste harangue et bien-venuë : 

ce Si nous avons par le passé, tres-illustre seigneur, 
eu occasion de nous promettre de la main des sei- 
^eurs qui ont cy devant commandé en ceste province, 
qu'elle en recevroitalegement, conservation et augmen- 
tation , nous le devons aujourd'huy plus que jamais 
ainsi espérer, par cestè grande valeur et prudence qiii 
reluisent en vous, que Sa Majesté a choisi pour suc- 
cesseur au feu prince de Melphe : c'est , monsieur, une 
croyance receuë et bien avant confirmée par tant de 
glorieux faits que vous avez cy devant Heureusement* 
demeslez, à l'exaltation de ceste ancienne couronne. 
Et à la vérité*, les excellentes conditions que Dieu vous 
a communiquées , avec l'affection que nous avons à 
l'avancement du service de Sa Majesté, nous obli- 
gent à nous en congratuler et res jouir, comme nous 
faisons, et avec vous, monsieur, et avec nous mesmes 
aussi. L'amour et la révérence que nous y apportons 
vous fera croire , s'il vous plaist, que toute ceste hon- 
norable compagnie sera tousjours preste, et moy avec 
elle, pour rendre à Sa Majesté et à vous aussi , comme 
à son lieutenant gênerai , tout le fidèle service et toute 
l'assistance qu'il nous sera possible. » 
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J^e mareschal les remercia , non seulement de cestç 
bonne volonté et disposition, mais aussi de Thonno- 
rable jugement quils faisoient de luy, et les avoit tou^ 
en telle révérence et estime^ qu*il les auboit tous)oui;^ 
pour compagnons et pour amis en tout ce qu^il auroit 
d'oresnavant à délibérer et à exécuter pour le service 
et pour les affaires du Roy, et nommément luy presi* 
dent, tant pour le commandement que Sa Majesté luy 
en avoit faict , comme pour la grande opinion qu'il 
avoit de sa prudence et preud'hommie. Autres sem- 
blables compliments passèrent de main en main entre 
luy et les autres seigneurs et capitaines, accompagné 
desquels il fit son entrée à Thurin le 20 aoust 1 55o , sa - 
lue de toute Tartillerie etharquebuzerie, mais sur tout 
d^une singulière amour et bienvueillance du peuple et 
des dames , aucunes desquelles , et mesmes la signera 
Angela de Bisque, voyans encore reluire en luy quelques 
rayons et quelques gracieux traits d'une récente eten- 
cores assez agréable beauté, sceurent bien dire que des 
beaux l'arriére saison en estoit tousjours belle et gra^ 
' cieuse. Il fut conduict à l'église cathédrale , receu du 
clergé, et conduict au grand autel, pour r<3ndre grâces 
à Dieu et solemniser le Te Deum laudamus. Ayant lé ma- 
reschal prins possession du gouvernement^ il s*adonna de 
tous poincts à la cognoissancé et à l'establisseipent des » 
aflaires, entremeslant le tout d'une facile audience et 
acfcez, et d'une modérée conversation et familiarité à 
l'jendroîct des uns et des autres , la beauté et la gen- 
tillesse des dames y servant quelquefois d'un plaisant 
çntre-mets. 

Et encores que ce soit chose quasi passée en cous- 
tume , que ceux qui sont promeuz et intronisez aux^. 
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grandes charges et estais ayent accoustumé d'innover 
et de remuer à leur advenement tout l'ordre et tout 
le règlement que leurs prédécesseurs soûl oient tenir et 
pratiquer au demeslement de la paix ou de la guerre, 
estimans par ce moyen apporter un plus grand lustre et 
un plus grand esclat à leur nouvelle authorité ; si est-ce 
que ce seigneur , condamnant les actions de Pompée 
contre LucuUus lors qu'il print de ses mains Tarmée 
romaine y et admirant la vertu et la prudence du prince 
de Melphe en toutes sortes d'aflfaires, tant civils que 
militaires y il confirma et approuva toutes les ordon- 
nances et tous les reiglemens qu'il avoit faicts : hono- 
rant par ceste loiiable façon , non seulement là mémoire 
de ce grand personnage , mais donnant aussi de mesme 
suilte un gracieux coup d'essay de la douceur et ré- 
tention de sa nature, invitant ceux qui par après 
luy pourroient succéder , à faire dé mesme en son en- 
droict,et à rejetter, ainsi qu'il avoit faict, toutes les 
fréquentes persuasions qui luy estoient faictes au con- 
traire par aucuns passionnez ministres, qui portoient 
encores tout aussi grande envie à la gloire du prince, 
qu'ils avoient recentement faict à sa vie : irrépréhen- 
sible toutesfois quant aux hommes, ce seigneur ayant 
de longue main aprins que tant plus courtoisement et 
justement on se gouverne au maniement de TEstat, 
tant plus grands en sont l'honneur et la prospérité , 
mais sur tout la grâce de Dieu plus propice. 
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[ 1 55 1 ] Atau T le mareschal rengé et bien disposé les 
affaires, il voulut faire un tour par le pays, pour recog- 
noistre quelles et combien de places estoient commises 
à sa garde, quelles leurs forteresses et munitions, tant 
de vivres que d'artillerie, pour, selon cela, ordonner 
et reformer, com/ne il fit en chaque lieu, ce qu'il jugea 
nécessaire pour la conservation d'iceluy , mesme sur le 
futur remuement de guerre , voulant tousjours plustost 
prévenir l'inconvénient qu'estre prévenu de luy. Cela 
faict, il se retira à Thurin, où il séjourna jusques en 
» l'an i55i , qu'il eut nouvelles de la part du Roy qu'il 
falloit commencer à penser aux affaires du Parmesan, 
qui se eschauifoient fort, à y envoyer les cinq vieilles 
bandes italiennes qui tenoient garnison en Piedmont 
30US le coronnel Pierre Strossi (0. L'exécution, ores 
qu'expressément commandée par le Boy , en fut 
trouvée fort difficile, pour autant qu'ilestoità présup- 
poser , en faisant le compte du voisin comme le sien 
propre, qu'ayant les Impériaux délibéré d'assaillir en 
mesme temps et Parme et Lamirande, sans s'arrester 
à la protection françoise des-ja par eux descouverte , 
qu'ils mettroient gens sur tous les passages et advenues 
qui estoient à leur dévotion, k fin d'empescher qu'au- 
cunes forces ne peussent estre envoyées de ce costé là , 

(0 Depuû maréchal de France. 
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soit en trouppe ou à la file ; de manière qu'exécutant 
ce commandement de la sorte que Sa Majesté vouloit, 
c*estoit évidemment précipiter et les capitaines et les 
soldats en un inévitable danger, et mesmes desgarnir 
hors de propos Iç pays des forces mesmes dont il au- 
roit bien tost besoin : de leur faire prendre , comme 
aucuns persuadoient y le chemin par les Grisons y on le 
trouvoit si long et si pénible , que les bandes seroient à 
demy d^ATaictes auparavant qu'arriver à Parme, et 
tant harassées aussi , qu'on p'en pourroit de long temps 
tirer sei'vice : concluant par ainsi que Sa Majesté ne 
pouvoit mieux faire , pour remédier à ces apparens 
inconveniens, que de faire dresser à bource otiverte 
nouvelles bandes à Lamirande, le mesnagement et 
Tespargne estant à re)ettei' en semblables nécessitez, 
lesquelles il faut dés le commencement mesurer par 
une certaine abondance , reiglée toutesfois , et qui ait 
rhonneur pour sa guide, l'utilité et la prospérité pour 
sa principale fin. 

Tout cecy fust vivement remonslré au Roy. Sa 
Majesté neantmoins, fermant les portes à ceste vérité, 
pensant aussi beaucoup espargner, ordonna que les 
choses seroient exécutées comme elle av oit première- 
ment commandé , nonobstant toutes ces remons- 
trances et suasions au contraire. Et encores que 
le mareschal recogneut assez deslors le mal qui en 
pouvoit advenir , outre le déshonneur et perte de ré- 
putation , qui est tousjours fort dangereuse à l'admi- 
nistration de l'Estat, et mesure au commencement, en 
tant que plusieurs princes, grands seigneurs, et autres 
personnes de marque et de qualité, sont lors aux 
aguets, attendans de pouvoir recognoistre auquel ^es 
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deux parlis le malheur courra sus pour se ranger du 
costé victorieux (c'est une ancienne et naturelle ruze 
de ritalien, mais sur tout du Vénitien, qui s est tous- 
)oursaccreu parlescalamitez et parîaruyned'autruy); 
si est-ce que le mareschal , ayant de longue-main aprins 
que le connestable, entre les mains duquel estoit pour 
lors le souverain maniement du royaume, ne selaissoit 
jamais vaincre par aucunes répliques sur les clioses 
qu'il avoît des-ja arréstées, il délibéra et d'obeïr pour 
ceste fois, et d'en attendre pa'tieniment le coup. 

Ayant là dessus recogneu que il ne ponrroit envoyer 
ces compagnies eh une seule trouppe , s'il ne vouloit 
trop apertement descouvrîr ce qu'il desiroit de cacher 
le plus, il print resolution , pour sa descharge, sur l'in- 
certitude du succès, d'en délibérer avec Bonnîvet, 
coronnel gênerai de l'infanterie francoise; René de 
Birague, premier président au sénat deThurin ; Ludo-^ 
vie de Birague, coronnel gênerai des Italiens en l'ab- 
sence de Strossi ; Dossun , gouverneur de Thurin ; de 
Moiitluc, maistre de camp; La Motte Gondrin, gou- 
verneur de Ville-Neu^e ; de Ligondés, aussi gouver- 
neur de Carignan ; Francisque Bernardin Vimercat, 
surintendant des fortifications, et autres seigneurs et 
capitaines ; la plus part desquels, toutes choses bien ba- 
lancées; trouvoient le hazard si grand qu'ils estoient 
tous d'advis qu'on en fist nouvelle remonstrance au 
Roy signée de tous, afin de l'esmouvoir à cela mesme 
qu'ils jugeoient le plus convenable; ou bien que, ne 
voulant > plus entrer en réplique pour ce regard, les 
compagnies fussent conduites par le long et pénible 
chemin des Grisons. En fin , toutes choses bien débat- 
tues, chacun se rengea à l'opinion du mareschal, à 
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sçavoir qu'il estoit plus à propos d'amasser de quoy 
faire payer ces compagnies italiennes, et puis leur faire 
monstre y et sur le mesme champ faire semblant de les 
casser, les ayant toutesfois faict advertir auparavant par 
lear$ capitaines de l'intention au contraire, et que 
c'estoit pour leur donner commodité de se retirer à 
Parme , où. leurs capitaines les iroient attendre et re- 
cueillir, pourvoir d'armes et d'argent, et là faire service 
à Sa Majesté sous un prince son amy et son aUié, et 
duquel ils seroient bien traictez et receus. 

Les choses ayans esté résolues de ceste sorte , elles 
furent par après ainsi exécutées par les capitaines, 
à sçavoir, Comelio Bentivoglio, lieutenant de la com- 
pagnie coronelle de, Pierre Strossi; Cheramont (0, 
Jean de Thurin , Moret Calavrois , et Vincent Taday , 
qui se rendroyent tous, par divers chemins, au lieu 
arresté. • 

Domp Ferçand de Gonzague , lors lieutenant gênerai 
de l'Empereur en Italie, fut adverti de cela, et, croyant 
que ce n'estoit qu'une feinte tendante à la mesme fin 
qu'elle faisoit,et mesme estans lors les affaires du Parme- 
san si publiquemeut sollicitez, que ceux qui avoienttant 
soit peu de jugement voyoient tout au travers, il dé- 
pescha quelques troupes commandées, pour mieux 
couvrir ce qu'il deliberoit, par le capitaine de jus- 
tice (^), pour se rendre sur tous les grands chemins 
qui entrent en Lombardiè, et là arrester, tuer et mas- 
sacrer tous ceux qu'ils trouveroient en habit de soldat 
n'ayans congé ou attestation des capitaines ou autres 
ministres impériaux, et spécialement tous ceux qui 

(0 Chiaramonte — - (>) Ses fonctions à Vatmée étoient les mêm^ 
que celles du gra&d~prév4)t. 
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"diroient avoir esté cassez du service de France du 
^osté de Piedmont. 

Cela fut soudain ainsi misérablement exécuté sur 
plusieurs qui tombèrent ez mains de ces sattelites; 
toutes-fois la plus grand part de ceux qui prindrent leur 
chemin par les montagnes de Gennes, Dormée et par 
le dessus de Gatinarre et Romagnan , passèrent à sau- 
veté. 

En fin advint cela mesme qui succède souvent k ceu:^ 
qui, par trop de debonnairetë, se sont trop fiez en la 
foy d'autruy ; les malédictions et les regrets nous en 
demeurent tousjours. 

Au mois de may i55i, estant ceste cruelle exécu- 
tion venue à la cognoissance du mareschal, il la fit 
soudain entendre au Roy, remonstrant à Sa Majesté 
que ces toit un vray acte d'hostilité, et qui ne donnoit 
que trop évidente preuve de la mauvaise volonté des 
Impériaux ; qu'estant destitué d'une si belle trouppe 
de soldats vétérans , tels qu'estoient lesdits Italiens, il 
demeuroit plus ouvertement exposé qu'auparavant à 
l'injure et à l'insolence de ses voisins, qui avoient 
mesme lors assemblé de si grandes forces que ce leur 
seroit chose fort aisée de les tourner aussi tost à la con. 
;queste du Piedmont que du Parmesan, lequel n'estoit 
de telle conséquence que l'autre 5 suppliant, à ces fins. 
Sa Majesté luy envoyer autres compagnies françoises 
qui tinssent le lieu des italiennes, lesquelles, estans arri- 
vées à Parme, ne faisoient en tout que quatre àcinq cens 
hommes , au lieu de mille , à ce que le sieur de Four- 
quevaux qui avoit eu la surintendence des finances des 
monstres et des vivres à Lamirande luy avoit mandé. 
Sa Majesté, recognoissant lors, mais trop tard, la faute 
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qui avoit eslé faicte pour ce regard, suivant la pré- 
diction du mareschal, ordonna que sept des compa- 
gnies du Boulenois, du régiment du coronnel de Chas- 
tillon, mardieroient en Piedmontsous la conduictedo 
capitaine Isvard, maistre de camp; et manda tout d'an 
train au mareschal de tascher, lors qu'elles seroient 
aiTivées, d'av.oir quelque revanche de ce massacre, 
sans toutesfois entrer pour encores en aucune ouver- 
ture de guerre. 

Je veux \cj représenter une difficulté qui advint sur 
la monstre de ces compagnies, qui m'avoit esté com- 
mise, entant qu*elle servit depuis en un différend qui 
survint entre les sieurs Dandelot, coronnel gênerai (aa 
Ueu.de son irere) de la fanterie en la pluspart da 
royaume, et le conte de Brissac, fils aisné du mares- 
chal ; c'est qu'en faisant ladite monstre, et leur voulant 
donner le serment 50u$ le coronnel Bonnivet , ils me 
rc^pondirent que c'estoit chose qu'ils ne pouyoient ny 
dévoient faire, parce qu'ils l'avoient feit sous leur gê- 
nerai, et que, n'estans séparez de ^on obeïâsance, ny en- 
voyez en Piedmont que par prest , il$ ne le powaiepl 
faire sous autre que sous luy. Le mareschal ayant lait 
entendre cela au Roy, Sa Majesté trouva bon ce qu'a- 
vQÎent faict les capitaines, et oi^donna qu'ils ne feroient 
le sei mentq,ijie sous ledit Dandelot. Durant ce$ troubles 
de France, le conte de Brissac, auquel M. le prince de 
Condéavoitremis Testât de coronnel de Piedmoïiit, par 
eschange du gouvernement de Picardie que son père luy 
refait , ledict conte e;stant appelle en France avec tons 
les regim^ns de Piedmont, ne voulut desarborer l'en- 
seigne blanche ; ce que le sieur Dandelot trouva Ibil 
mauvais, et s'en pleignit au l^py, disant cela appartenir |k 
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luy seul. Le diferend fut remis à la décision du conseil , 
et estoient les choses pour apporter de grands incon- 
veniens, si, de bonne fortune, ledict sieur conte, tra- 
vaillé de cecy, n'eust eu recours à moy^ qui luy racon-^ 
tay tors cëste histoire, et luy mis mesme ez mains les 
lettres qui en avoient esté escrites et par le Roy et par 
M. le connestable mesmes. A.yant présenté cecy au 
conseil , il fust ordonné que je serois appelé pour dire, 
comme je fis, ce qui en estoit. Et surquoy il fut dict 
que ledict conte et ses regimens, comme emprunte^i 
pour un temps seulement , arboreroient Tenseigne blan- 
the et feroient serment sous luy. Revenons maintenant 
à noz affaires. 

Le mareschal , qui avoit ce ressentiment fort à cœur , 
ayant vea la disposition de Sa Majesté, retint prison- 
nier Tevesque d^Astorgue, espagnol, qui passoit lors 
parTlmrin pour aller à Rome; ce que trouvant cestuy 
fort estrange , n'estant la paix rompue, il supplia qu'il 
luy ftist permis dedepescher Tun de ses gens vers domp 
Perrand i cela luy fut accordé, et l'homme chargé des 
lettres du mareschal, par lesquelles il demandoit ré- 
paration de cesle cruelle exécution , ainsi practiquée 
contre ces pauvres Italiens ; donnant d'ailleurs advis à 
domp-Ferrand de la prochaine arrivée des sept com- 
pagnies du Boulenois, pour tenir le lieu des italiennes, 
à fin de luy oster de bonne heure lA jalousie qu'il eust 
peu concevoir de l'arrivée de ces trouppes. Mais domp 
Perrand, qui se doutait bien qu'à la parfin on vien- 
droit aux armes , fit peu de cas de la détention dé Te- 
vesque, et encor moins de la plainte, voulant couvrir 
la faute par certaine prohibition qu'il disoit avoir pré- 
cédemment faictè , que nuls estrangers, gens de guerre 
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OU autres 9 n'eussent à passer par les terres de son gou- 
vernement sans particulier congé de luy ; et que y sui- 
vant cela y on avoît seulement cbastié quelques voledrs 
qui battoient les grands chemins y et non des soldats ve- 
nans de Piedmont ; toutesfois qu'il s'en enquerroit pins 
avant y son intention n'estant d'altérer la paix, ains de 
l'observer de toutes parts. Voila comme l'un pipa l'au- 
tre : ce n'est l|ue galanterie pour les grands et crime 
pour les petits. Et vous irez en paradis , mais ce sera 
à reculons > si Dieu ne vous faict grâce et miséricorde. 
D'aleguer dolus aut virtus cuis in hoste requîrat, oe 
sauvera ny les uns ny les autres. 

La veritë estoit bien que ceste deffence avoit esté 
faicte , mais c'avoit esté au mesme temps de l'ezecu* 
tion ; de manière que ceste responce fit assez recog- 
noisti:e le peu d'attente qu'il falloit avoir sur l'obser- 
vation de la paix de la part des Impériaux ^ puis que, 
n'e3tans encor les armes appertement descouvertes 
d'une part ny d'autre , ils ne s'estoyent peu tenir de 
donner ce sanguinaire coup d'essay de leur mauvaise 
volonté et voisinage , sur gens desarmez cheminans de 
bonne foy sous la franchise delà paix, qui ne fut ma- 
nifestement rompue de quatre mois après. Geste rude 
pit[ueure, laquelle commença à metti^e le feu à la pou- 
dre qui se battoit encores, mit toutes choses en telle 
jalousie, que deslors chacun se mit plus avant que }a<* 
mais sur sa garde et sur les pratiques. 

Cependant le Pape, lequel pensoit, comme faiscHt 
aussi l'Empereur , luy estre loisible de faire et dire 
tout ce qu'il vouloit, et pouvoit tout ce qu'il desîroit, 
sans que personne osast aller au contraire, trouva 
fort mauvaise la protection que le Roy avoit entre- 
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pv^nse et de Parme et.de Lamirande, et là dessus en- 
tra en altères (0 avec messieurs les cardinal de Tournon 
et de Termes, peu auparavant envoyé- à Rome sous 
liltre et couverture d'any^assadeur, mais en eiFect, 
comme j'ay dit , pour servir de chef à Ccite guerre par- 
D]^esane ;x]^oi que ce fust, ils furent contraincts, tionqiss- 
tant toutes remonsWances et supplications à la des- ' 
cliarge de Sa Majesté, de se retirer de Hdme (2). Mais, 
ayant le Pape un peu mieux p^sé depuis à sa conv 
çience et à la conséquence que ce fait tiroit api'es luy, 
et désirant aussi mettre le droict de son cosié, il dé- 
p4£clia Ascagne deLaCoi*ne,son neveu, vers Sa Mdjesté, 
pour destourner eeste protection«en laquelle elle avoit 
1(HPS appertement déclaré vouloir tenir tes duc de 
Pai^me et conte de LamiFaude. Et à c/ùôj faire il n^ 
euil pas <ei] <grande difficulté , si le Pape , mieux jugeat)t 
des affaires qu'il ne faisoitlors», éust luy-mesm«s voulu 
quitter ralliance de l'Empereur, qu^il avait autant hasti- 
vemen t que peutvestce inconsidenément acceptée, et lais- 
ser «en^ paix le prince de Parme affligé de la rtcente et. 
violentemort^despn père, etde la perte def laisanoepar 
la main de ceux esquel» il'devoit loutesfois avoir plus 
de<^3t||i(iahce ; et finalement estre plustost le tres-loiia- 
ble ^ii3ti'ument de la^paÎK que de la guerre, pour fttïv 
laquelle Sa 1]|Iaje#é a^oit précédemment dissimulé 
beaucoup de torts faicts et à isUe et à ses amis de 
la part de TEmpereur , comme Sa Saincteté sçavôit 
âsses 2 par les pk^inles qui la y en-aVoient esté'faictes ; 
et que lai continuation en estoit'passéesi avant, et avec 
tel mespris', que Sa Majeeté n'en pouvdït plus différer 

(*) Altercation. — (») L'ordre de quitter Rome fut enTOjé à de 
t'bennes le 3 août 1 55 1 . 

28. a6 



^ 



4o2 [l55l] MéilOIRES 

le ressentiment y au moins saqs faire une lourde bres- 
cbe à son honneur^ à$a réputation et aux si(rati*es delIe, 
de ses amis et alliez. . . 

Estant Ascagne de La Corne arrivé à Sainct Germain 
eh Laye, où le Roy estoit. pour lors, il fut fort gra- 
cieuiîettient receu et escouté par Sa Majegté sur Toc- 
casion de son voyage, duquel lesdicts cardinal de Toar- 
ncfù. et de Termes l'avoient de bonne heure advertie ; 
et parce que de la dépesche et renvoy dndict de La 
Coroe (Jépendoit la continuation ou la rupture delà 
paix , et qu'il falloit . donner loisir à ceux de Parme 
de se pourveoir des choses nécessaires pour soustéhir 
le siège, Sa Majesté pratiqua, en luy faisant ses dqpes- 
ches, les nesmes longueurs, deffaites et remises que 
les Impériaux. luy avoient aprinsés. Finalement, ne le 
pouvant plus retenir, elle luy remonstra que ce seroit 
trop ofienspr sa grandeur et faillir au devoir d*un roy 
tres-chrestien et premier fils de l'Eglise, si elle aban- 
donnoit la deffence du conte de Lamirande', qui avoit 
beaucoup mérité de sa couronne , et si d'ailleurs aussi 
elle ne secouroit le duc Octave, lequel^ en Fextreme 
affliction que luy apportoit celuy mesme duquel il de- 
voit espérer le contraire, s'estoitjecté entre ses*)bras, 
mesmesïie pouvant estre ouy en justice par Sa Saine- 
teté, laquelle en dev'oit estre !« soiarera^n distnbuteur, 
tant ses ennemis volontaires avoient et de puissance et 
d'authorité envers elle ; et que la ruine de ses amis et 
alliez ne pouvant estre sinon à la fçuUe et au rabais- 
sèment de son honneur , elle supplioit de nouveau Sa 
Saincteté, comme père et comlntin pasteur des Uns et 
des autres, qu'elle voulust plustost louer et approuver 
que condamner les sainctes intentions de Sa Majesté 
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en cest endroict, et quitter de tous poincts Vaillance 
de TEmpereur, afin de se joindre à Ja sienne ; se sou- 
vonant que de tout temps ses ppedecesseui's n'avoient 
jamais rîen espargné, tant pour soustenir la chrestienté 
contre les Infidèles que pour agrandir et defiendre le 
Saint Siège; et que par ainsi ils pourroient lors, avec 
commune ftjrce et tnt'elligence, r'ab'atre etempescher 
les ambitions par trop violentes de ce prince espagnol , 
qui estoit si avide de gloire , de sang et de^domination , 
quil ne cesseroit jamais de remuer n^esnage pour ren- 
verser la chrestienté sans dessus- dessous, et mettre de 
main en main le pied sur la gorge à tous les princes , 
d'Italie, comme il s'estoit n'agueres essayé de faire à 
ceux de Germanie. Que si Sa Sain ctelé. n'y prenoit 
garde de près, elle-mesme ne seroit pas exempte de 
ses violences, estant à croire que l'Empereur n'auroît 
pas meilleure conscience en son* endroict , qu'îLavoit 
jadis eu envers le pape Clément et tout le S^inct Sîege , 
àlaprinsedeRomefaicte parles siens en l'an iSaSfO, 
l'ayant fort longuement et indignement retenu prison- 
nier pour en extorquer une grosse rançon : à la deli- 
vrancedtiquel encores n'eus't-il jamais consenti, si les glo- 
rieuses victoires de M. le duc de Nemours à Ravenne et 
ailleurs ne l'eussent estonné(^).ConclusiQn : quelePapf*. 
avoit en i^ainla continuation de la pai j^ ou le commen- 
cement dela'guerre , etqjie ce seroit chose mieux|seaate, 
et plus diejBe de la debonnaireté de Sa Saincteté, de 
penser à recouvrer Plaisance des marns de l'Empereur, 

(*) La ville de Rome fut Pfise d^assaut par le connétaè^le de Bontl)on 
le 6 mai 15^7. En i5a8 le pape Clément VII givoit recouvré sa liberté. 

(*) Ce fut au matéclial de Lautrec que le Pape dut sa délivrance. I^a ^ 

bataille do Ravenne avoitMté donnée en ]5i ^ ^ Gaston de Foix , duo da 
l^eraours , y avoit été tué. 

26. 
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qui Tavoil injustement usurpée , que de donner do&. 
velle affliction au duc de Parme, qui se rjengeroi 
1x)usjours à toutes conditions bonnestes. Protestant là 
dessus Sa Majesté, quelle fuiroit, quant àelle,taat 
qu^il luy seroit possible, d'en venir aux armes; mais 
si à la parfin on luy donnoit l'occasion de ce f^ire , eik 
esperoit, avec l'aide de Dieu, quif>roteg6 tousjoursk 
bon droict, tel qu'estoit le sien, en rapporteruneglo- 
ri(9use et favqrable issue. C'est 1^ sommaire desm- 
ponce» que le Roy fit audict de La .Corne, quifust apm 
licentié. Cependant Sa Majesté ordonna au maresdul 
qu'au passage qniceluy de La Corne ferpit par le Pied- 
mont, il l'entretint et arrestast quelques jours, sons 
prétexte de le caresser et bonnorer, affin d'essajcrà 
le dôSpit qu'il rapportoit des responces du JRoy, luy 
pourroit point faire vomyir quelque chose qui peost 
servir à la direction des affaires: mai§ il n'y eqlt ordre 
de le retenir que d^x jours seulement, sans quott 
sceust toufesfois jamais apprendre de luy^queceb 
mesme que son visage et sa contenance mopstroieot 
assez, qui estoit une tres-raauv^ise disposition, vers la 
France , dont îl s'eflbrça depuis d'en faire §ffflir les 
efiècts, qpî kiy «coudèrent la vie, portant leis armes 
contre le prince qu? les luy avoit le premier mis en 
main. Il en ai'rive ainsi souvent à ceux qui, avec au- 
tant de légèreté que d'ingnatitude, entreprennent con- 
tre leurs bienfaictenrs et confre ceux pour le senia 
desquels ils dévroîent exposer jusques à la dernière 
goutte de leur sang. 

/Le quatriesme jour de juin année i55i, le Pape» 
n'estant demeuré satisfaict de la respons^que le R07 
luy avoit faicte , dépescba Jean Baptiste de Monté, 
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cardinal (*), et cest'Ascagne de La Corne, ses neveux, 
)our aller avec les forces de l'Eglise assiéger Lami- 
•ande , de laquelle il pdnsoit avoir meilleur marché* 
|«il n'eust depuis, apprenant à ses despens qu'il ne 
aut convertir le'€acré patrimoine dcf l'Eglise à usages 
profanes y qui n'y veut faire perte"-; couime il fit voulant 
]sui«per ceste place dans laquelle,' peu auparavant, 
Orace Farnaize, duc de Castres, et Termes, estoiént 
întrez avec bonne tfonppe d'Italiens, et environ deux 
îens que gentilshommes , que soldats françois 5 les- 
quels, à la nouvelle de oe futur remuëmeni;, estoient 
paasez en ItaKe en hàbft desguisé , parmi lesquels il y 
avott des personnages de marque , les sieurs de San« 
sac, Dendelot, deCypierre, de BeJlegarde, baron d^ 
Rabat , La Roehe Posay de NoaiHes , Fotorquevâux", 
conte de Gajazze, Sainct Severin et autres. 

Au mesnie temps les forces impériales, qui estoient 
respanduës es environs ' du Parmesan , vindrent tenir 
siège devant la ville, dans laquelle îl y arvoit bon nom- 
bre de cavalerie commandée parle duc de Castres (2), 

(») Sur Jeao-Baptiste del^ontewoyezlanote ci-dessus, p. 365. — C*)Ily 
a ici contradiction dans le récit de du Villars, qui , après avcHr dit qu'Ho- 
raoeparnése, duc dq Castrés, s^étoit jeté avec deThitcmes dans La Miran' 
dole, le représente en même temps cda^iiiÇ coo^^^^^^^^ ^^ cay^erie à 
Parme. Au lieu de chercher à éclaircir ce fait peu important, et sur lequel 
lesliistoriens varient, nous donnerons en peu de mots un résumé des opé- 
latiotftde la campagne, qui facilitera Pintelligence des Mémoires. LW- 
mée .combinée de PEmpereur et du Pape entra d^ns le Parmesan , el 
serra de si prés la capitale de ce duché, que, malgré leur bravoure, 
Thermes et Strozzi craignirent de succomber. Le duc de Castro et 
Lansac de Saint-Gelaîs , qui étoient à La Mirandoîe , firent une diver- 
sion dans le Boalcmnois. Leurs ra'^ges alarmèrent la* cour de Rome. Le 
Pape rappela ses trouves pour dcfendrp les états de F^lise. L'armée 
confédérée , par suite de cette séparation, ne se trouva plus assez forte 
pour entreprendre un siège en forme. Parme et ha. Mirandoîe furent 
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qui avoit espousa la fille Datun3Ue4u Koy, mariée de» 
puis en secondes nopces à Taisné de la maison de Mont- 
inorancy y et une belle trouppiê de fanterie commandée 
par Strozzy. Chacun d'eux ne fit pas moindre devoir 
ou contenunce de«se bien delTeudre qu# faisoient ceux 
djs Lajnirande ; laq^eliU estant tenue plus forte^et mieux 
poui^euë que Parihe , . Termes y alla faira un tour^ 
laissant le souverain commandement de l'autre à San- 
sac , qui en fit fort bien son devoin* 

K'estant mon intention de parler d'autre guerre que 
de celle du Piedmont que j'ay^veuë, ^e me deporteray 
de traicter, si ce n'est par incident^ des belles factions 
et dés ruses de guerre qui lurent exécutées par les as- 
siégez , au doBUpage et des-honneur des assiegeans, 
qui apprindiient , paà' le succès du siège /que la valeur, 
la fidélité- et la persévérance des hommes généreux^ 
et non Içs murailles, sont celles qui rendent les places 
ia)prenable$).mesmes lorsqu'ils soustiennent une si juste 
querelle qu'estent celle desdicts duc de Parme et conte 
de Lamh-ande^ à laquelle Dieu appof ta Isa secourable 
main ^ «omme il faict tousjours aux guerres et à tous 
autres ajffajres qui* sont appuyez et cpnduicts par jus- 
tice et équité, et non pas selon la violence que César 
disoit^estre permise pour régner , et que le Pape et 
l'Empereur practiquoîent lorsj car l'équité, à dire 
vray, sert de beaucoup pour disposer et ^aintenu>-la 
dévotion et la valeur des soldats, et des peuples aussi, 

■ 

plutôt bloquées ^ue fëellement assiégées. Les mouyemens de Brissac 
en Piémont y rappelèrent Gonzagiie. Le P«pe^ de son côté , ne tarda 
j>as, comme on le verra, à se dégoûta de la^guerre. Tels furent les 
événemens qui se passèrent dans le Parmesan^ il y eut alterna tivemen^ 
liin mélange de boui^ et de mauvais succès. 
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quand «1146 leur est vivement iiuprimëe y comme elle 
£at à* ceux-cy. 

Pendant le siiege de ces places, ayiant le maresclial 
considéré que ce seroit* bien-tost à sou tour à remuer 
les arn^s, et que lès garnisons qui estoient parle Pied- 
mont, au nombre d'entûton quatre mft hommes de 
pied et tnil chevaux ^^ avoient esté nouiTis sous une si 
longue paix, qu'ils en est oient devenus si lasches et si 
efibxninez , que mal-aisément s'en pourroil il bien ser- 
vir au demeslement de la guerre qui se preparoit, il 
ordonna, pour les renjettre un peu ea haleine, qu'il 
sortiroit alternativement par chacun Jour une' bande 
de la garnison, qu'elle ' marcheroit armée de toutes 
pièces deux lieues loin, etretourneroit^aussi en tnesme 
équipage; commandant, sous grosses peines, aux capi- 
taines ne permettre qu'allans ou revenans, aucun se 
reposast à l'ombre ou baillast aucune de ses armes à 
prftér, et moins trainast après luy ceste vénérable bou- 
teille dont l'Italien et l'Espagnol font tant de repro- 
ches aux François', et toutesfois à grand tort, car 
quand l*un 6u l'autre d'eux peuvent 4^oîre ou manger 
aux despens d'autruy, ils donneroietit guinze et une 
chasse au plus grand gourmand qui «oit en France. 
♦Au commencement les soldats trouvèrent la rigueur 
de ceste proiûenade d'assez dure digestion ; mais, s'y 
estans peu à peu accoustumez , ils la prindrent depuis 
pour un joyeux et viril passe-temps. 

Or s'approchant le temps de faire les moissons, 
ceux de Parme firent ^entendre qu'ils ne pourroient 
pas si longuement tenir qu'estôit l'intention du Roy 
qu'ils fissent^ si par quelque remuement d'armes on 
ne trouvoit moyen de faire si fort reculer l'ennemy. 
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qu ils peussent au moins faire partie de la cnemetle. 
Quoy entendu, le Roy commanda au mayesdial de 
faire tout ce qu'il pourroit pour apppcter cestecom- 
modité aux assiégez y sans toutefois entrer p^Htr en- 
cores en:aiy:une ouverture de guerrv. - 

Pour parvenir à ce poinct, -environ le cinqoiesme 
juin, le marescUal. dépescba le coronnel Bonnivet 
avec deux mil.bomstes de pied et quatre çenS' che* 
vaux f pour aUer tenir forme de camp à Payrm > à hoict 
mils de Thurin, à quatre de Quiers,et douée d^Âsfr; 
et là faire telle^ contenanoB qu'elle peust apporter 
crainte et jalousie à George Mauriqueset oftpitaînne 
Sallines qui commandoient ]oi>s à Quiers^, et eux à en 
donner ^elle alai^me à domp Ferrand^ qu'elle caosast 
interruption ou àll^çment au siège ^usdict^ 

Pareillement que là où il adviendroity coxEune le 
bruit couroit lors, que partie de la garnison de Quiers 
voulust aller en Ast, qu'on essajrast dala^mettre «d 
pièces, passant sur la jurijsdiction du Jloy, comme- il 
falloit quelle fist, la longueur d'uneiieuë«seuleinent, 
afin d'avoii^ la*reyancbe de c^ pauvres Italiens* qui 
avoient^esté casses en Piedmont et crueUement mas^ 
sacrez au Milannois. 

Ce petit camjp séjourna environ six sepmaiûes à- 
Poyrin, sans toutesfois avoir peu apporter la diver^D 
désirée ; et ^ par ainsi , s'augmentant la nécessité des ai»- 
siégez, le Rqy commanda au marescbal de prépare» 
toutes choses le plus advanta§eusement qu'il ponnxiit, 
ppur donner coo^encMient àia guerre^ et par quel- 
que ,si honneste prétexte , que l'ouverture^en fiist plus^ 
tost attiîbuée aux Impériaux qu'aux François ; et que 
bien tosl Sa Majesté l'assisteroit de telles forces • et 
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mqy 00$ ^ ;qu*il aui^DÎ! de quoy; acquérir de la gloire et 
dQ rboDueur aux despens de ses ettfiemis. 

Voulant le mareschal satisfaire aux comiuand^fisféfis 
du- Roy, et donner nouvelle matière d'altercation et' 
de dispute à. ses voisins, il envoya, sm^le commence- 
ment de juillet > le si^ur de Terride», gouverneur de 
Pinerol, et capitaine de gens-d'armes, fortifier régMï»» 
de Saixiçt François à Barges, petite bwirgade assise le 
long fie la montagne qui va de- Pinerol à Ravdi. Il y 
avoit à Barges un chasteau temu par les Imp^iaux, 
ores que la ville appartient ïiu Roy, dans lei^el estoit 
une esquadre d'Espagtibk^; Si tosl que la forti&ation 
fut couimencée, et que Brissac eut envoyé cceé- hommes 
pour la.defien4re^ domp. Francisque d'Est, quâcom- 
ma&doit À Milan en TaJasence de domp Ferrand, com^ 
mença à s'en plaiadre comme de x^hose entresprise au 
préjudice de la paîx^^ ^t ^i i^etrandiôit la^^commodité 
des vivres à la garnison diirchaateau^ qui n'en pouvoit 
recouvrer ailleurs que^dans la ville : à quoy le ma- 
reschal respondit que, .par4e dernier traieté: de paix, 
il^stoit paruiès autant à FEmpereur qu-au Roy d'indif* 
feremment fortifier toutes^sorles de places en leur/ju- 
risdiction, sanS'^queJ'un ou l'autre pèust prétendre 
. aui^une inlbactioUr de paix , laquelle quant à luy il 
vouloit entretenir^ sans Fenfraindre ny altérer en fa- 
çon quelconque; et que, quant à la commodité des vi- 
vres ^ son intention n'estoii pas d'empéschér qu'ils n'en 
pliassent prendre es terres impériales, puis qu'il fal^ 
loit qvM^ celles'de» la ville, qui estoit françoi^e,' fusselit 
destinées pour la garnison du nouveau fort fi'ançai&. 
Tant y a que les disputes et le»contentions devindreM 
si aigres entre ces deux petites garnisons, qu'elles 
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commencèrent à s'e&trefaire d'escou^itemetit laguerre^ 
ayans ceux du chastcau commencé les premiers h tirer 
quelques volées de coulevrine contre le nouveau fort, 
dont ils tuèrent un soldat et deux pionniers. Dequoy 
le mtreschal , qmi vit let choses reduictes au poinct 
qu'il desiroit^ se plaignit iqcontinant à domp Francis^ 
que, demandant réparation de ceste main-mise, et 
qu^au défaut d'icelle il s'en ressentiroit par les voyes 
qui luy estoient peimises/sans toutesfois entendre 
d'apporter- pour cela aucune interruption h la paix 
qu'il desirôît nourrir entre Leurs Maje^ez^ pour le 
bien universel tle la dù^estienlé. Voilà des courtoisies 
de la guerre. 

Pendant ces disputes ^ le mareschal employoit soi- 
gneusement le ten^s à faire tous les plus grands pré- 
paratifs de guerre qu'il pouvoit y afin de prévenir les 
dépeins de ses voisins, et dçnner perfection aux siens, 
sçachant assez que celuy qui seait de bonne heure 
pouiTeoir aux afiaires, donne moins de ''lieu aux in- 
conveniens et surprinses, mesmes en la guerfe, de soy 
inceitaine , et qui s'esbransle par peu -de -mouvement 

Ayant le mareschal mis etï bon train tout ce qu'il 
jugeoit pouveoir servir à ceste nouvelle ouverture de 
guerre , il assembla tous les seigneurs du conseil pour 
en coi^ferep avec eux,, ausquels,' à ces fins, il fit ceste 
remonstrancé : « Tout ainsi que vous sçàvez, mes- 
sieurs, combien il y a que neus travaillons unanime- 
ment tous pour nous préparer à* la guerre, de mesme 
m'a il semble aussi qms c'estoit chose convenable à la 
charge que j'ay de -deçà, à la grande estime en la- 
quelle meritoirèment )e vous tiens, et à l'amitié que je 
vous porte, de vous communiquer le commandement 
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que ]ay loaiiitenant receâda Roy de la icommancer, 
afia que nous advisions par ensemble conment et par 
quels . moyens nous Tentreprendrons ^ et à départir 
aui^i entr^ nous, comme frer«6 et compagnons d'ar* 
mes, les charges militaires. Par ainsi fauray à vous 
rapientevoir à ce propos que la guerre jest celle qui 
décide et qui traicte^ non-seuleçient de la personne 
du Roy, de ses royaumes €t Estats, mais aussi de la' 
nostre' particulière et de celle de sessujects, amis et 
confedeyez; et que partant il est nécessaire que cha-^ 
cun de nous pense dés oesle heure à si bien ordonner 
et disposer les forces, les nH>yens et toutes les parties 
du corps, de Tesprit et de la prudence, que par le 
^on comi^encement que nous donnerons à Touverture 
de ceste guerpe, oni&n puisse dès maintenant augurer 
une plus glorieuse, et que là -où il adviendroit (que 
Dieu ne vueijle )*que les choses succédassent au con- 
traire de nostre intention «t prévoyance, au moins la 
coulpe en soit plustpst- rapportée à la contrariété de 
forti^ne (qui a beaucoup de part en telles afikires), 
que non pas à aiy^une, faute desordre ou inadver-^ 
tance .qui soit procedée de nostre part; nous souvc-* 
nants tous. que m>us aurons le Roy pour tesmoin de 
nostre diligence, affection et vertu, et tant d'anciens 
seigneurs et capitaines pour spectateurs de nos actions 
gencreusfs et de nostre fidélité aussi. Ce sera donc 
maiotenant à chacun du. vous d'en dire, s'il luy plaist, 
fort librement son advis , afin qu'après les avoir bien 
digérez, hors tp^te passion, nous nous puissions renger 
à celuy qui sera trouvé le meilleur et le plus convena- 
ble £tu service et réputation de nostre maistre , ne pou- 
vant, quant à moy, puiser en mon seul esprit une si 
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asseurée resolution que je v«6udroi$, sur ce qui est a 
faire et exécuter parmy affaires de telle conséquence 
que seront ceux que nous aurons cy aptes à demesler, 
et qui nous serviront de'sàuce pour aiguiser nos cou- 
rages. » 

Ces seigneurs du conseil, les principaux desquels 
estoient les sieurs coronnel de' Boiinivet, du Vassé, 
lieutenant du Boy au marquisat de Smluces ; président 
de Birague, Ludovic deBirague, gouterneur de 71ii- 
vas;Terrides de Pinerol;» vi conté- Gourdon de Savi- 
glan^ Grordes de Monde vis, d'Ossun de Tliurin, Mon- 
luc de Montcallier, La Motte Gondpin de Yillenëufve^ 
Ligondez de Carignan, et FraYicisque Bernardin de 
Yimercat, surintendant des fortifications, toilfc remer- 
cièrent infiniement le margscbal de la bonne opinion 
qu'il avoit conceuë d'eux , l'asschrant qu'il n'y avoit 
celuy qui ne mist peine de la luy' augmenter tous- 
jours^ par la dévotion et par l'obeissatice quils ap- 
port croient et au service du Boy, et à ce qui scroît de 
son particulier; et là dessus ils firent de main 'en main 
toutes les propositions qti'ils jugerest eâtre à propos 
pour autant utilement qu'honorablement commencer 
ceste guerre. Mais après'plusieurs ^bsputes, «toutes les 
opinions furent reduictes à ces deux-cy tant seulement, 
à sçavoir d'assaillir ou la ville de Quiers, ou bien celle 
d'Ast. Et pour autant que le.mareschal inolinoit plus 
à celle de Quiers qu'à l'auti^e , îk leur respôndil^ qu'ils 
avoient chacun d'eux -par leurs propositions ikict 
beaucoup de démonstrations de l'affeotion et du hon 
jugement qu'ils avoient apport^ en affaire de telle con- 
séquence qu'estoit question, et q«'il en vouloit bien 
aussi dire particulièrement son advis, en intention toU* 
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lesÇois de se renger tousjours à ce qui se trouveroit 
et le plus advantageux et le plus reûssible, et qu'à ces 
fins il repreiujroit en peu de mots les principaux 
poincts de.kursdictes propositions. « Aucuns d'entre 
vous, messieurs, dict le mareschal, tiennent que la 
ville d'4st est plus riche que Quiers, qu'elle est située 
.en païs foisonnant en toutes sortes de biens, et pro- 
cba^ine de la duché de Milan et du Montferrat , appor- 
tant par consequgit la comipodité de pouvoir, selon 
la disposition du temps, "entreprendre et sur l'un et 
sur l'autre; qu'elle est de l'ancien^domaine de France , 
et qu'ôçtant de grande garde, les forces qui sont de- 
dans ne seront bastantes à faire teste de tous les costez 
par lesquels no^s la pourrions assaillir ; et finalement 
que ceste prinse estendroit bien au loing la domina- 
tion françoise. Los autres qui panchent, comme aussi 
fais-je, vers l'entreprise de Quiers, disent qu'il com- 
mande à toute» ceste fertile montagne qui s'estend le 
Ipng du Pap., depuis Montcallièr jusques à Gosso , 
Castillon, Casai, Burgon, Sftinct Raphaël, Sainct 
Çebastien et Brusac ; qu'il n'est qu'à cinq mil de Thu- 
rin, trois *de l^onicallier, six de Carignan, buîct de 
Carmagnoles, à six de Ville-Neufve d'Ast , et à dix de 
Chinas, places nostres ; qu'il est de grand garde, qu'il 
y a peu de gens de guérite dedans et le peuple afTec- 
tionné à la France, et partant plus aisé à forcer que 
l'autre, et en^lai^mesme commodité que sçauroit estre 
Âst ppur entreprendre sur le Montferrat. De ma par- 
tijB je ne sçaurpis mer que la prinse d'Asl ne fust pour 
apporter un tresrgrand advantage aux afTaîres du Boy; 
si trouve- je toutesfois que celle de Quiers ne rappor- 
tera pas moindre , et d'ailleurs que l'entreprise en est 
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beancâop plus aisée et plus reûssible que celle de 
Taotre, tant ponr les raisons ja deduitt^, que pour 
celles-cy encores ; àsçavoir, que Qiiiers n'a qu'une 
petite rqquette (0 qui sera toitsjours renversée avec 
deux cens isolées de canon; que. par le contraire Ast a 
une citadelle, un bon chasteau et une roquette : toutes 
lesquelles, quand bien la ville seroit prinse, veulenf 
encore du temps et de la force plus grande que n'est 
la nostre pour lés emporter; joinct que les Impe^ 
riaux qui tiennent Alexandlâe à douze mils de là, les 
peuvent plus aisément et plu^ seuremént renforcer et 
secourir, qu'ils ne sçauroyeût faire Qnîers, Il y à en- 
core la rivière de Tanarre, grosse et impétueuse, qui 
passe le long des murailles, en sorte i[iu*il faudroit 
deux camps pour l'enclarre , lesquels ne se pourroient 
entre^secoujcir l'un l'autre ; et à peine avons nous de 
quoy en faire U moitié d'un seulement. D'ailleurs 
ceste place est tant esToignée de »otH^, que nous nç 
sçaurions entreprendre deTemporter par surprinse, 
comme nous pouvons faire Quiers , lequel est comme 
à nostre porte, de façon qu'on s'y peut commodément 
rendre en trois heures ; là où à l'autre *[ faudroit bien 
deux fours entiers pour une armée assistée de quelque 
peu d'artillerie ; terme qui ne seroit que trop suffisant 
pour advertir nos voisins , et leur donner le moyen de 
se mettre à couvert de sîSîible force que la nostre, ou 
d'entreprendre de la combattre sur l'ëmbarrassement 
d'une batterie. Quiers par le contraire*, comme j'ay 
dict, est au milieu de toutes tios places, et en telle 
assiette, que, si nos ennemis l'avoient une fois pourveu 
de forces suffisantes, ce leur seroit un très commode 

(0 iForteresse, 
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magasin militaire pour tenir tontes nosdites places 
en perpétuelle crainte et jalousie ^ pour de la(}uelle 
les deflendr]^ il faudroit ordinairement tenir vingt^cinq 
ou trente enseignes engagées dan^ icelles. Là où le 
prenant, comme j'espère en Dieu que pous ferons, 
nous serons non seulement deschargez de cette sob- 
jection, maïs d'avantage Thurin, M ontcallier et Garî» 
gnan pourront par après e^lre laissées sans garnison ; 
avec ce que tout le plat pays des environs demeurera 
aussi couvert de' tout ravage et inconvénient de guerre. 
Vous notterez aussi, s'il vous plaist, que la situation 
de Qoiei^ est telle , que mal-aisément seçoit-il forcé 
si une fois ^os voisins l'avoient presidié (O d« forces 
convenables; joinct que, quand il pleut tant soit peu, 
on ne peut faire un pas sans enfondrer en l'eau ou en 
la fange jusques aux sangles; et au rebours, quand il 
ne pleut point, il fouit aller quérir l'eau k deux lieues 
de là, estant le pays destitué de ruisseaux et de fon- 
taines. Pour conclusion, messieurs, je trouve, quant à 
moy, Tentreprise de Quiçrs si reiissible au regard de 
celle d'Ast, qu^ je. .délibère, arec vostre ^dvis et assis-» 
tance, d'ouvrir la guerre par ce costé-là, estant tous- 
jou^s, cemme vous sçavez j beaucoup plus à propos 
d'embrasser pieu q| le bie^, conserver, jque le beaucoup 
en danger de le perdre «aprèç avec dommage et des« 
honneur infini; chose qui e^, en un conMnencement 
d'affaires, de merveilleuse copsequence. » 

Geste résolution fut approuvée , et grarfdeoiçnt re- 
commandée par tous les seigneurs du cçnseil ; et par 
ainsi le mareschal délibéra d'essayer l'eutreprinse de 
Quiers pai^ deux divers moyens, l'un par surpriqse 

(') Garni. 
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qui se devoit faire de nnict, ayec eschelles qui seroient 
plantées en deux différents endroicls de la muraille 
qu on avoit recognuz fort bas et approchables ; et Faii- 
tre par la force ^ jae succédant la surprinse. Pareille* 
ment il délibéra de metti^e en mesme temps la main à 
diverses autres entreprinses qu'il avoit dressées contre 
-Fennemy, pour d^autant plus TaObiblir et estonner, 
avec espérance que si la^fortune luy conUrarioit dm 
eosté y quelle luy seroit au moins favorable de l'autre. 
Pour à qnoy parvenir il ordonna à M. de Yassé, gou- 
verneur du marquisat de Saluces et capkaînne de 
cinquante .hommes y d'aller donner une escalade à 
SaincKDamiauy petite ville située à huÎKtmils d*Âst, 
appartenant au duc de MaïUoué , qui n'estoit. lors 
gardée que par les babitans, la pluspart gens de la- 
beur y et piar un assez bon chasteau dans lequel il j 
avoit quinze ou «eize soldats tant^seulement. 

Pareillement il ordonna à Oordes, gouverneur de 
Mondevis , d'entreprendre le semblable sur Cairas (0, 
ay^nt aussi un assez bon (jhasteaa c IsL garnison estoit 
Hlesept à huict cens hommes , sffus ceux de la ville, 
gens aguerris et affectionnez au parti Impérial : pour 
à quoi mieux parvenir fu| commandé au viconte de 
•Gourdon ^ gouverneur de Stviglanf de se rendre avec 
tout ce qu'il pourroit. commodément tirer hors'^ 
place y au ^ed de la muraille de Cairas, ati- mesme 
instant que feroient Gordes et le conte de 'Be3me , pour, 
^lon ée qu'ils auroient précédemment délibéré par 
ensemble, doûner tous deux en un mesme temps, et 
oeantmôins par divers endroits^ afin de plus estonner 

(0 Du Villars'n'est pas d'accord avec Montluc sur le siège de Queiras. 
Les historiens ont en général adopté le récit dé Montluc. 
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rennemy, comme ont accoastumé de faire semblables 
nocturnes et inespérées surprînses; mais sur tout de 
bien poiser et considérer auparavant la possibilité du 
faict, pour le mieux et diligemment exécuter à ravan-' 
tage du service du Roy, et à leur gloire particulière , afin 
de n'encourir la honte ny le repentir^ qui n'estoient 
jamais receuz à la guerre pour monnoye de bon aloy^ 
Estant toutes choses nécessaires pour parvenir à une 
honorable ouverture de guerre mises en bon train ^ le 
troisième jour de septembre i55i/ voulant le mares* 
chai exécuter Tentreprinse de Quiers ci -devant ar- 
restée , il fit, sur les cinq heures du soir, sortir six cens 
hommes deThurin, couduicts psnr Ossun qui en estoit 
gouverneur; trois cens de Montcallier/ par Montluc^ 
maistre de camp ; quatre cens de Ville-Neufve d' Ast , 
par La Motte Gondrin ; cinq cens de Chivas, par Carie 
de Birague; et autres six cens de divers endroicts : le 
tout assisté d'environ trois cens , que hommes d'armes, 
que chevaux légers, conduiots pardePavan et Francis- 
que Bernardin de Yimercat. Tous ces capitaines avoient 
commandement de se rendi*e avec leurs troupes^ en- 
viron la roinuict, sur le bord du fossé de Quiers, por* 
tant chacun une chemise sur leurs armes pour s'entre- 
recognoistre , et d'obeïr aux commandemens de Bon^ 
nivet, qu'il avoit instruit de son intention. 

Le président Birague , qui estoit commissaire gene-^ 
rai des vivres, et qui n^avoit pas moindre cognois- 
sance de la guerre que des lettres, s'estoit chargé de 
faire conduire, avec la trouppe qui partoit de Thurin, 
douze fortes eschelles, chacune composée de deux 
pièces qui se rejoignoient et remboittoient par le mi- 
lieu avec deux mortaises de fer, ayans aux bouts 
a8. * 27 



4l8 [t55l] HÉMOIRES 

, d*enbas deux grosses poinctes de fer, et à cliacun de 
ceux d'enhaut une roue coulisse doublée de drap par 
le tranchant, pour la faire plus doucement et sans 
bruit glisser contre la muraille, avec un croc au bout 
pour les afiermir. Ces échelles (0 furent départies à 
chacune de ces quatre trouppes arrivans au rendez- 
vous, fors une que retindrent Monlbazîn, La Rivière 
et capitaine Loup, lesquels conduisoient environ 
soixante gentilshommes volontaires de la maison dn 
mareschal , ou qui Tavoiênt suivi par honneur et amitié. 
Ce petit camp volant fut soudain suivi de dix pièces 
d'artillerie conduictes par les capitaines Duno et La 
Crique, qui estoient commissaires de Tartillerie, à fin 
que, ne succédant la surprinse, on peust recourir à la 
force, faisant, comme on dit, marcher le renard et le 
lyon tout ensemble. 

Combien que le jour précèdent ce partement on 
eust faict tenir les portes des villes fermées et mis 
gens sur les passages pour empescher que les ennemis 
n'eussent nouvelles de ce nouveau remuement, si est- 
ce que les choses ne peurcnt estre maYiiées avec tant 
de silence que ceux de Quiers n'en eussent le vent et 
la crSiinte; de manière qu'au lieu de les trouver en- 
dormis, comme on esperoit, on les trouva en armes, 
et par ainsi il fallut avoir recours au droîct canon, 
lequel presque tousjours a accoustumé de s'en faire 
à croire. 

Le lendemain l'artillerie fut plantée du coslé de la 
rocquelte , contre laquelle furent tirez huict ou neuf 
cens coups de canon qui faisoient peu d'efiect, estant 

(0 On a Vu dans les Mémoires de Montluc que' ces échelles se trou- 
vèrent trop courtes. 
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cest cndroictlà(àceqai fut recognseï* depiths) Tun des 
plus forts de la^ ville ^ estant toute baetie de hriqùe^ 
plus propre à soutenir les foudres du canon que Ja 
(aille. Ceux de dedans firent au cotnnnietieement assez 
iionne contenance; toutesfofs le grand nombre de 
.trompettes qu'on faisoit continuellement taratanta* 
rer es environs des nuiraiUes, avec Teifroyable brnit 
d'une multitude de tabottrins eiprassement portez, et 
la bonne contenance des chè& et d^ soldaits, qni ne 
leur donnotent ny nnict By ^onr relasche aucun , leur 
fit enfin estimer nos forces beaticoup plus gramles 
qu'elles' n'est oient pas. D'ailleurs, conâderans qu'esfant 
l'armëe, de laquelle ils pou voient espérer un procbart 
secours, engagée à Parme, ils pourroient recevoir peu 
d'honneur et moindre profit d'utte mal fondée olrsti- 
nation, il» résolurent de renA'e la place 5 et pour ce 
faire-, le troisiesme jour du siège, sur le matin, ils 
donnèrent la cbamade; laquelle estant receuè, et de- 
luandans à parlementer, le mareschal dépesdha vers 
eux , moyennant ostaçes, Montluc et Vimercat, et moy 
avec eux ; ils sceurenb si bien joiier leur personnage , 
que le mesme jour la p!ace fut remise es mains du Roy, 
ave^c l'artillerie et munitions; le» gens de guerre sor> 
tii^eftt leiu'S' bagues sauves, armes serrées et enseignes 
ployées. Us» estoient environ quatre cens hommes de 
pied, qu'Italiene, qu'Espagnols, et cinquante ches'aux 
légers sous la charge du conte dé Dezane, lequel quel- 
que temps après vint au service du Roy, et le tout 
commandé par le conte de Lampugnan, gouverneur 
de la ville. Estans sortis, et cinq cens des nostres en- 
trez dedans, le mareschal, recognoissant cest heureux 
commencement de la seule main de Dieu , et non de 

2T. 
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la force et pradeace^ alla incontinent à Feglîse, ac^ 
compagne -de tons les seigneurs et capitaines, en ren- 
dre grâces et Ibuanges à sa Divine Majesté. 

GeaJL de la ville, estimans estre sortis de la main des 
furies infernales pour tomber en celle des anges, fi- 
rent tout ce jour grande resjouyssance et festins à tons 
ceux qui furent départis par leurs maisons, ausquels, 
sous peine capitale, fut commandé de se gouverner 
modestement, et surtout à Vendroict des dames, et de 
obeïr à Montluc et Vimercat son collègue, qui com- 
manderoient dans la ville (0. 

Je ne veux obmettre un poinct digne d*estre 'remar- 
qué sur le fait de la reddition de Quiers : c'est qu'ainsi 
quelle s'executoit, je m'aceostay d'un gentilhomme 
espagnol, d'assez bonne apparence, nommé Davila, 
avec lequel devisant de ceste ouverture de guerre, 
il me dit en son langage ces mots : * 

« Vous avez bien sceu, messieurs les François, camr 
mencer la guerre à vostre advantage; mais j'espère 
bien toutes-foisque la continuation sera celle qui nous 
fera emporter le dessus, par l'impatience avec laquelle 
vous conduisez tousjours vos affaires. » A quoy je Inj 
respondis que le chef et les membres estaient pleins 
de telle prudence et valeur , et la justice de la cause 
si bonne, que Dieu seroit tousjours de nostre costé, 
et qu'à un si généreux commencement qu'avoit esté 
le nostre il donneroit encore plus glorieuse fin. 

J'en fis après le discours au mareschal, qui le re- 

(') Montluc, dans ses Mémoires, ne dit pas qu'il ait eu le comman- 
dement de Quiers , mais qu'il fut obligé de séjourner quelque temps 
'dans cette yille pour se rétablir des suites d'une chute qu'il ayoit 
laite en y entrant. 
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Ceut certes à un sinistre augure pour Fissuë de la 
guerre y comme il advint depuis parla mesme impa* 
tience ou imprudence que cestuy avoit pronostiquée. 
Sera aussi notté, que si la reddition ne se fust faicte 
ce )Our-lày et que le mareschal se fust arresté à Topi- 
nion de plusieurs qui vouloient ou qu'ils se rendissent 
à discrétion, ou qu on vint aux mains , à grande peine 
en eussions nous jamais eu la raison; joinct que dés 
le lendemain les pluyes vindrent si grandes, que, 
ny ayant pas encore deux pieds d^ouverture en la 
muraille, on etist esté cpntrainct se retirer, non 
$ans grande difiSculté, et en danger de laisser TartiU 
lerte engagée dans les fanges , qui furent telles qu'on 
fut trois jours à la retirer dans la ville seulement. 
Mais Dieu , qui se mesloit lors bien avant de nos af- 
faires , amollit si à temps le cœur des assiégez , qu'ils 
eAimerent avoir eu bon marché de sortir leurs bagues 
sauves. 

Le mareschal , ayant oi^onné sur la fortification et 

règlement de la ville, se retira avec toutes ses forces 

à Poyrin, à cinq n;iils de Quiers, tant, pour observer 

la contenance de l'ennemy que pour secourir Yassé 

tit Gordes, selon les ni^v elles qu'il auroit d'eux, et 

favoriser la fortification et aviotuaillement de Quiers. 

En ceste ouverture de guerre, ainsi improvisément 

faicte , le baron de La Garde , gênerai des galères du 

Roy, se mit en mer avec quarante galères; en rodant 

il descouvrit vingt-quatre navires tirans en Espagne, 

chargées de marchandises. Il envoya un brigantin vers 

elles, les prians de faire une belle salve de toute 

leur artillerie à la royne de Boëme qui estoit dans 

$es galères. Les pauvres gens, ignorans l'ouverture 
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de la guerre, et adjoustans trop credulemeot foy à ses 
prières, le fireot ainsi ^ et luy ce pendant, tout rescdu 
au combat, les investit de telle furie qu'il en emporte 
les quinze, les autres se sauvans à U voile : le butin 
valoit plus de quatre cens mil escus. Il ne se Ëiat 
jamais fier aux belles parolles de gens <]u'on ne cog- 
noist estre de ses plus intimes amis, ny se desgamir 
mal à propos de ce dequoy loa peut avoir par après 
besoin, comme firent ceux cy de la descharge de tonte 
leur artillerie ^ à la semonce de gens incognus et de 
marine peu accoustumez à garder la foy. 

Yassé ayant, par le commandement du maresdial, 
conféré, suyvant ce qui a cy-devant esté dit, avec les 
capitaines Torquato Torto, qui avoît charge du chas- 
teau de La Cisterne, et Jacques Murator, de celuy de 
Valfenieres, et qui avoient séparément basty quelque 
intelligence dansSainctDamian, et recogmi de loogve 
main les advenues et la hauteur des murailles, ils ré- 
solurent de tenter Fentrepitse avec huit cens bons 
hommes quils avoient réassemblez, tant des bandes 
françoises que de quelques Piedmontois volontaires, 
et les cinquante homnvss d'armes de la compagnie 
dudict sieur de Yassé, qui airoit entre autres choisi 
le capitaine Briquemaut , du régiment de Cbastil- 
Ion, pmir luy servir aux exécutions plus impor- 
tantes. Les troupes, les eschelles et tout autre équi- 
page bien ordonnés , ils marchèrent si diligemment 
et couvertement , que le quatriesme septembre iis se 
rendirent, deux heures devant jour, au pied de la mu- 
raille de Sainct Damian ; donnent soudain l'escalade, 
et, sans trouver autre résistance que d*aucuns païsans 
qui faisoient garde à la porte, entrant dedans, crians 
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France! France! liberté! Les babitans^ qui estoieot 
tous gens de labeur, peu accoustumez à telles alar- 
mes, et qui ne voy oient faire aucun desordre par le 
victorieux, acquiescèrent à la fortune et se renfermè- 
rent en leurs maisons, attendans quelle issue le jour 
donneroit à ceste inespérée surprise. Yassë ni ceux de 
sa trouppe ne s'amusèrent pas à butiner, ains, comme 
gens qui vouloient bien mesnager ceste première for- 
tune, coururent droict au chasteau, et commencèrent 
à le retrancher et à braquer deux coulevrines qu ils 
avoient conduites de La Cisterne, laquelle n'est qu'à 
une lieue de là. Dés qu'elles commencèrent à tirer, 
et l'arquebuserie aussi auxdefences, ceux de dedans, 
qui avoient le cœur et les oreilles mal ferrées à si dure 
glace, se rendirent incontinent à bagues sauves, sans 
attendre le secours qu'ils pouvoient aisément avoir 
du coste d'Ast^ lequel n'eust sceu estre si petit qu'il 
n'eust ou repoussé les nostres, ou au moins donné le 
loisir et l'assurance pour en attendre un plus grand. 
Mais nous voyons ordinairement que les choses que 
nous n'avons pas preveuës apportent presque tel 
estourdissement, qu'on se laisse bien souvent assez 
vilement emporter et abatre par l'effort et par la sur- 
prinse inopinée de la fortune, coustumiere à favoriser 
; toujours ceux qui la sçavent courageusement em- 
brasser, comme à la vérité firent ceux-cy. En la prinse 
tant du chasteau que de la ville, il n'y eut que deux 
des nostres tuez et quatre blessez. Le capitaine Bri- 
quemaut en apporta les nouvelles au mareschal, qui 
les fit soudain entendre au Roy, avec celles aussi de 
Quiers, par Monlbazin, capitaine de ses gardes, et 
expressément dépesché vers Sa Majesté, laquelle il 
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supplia de donner le goavemein^it de Qoiers à Yi* 
mercati et cèlay de Ssdnct Damian à Briquemaot, 
que Vassé Iny avoit fort recommandé pour la Taleor 
qu'il avoit recogneue en luy. Mais avant que mt 
estendre plus avant sur la dëpesche de Montbazin^ 
îe veux déduire ce qui advint de Tentreprise de Cairas. 
Gordes, qui avoit esté destiné cherde rentre|Mrinsey 
print resolution avec les conte de Beyne et viconte de 
Gourdon , choisis pour le seconder, que chaciui d'eux 
partiront de sa garnison, sur le annuictement, pour se 
rendre avec leurs trouppes au pied de la muraille envi- 
ron la minuict, ayans chacun une chemise sur les 
armes, et des eschelles de mesme construction que 
celles de Quiers. Mais, pour autant que ceux de Saviglan 
ne pouvoient venir par le mesme chemin que ceux de 
Mondevis et de Beyne, il fust arresté entr'eux que 
quand ils verroient jetter des fusées en Fair, ce leur 
seroit signal que ceux-cy estoient arrivez, et qu'ils vou- 
loient commencer Tescalade , afin qu'au mesme instant 
ils donnassent aussi la leur. Ceux de Mondevis et Beyne 
arrivèrent bien àpoinctnommé, et jetterent, apress'estre 
entre- recogn us, sept ou huict fusées, deoieurans puis 
tous cois aux escoutes s'ils sentiroient aucun bruit 
ou verroient le correspondant signal de leurs compa- 
gnons. Mais, après avoir si longuement temporise 
qu'ils se voy oient proches du JQur, ils prindrent reso- 
Intiçn de tenter tous seuls la fortune ; et là dessus 
donnent courageusement à la muraille, laquelle, contre 
leur attente, fut vertueusement deffenduë par ceux 
de la garnison , n'ayans à respondre qu'en un seul en- 
droict, et la ville estant favorable à l'Espagnol et 
figueme. De manière qu'ayant Gordes recognu le peu 
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de fruîctque faisoit son effort , la longue retraicte qu'il 
avoit à faire, et que le jour s'avançoit fort , il se re« 
tira , en telle ordonnance toutes-fois qu*il emporta 
quatre des siens qui avoient esté tuez , « t cinq de blessez, 
sans que jamais ceux de dedans osassent faire sortie 
pour donner sur la queue. Ce ne fut pas pourtant, à 
ce qui fut sceu depuis, par lascheté qu'ils ne sortirent, 
ains par ce qu'ils descouvrirent bien près de la ville les 
ti^ouppes de Saviglan qui approcboient, et lesquelles 
au prix de leurs compagnons s'estoient trop amusées à 
desjeuner^ qui. fut cause que nous faillismes ceste en- 
treprinse, laquelle nous cousta depuis bien cber. 

Ea mars, Bastien Chartel, coronnel allemand, entra 
au service du Roy, passant par l'evesché de Basle ; 
dont les cantons se plaignirent. 

Pendant ces demeslemens, le Roy, n'ignorant pas que 
le concile assemblé à Trente, à la suscitatian de TEm- 
pereur, n'estoit dressé qu'à la ruyne de luy et de ses 
amis , d^escha les seigneurs de Lansac et président 
du Ferrier protester qu'il le tenoit pour illégitimement 
assemblé, et qu'il tiendroit pour invalide tout ce qui 
s'y decreteroit. Gela servit de beaucoup à affoiblir les 
practiques et les menées de l'Empereur. 

La dépesche de Montbazin , à laquelle je reviens 
maintenant , fut diargée de la mauvaise nouvelle de 
' Cairas et des bonnes de Quiers et Sainct Damian : et 
néanmoins la verta et la valeur de Gordes et conte 
de -Beyne fort recommandée, entant qu'ils n'avoient, 
quant à eux, rien obmis de ce qui appartenoit au de- 
voir de la guerre. Sa Majesté fut suppliée vouloir faire 
quelque démonstration digne dé sa bonté à Tendroici 
des principaux ministres qui estoient intervenus à 
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TexecutioD de ces entreprinses , afin quela louange et la 
rémunération , vrais aiguillons de la vertu militaire et 
de toute autre bonneste action ^ les remplissent d'un 
courageux désir à faire tousjours de ])ien en mieux. 

Provision de d^iers fut demandée pour le paye- 
ment des gens de guerre , fortifications de Quiers et 
Saînct Damian et autres places, la pluspart desquelles, 
n'estans fortifiées que de gazops, estoyent à demy esbou- 
lées; pareillement pour faire faire àSanfront^ terre du 
marquisat de Salluces, abondante en minières de fer, 
une fonte de toutes sortes de bouUçts ; faire amas de 
salpaistres pour renouveller les pouldres , et en faiie 
aussi de nouvelles. 

Qu'il pleust à Sa Majesté envoyer au mareschalle 
sieur de Gonnort son frère (0, pour Taidçr et soulager 
au demeslement de ceste guerre | eu laquelle il n*au- 
roit moindre occasion de bien et utilement servir qu'en 
celle de France» 

Aussy, qu'ayant de longue-main recogneu que la 
recompense et la beneficence estoient les meilleures 
armes quV>n pouvoit pratiquer, pour contenir en foy, 
disposition et obéissante un chacun , il supplioit Sa Ma- 
jesté luy faire çeste grâce, que, guand deslors en avant 
il adviendroit vacation, soit de charges militaires ou 
autres, ep son gouvernement, sou plaisir fust luy en 
déférer la nomination, et non pas les accorder à ceux 
qui seroient pluMost appuyez de feveur que de valeur 
ou mérites considérables , afin qu'il eust tousjours en 
main un très opportun instrument pour augmenter le 
courage y \% bien-vueillauce et l'obéissance envers le 
capitaine gênerai, et au profit du maistre toutesfois; 

(*)ÂrUi8<le Coaaé. 
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Clairement ceu:ïc lesquels^ sous ceste espérance festoient 
pour patienter au travail et à la continuation de la 
guerre, ab^andonneroient leurs charges pour aller eux 
mesmes en Cour poursuivre leur advancement, du- 
quel n'ajans par après aucune obligation au gène* 
rai, ils en deviendroient peu à peu moins affectionnez 
et abeîssans en ce qui pouvoit regarder le bien et la 
prospérité des ai£aires de Sa Majesté , laquelle devoit 
, estimer qu'il ne luy nommeroit jamais personnage qui 
ne fust (digne de la charge qu'il luy pourchasseroit. 

Qu'il y avoit ftu service de l'Empereur , des ducs de 
Savoy^ et de Mantouë, plusieurs personnes qui possé- 
daient des biens dans les terres de l'ancienne obeis^nce 
du Roy, et en celles aussi qui avoieat esté nouvelle- 
nieni; conquises, la jouissance desquelles luy avoit esté 
demandée par plusieurs capitaines et autres bons ser- 
viteijirs de Sa Majesté, ausquels il ne les avoit peu re- 
fuser ; chose qu'il la supplioit avoir non seulement pour 
agréable j maïs davaotage» trouver bon qu'il &bI de 
mesuie à l'adveoir, selon les occurrences et le mérite 
des personnes, 

Qju*il estoit advenu quelque aubeine à Sa Majesté 
par la mort de deu3^ gentilshommes na|>olitain8 , an- 
ciens serviteurs de la couronne, et que là oà il advien- 
droit qu'elle en voulust disposer, qu'il supplioit que 
ce fost en faveur de Montba^n. Ceste depesche Fut 
ffticte le neufviesme de septembre i55i. 

Et ponr autant qu'il n'y a pas moins d'honneur à 
bien conserver qu'à conquérir, et qu'en faictde guerre 
il hvA double soin et prudence , en tant qu'on n'y peut 
faillir deux fois, il ne sera impertinent (0 de toucher 

(*) Hors de propos. 
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laquelle duraot les guerres précédentes avoît esté drs- 
mantelëe. Elle est située sur le boit de cesie Dojre , 
qui est une rifîere fort impétueuse^ laquelle ^ deseeir- 
dant du mofit Sainct Bernard y traverse toute la val 
d'Aouste, anciennement nommée Augusta prœioria , 
et delà se vient rendre à Yvrtfe, anciennement appel- 
le Fporedia , qui sert de porte et de couverture à 
ceste vallée du cosié du PiednKml. Bira^gue tronva la 
situation tant advantageuseï qu'il potivoît espérer (où il 
auroit le loisir de la fortifier) d'en £iiire un fort qui 
endommageroit infinieivent les ennemis y et qui luj 
donneroit commodilé de dresser des pratiques et des 
intelligences sur Yvrée, Mazin , Sainct Germain , Ver- 
ceily Trin et Crescentin , dans lesquels il faudroit par 
après que les Impériaux tinssent grandes forces enga- 
gées. A ceste caose , ayant représenté au mareschal la 
facilité qu il avoit trouvée et de le fortifier , et de re- 
couvrer les moyens pour ce faire ^ hors la charge àt^ 
finance&du Roy, il luy permit d'y entendre. Ce qn' ayant 
obtenu, il assembla les forces qui estoient vers Cbivas, 
jusques au nombre de six cens hommes, avec trois cens 
pionniers, et s'alla jetter dedans. Pour plus prompte- 
ment et courageusement inviter un chacun à mettre la 
main à ceste fortification, il commença le premier, 
contraignant cependant les villages circonvoi^ins à y 
venir travailler. Mais pour tout cela l'ouvrage ne s'a- 
vançoitgoeres, les choses s'eslant trouvées de plus dure 
digestion qu'il n'estimoit pas, et que c'estoit un faict 
qui vouloit des moyens et du loisir qu'il ne pouvoit pas 
avoir; dont il donna comumnication au mareschal , le- 
quel trouva bon que il se deportast de ceste entreprinse. 
Qui fust cause qu'il se rengea et disposa , non pas à 
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quitter entièrement la place n^ la fortification, mais 
seulenient à redresser un vieil chdsteau qui y estoît, 
pour le rendre capable de quelque trouppe defanterie, 
avec intention de porter une autrefois plus avant son 
entreprin^. Cependant il ne laissa de se saisir de 
plusieurs petits chasteaux du Montferrat, et, entre au- 
tres, deceluy deBrusasc,qui appartenoit à François 
Pelissa , gendre dudict leronime Birague, dans lesquels 
il despartit la compagnie de Carie de Birague son jeune 
frère ; netoyant par ce moyen tout ce qui pouvoit 
tenir la rivière du Pau en sujeCtion depuis Castillon 
jusques à Verrue. Conclusion : Les Biragues se préva- 
lurent, comme avoient faict tous les autres capitaines, 
autant de l'industrie, de l'occasion et du temps, que 
de la force mesme. 

Et pour autant qu'il est mal-aisé de tousjours si bien 
et si nettement demesler quelques actions que cesoy ent, 
et nommément celles de la guerre, que il n'y ait pres- 
que ordinairement quelque chose à redire, j'ay estimé 
que la diversité de ces remuëmens donnera matière à 
quelque délicat de dire que tout ainsi que le mares- 
cbal trouva moyen d'entreprendre tout à coup en tant 
de lieux par la diversion de ses forces, qu'autant luy 
eust esté il aisé de les assembler en une seule masse, 
et de s'adresser à quelque bonne place qu'à toutes 
ces bicocques, lesquelles il sçaVoit devoir estre aussi 
tost perdues que prinses, mesmes les forces qui par- 
toient du Parmesan n'estans pour arriver encore de 
quinze "jours. C'est un doute qui a de l'apparence, 
-mais bien aisé toutes-fois à résoudre. Pour ce faire, il 
faut sçavoir que le mareschal fit desployer ces grandes 
parades sur des fondemens qui apportèrent depuis de 
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la commodité beaucoup : premièrement, par oeste 
versité de prinses, ores que petites, il apporta c^^inte 
et estonnement de tous costez , et causa la direrâon 
du siège de Parme que le Roy desiroit extrêmement; 
davantage tontes ces places luy apportèrent commo- 
dité défaire amas de vivres, de contributions, desol^ 
dats, de pionniers et de tous autres équipages néces- 
saires à une guerre qui devoit prendre long traid; de 
toutes lesquelles choses il estoit fort mal ponrveu, le 
Roy ne Tayaut pour encores secouru de deniers pour 
en faire provision ; d'ailleurs il faisoit estât de prépa- 
rer par ce moyen à domp Ferrand tant de durs os à 
ronger sur son arrivée, qu'il auroit tout loisir pen- 
dant qu'il s'y amuseroit, et que le secours de France 
viendroity de réduire ces deux places de nouvelle con- 
queste en si bon estât qu*elles ne craindroient par après 
l'effort de l'ennemy. Et de faict les choses revissii-ent 
depuis selon ce sien dessein ; car la pluspart des forces 
qui tenoient siégea Parme estant tournées tout à coup 
du costé du Piedmont, sur le commencement d'oc- 
tobre elles furent contrainctes, au lieu de s'attaquer 
aux principales places , de s'amuser à reprendre les 
petites , à quoy feire elles consumèrent tant de temps, 
que le grand yver les surprint et les fit retirer aux 
garnisons. 

Le mareschal j pour ne rien obmettre de ce qui pon- 
voit endommager l'ennemy, au mesme temps que ceste 
grande alarme se donnoit, commanda à Terride , gou- 
verneur de Pinerol , d'assembler avec sa compagnie de 
gendarmerie quatre ou cinq cens hommes de pied et 
l'équipage de deux canons, et d'aller prendre le chas- 
teau de Barges, qui avoit, comme vous avez veu, donné 
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la première occasion à Touvarture delà guerre. Ceux 
de dedans estoient si courts de vivrçs qu'aux premières 
volées de Farlillerie ils se rendirent à la discrétion d^ 
Terride , qui fit soudain raser la place jusqu'aux fon- 
deniens» •.- 

Encores que tous ces premiers heureux remuëmens 
d'armes deussent apporter quelque confiance au mà- 
reschal^ si ne s'y arrestoit-il guieres, ains estoit tous- 
jours aux escoutes sur la venue de domp Ferrand, et 
à se prepai*er à toutes sortes de foituncs. En fin il fut 
adverty qu'ayant cestuy-cy eu nouvelles des prinsesde 
Quiers et Sainct Damian, il estoit deslogé à grand 
haste de devant Parme, menant avec luy six mille 
hommes de pied et douze cens chevaux , ayant toutes- 
fois laissé, pour la continuation du siège, le prince de 
Macedpine (ï) avec douze cens hommes, 'Carie Gon- 
zague à Montechio avec mil hommes, le marquis de 
Miozy dit le Medeguiri, au bourg Sainct Dovin avec 
autres trois cens soldats et liuict cens chevaux ; 
estinlant que ces forées, jointes à l'armée du Pape, 
laquelle par ce sien parlement devoit quitter Lami- 
rande pour se 'venir joindre à ceux-cy, estoient suffi- 
santes pour tenir Parme en nécessité et alarme. 

Ce mesme advertissement portoit aussi que le coron- 
nel Strozzy, ayant veu desloger domp Ferrand, ^ôit 
donné sur la-queuë et defiaict sept ou huict cens des 
ennemis; dont le mareschal donna soudain advis au 
Roy, remo.nstrant à SaMajeste'^que si son plaisir n'es- 
toit le diligemment pourvoir de nouvelles forces et 
moyens, que la première réputation :des-jà acquise, et 
qui estoit tousjours de très-grande importance en tous 

(*) Forqueraulx Pappelle Ascanio. 
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nouveaux remnënaens d^armes, sepéi^di'oit au préju- 
dice de ses aflâire? et à lavantage de ceux de Fennemy ; 
e4 davantage, quiestoit le pis , les places nouvellement 
conquises 9 qui n'estoient encores du tout redaictes en 
])on estât y seroient en danger de courir aussi- ^pareille 
fortune ; que quant à Iny y en attendant provision con- 
venable, il s'en iroit, avec ce qu'il pourroit tirer des 
garnisons, camper à Pojrini , laisant Bonnivet à Quiers, 
pour de ce lieu considérer et obsei-ver les mouvemens 
de l'ennemy, favoriser la fortification de ces deux pla- 
ces, retirer les vivres du plat païs dans les forteresses, 
consumer et ravager les fourrages et tout ce qui se 
trouveroit de reste par la caippagne , afin de rendre en 
ceste arrière saison toutes choses plus incommodes et 
difficiles aux ennemis. 

Le Roy, ayant sceu avec quelle valeur et dévotion 
toutes choses avoient esté diversement exécutées, en 
receut la joye et la consolation que cbs^un peut esti- 
mer. Et davantage, Kecognoissanf , comme prince ma- 
gnanime, combien la gloire et Thonneur avoient de 
pouvoir ez âmes genei^euses, ne faillit de faire cognois- 
tre, tant au mareschal qu'aux autres seigneurs'et ca- 
pitaines, combien leurs services luyestoient agréables, 
et l'envie qu'il avoit de les en rémunérer tous, à me- 
suregque les occasions s'en pourroient par après pré- 
senter. 

Sur le douziesme d'octobre i55i , leronime de Bî- 
rague, allant à la guerre du cîoslé de Verceil , prinf 
un gentil-homme de la maison du rfnc de Savoye, 
fi^ere du prieur de la Nonvalaîze de la maison des 
Prouaves, et qui estoît lors des principaux minisires 
de ce prince, et naturellement fort contraire aux Fran- 
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cois, comtBeatousjours eaié ceste race, Tune des prin- 
cipales du Pîedmont, avec lesquels néantmoins elle se 
rengea depuis. Ce gentil-homme fot si bien traîcté et 
caressé par les Bii^agues, que cela luy donna occasion 
d'adoucir l'aigreur de^a nature, et de s'avancer de leur 
dire que, s'il plaisoit au Roy reprendre les mesmes erres 
du traîctement que le feu roy François avoit jadis faict 
offrir à son maistre, par l'entremise propre du maresciïal 
de Brissac (0 , lorsqu'il fut dépesché en Allemagne vers 
l'Empereur, qu'à son advis il les accepteroit mainte- 
nant fort volontiers , attendu qtt'il estoit pieça si mal 
traitté, qu'il ne pouvoit pas espérer grande fortune de 
la main de TÈrarperear ; qu'il sçàvoit que le conte de 
Clialant avec un «laistre-d'hoslel de M. de Nemoui's 
avoient n'agueres voulu tenter cesle pratique , mais 
qu'il estoit asseuré que nul d'eux n'y donneroit tel 
coup que son frère et luy pou voient faire/ Disoit da- 
vantage estre fort assure' que , de première entrée , son 
màlstre prendroit tout descouvertement les armes pour 
te Roy, et qu'il saisiroit Sa Majesté de Verceil, d'Yvrée, 
de Mazin, Sainct Germain , de Crescentin, de Cairas, 
de Cony, Foussan et conté de Nice, toutes lesquelles 
estoient encor en ses mains et en sa disposition ; que 
là oii Sa Majesté trouveroit bonne ceste ouverture, qu'il 
desiroit qu'elle envoyast avec luy quelqu'un des siens, 
(idelle et advisé, ayant à commandement la langue 
françoîse et Titalienne , et qu il le conduiroit en habit 
de serviteur jusques à Gennes, où le duc son maistre 
devoit hien-lost arriver, et que là ils féroient le marché, 
selon le vouloir de Sa Majesté. 
Toutes lesquelles choses ayant esté rapportées au 

(') Brissac avoit été chargé de cette mission en i545. 

28. 
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Aûareschal , et par luy entencfuës et disputées de vive 
vois avec le gentil-homme mesme, qu^ilfit venir vers 
luy, et auquel il me nomma pour coadjateory il fit 
entendre le tout à Sa Majesté par le sieur de Contaj, 
qui estoit n'agueres arrivé en Piedmont pour voir la 
guerre ; le chargeant de supplier Sa Majesté de prendre . 
soudaine resolution sur ce faict, et ne rien espai^er 
pour embrasser chose de telle conséquence que ceste- 
Ik, Fasseurant que si son plaisir estoit luy en remettre 
la conduitte, et luy borner jusqu'à combien il se pour- 
roi t advancer, qu'il e^eroit réduire les affaires à telle 
perfection y qu on pou'rroit deslors concevoir le futur 
recouvrement de la duché de Milan et plus oultre ; et 
que pour mieux y parvenir il estoit nécessaire que le 
Roy fist M. de Savoye son lieutenant gênerai en Italie^ 
et luy son lieutenant seulement. 

Aucuns de ceux qui avoient le souverain maniement 
près du Roy, ayans considéré que là oh le mareschal 
viendroità chef de ceste importante pratique , qu'elle 
luy ouvriroit le chemin à une gloire et à un mérite si 
excellens, que toutes leurs actions en demeureroient 
de tous poincts offusquées, et tellement ravalées qu'il 
leur raviroit de main en main toute leur authorité, 
mirent soudain en avant qu'il ne falloit pas ^prendre 
pied ainsi à la haste à ce que ce gentil homme avoit 
proposé comme de luy-mesme; que la belle apparence 
des choses désirées trompoit et ruinoit bien souvent ses 
amoureux, et, quand ce seroit au faict et au prendre, il 
seroit peut-estre desavoiié de son maistre ; qu'il falloit 
tout bellement sonder un peu plus avant le gué, et 
puis, selon l'apparence et la vérité qui y seroit lors 
trouvée, essayer d'en' avoir la meilleure composition 
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qu'an pourroit. Conclusion : que le Roy estoit d'avis 
que le gentil-homme fust gracieusement renvoyé quitte 
vers son maistre, pour apporter par après quelque plus 
grande asseurance et tesmoignage de son intention, et 
que puis, selon le fondement que Sa Majesté y trouve- 
roit , qu'elle en delibereroit avec le commun honneur 
du duc et de luy. 

Le maresclial, qui avoit le jugement fort délicat, 
recogneut incontinent d'où venoit ceste encloiieure, 
et que ceux-cy, faisant plus d'estat des pratiques du 
conte de Chalant que decelles-cy, en vouloient seuls 
avoir l'honneur et l'utilité. Mais nostre maj-heur ou 
nostre imprudence le voulant ainsi, les uns pour l'a- 
mour des autres demeurèrent fort deceuz ; car, ayant le 
mareschal, conforme à peste mal digérée resolution, 
renvoyé le gentil-homme vers le duc, sans autre asseu- 
rance en marin que celle d'une foible espérance, ce 
prince en print tel despit, qu'il se remit plus fort que 
jamais à la patience et à la poursuite des armes en 
faveur de l'Empereur , estimant beaucoup plus tole- 
rable et honneste d'en demeurer à ce qui en estoit, 
que de se vainement jecter dans une espérance dou- 
teuse et incertaine , et parmy le mespris auquel, sont 
toujours sujects les médiocres princes qui se remettent 
à la discrétion des plus puissans qui se sontdesjà empa- 
parez de la plus-part.de leur bien, comme il estimoit 
que Sa Majesté fust desja de partie du sien. Ce sont 
fruicts des ambitions immodérées qui ne peuvent souf- 
frir l'avancement ni les loiianges d'autruy. 

Ce fust à la vérité une des lourdes fautes qui ait 
jamais esté commise en tout le cours de cette guerre , 
et de laquelle la France paya depuis (par son incon** 
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sideratioQ de fort gros et fort daogereax întérests. Ce 
sont les fruicts qu*apportent toujoni-s ceux qoi veolmt 
assouvir leui^ passions et leurs vengeances aux despens 
.du service du maistre/ lequel recogneut depuis trop 
tard ce qui en estoit. 

Le sieur de Contay fust aussi* chargé de renoonstrer 
que domp Ferrand faîsoit faire une nouvelle levée de 
quatre mille Italiens au parsus les forces qu*il rame- 
noit du Parmesan ; de n^aniere que, faisant aussi bien 
le compte de son voisin que le sien propre, il trouvoit 
que, garnissant médiocrement les places impériales, il 
luy seroit encores fort aisé de tirer à la campagne de 
treize à quatorze mil hommes, deux mil chevaux : 
force trop plus grande que ne pourroit estre celle du 
Roy, quand bien le secours que Sa Maje^ avoît 
promis seroit arrivé, et duquel on n'avoit tout es-fois 
encore aucunes nouvelles ; qu^il n'y auroît autre re- 
mède que de desgarnir les places, et commettre le 
tout au bazard d^uoe bataille , et à laquelle toutesfois 
il ne falloit jamais venir que pour dernier remède, et 
lors que la force surmontoit la raison. 

Ce qu'aussi il n*avoit pas délibéré de faire , ayant 
de Iqngue maip aprins que, tout ainsi que les jeunes 
acquièrent réputation se hazardans courageusement 
et indiscrettement, que par le contraire les vieux qai 
Tout desja acquise, la conservent et Faugmentent se 
bien tenans sur leurs gardes, et ^lans tousjours rete- 
nuëment en besogne, mesmes où il se traicte absolu- 
ment de toutTEstat. Et toutesfois, que là ou le plaisir 
de Sa Majesté seroit qu il en usast autrement, qu'il la 
supplioit luy en envoyer le commandement bien signé 
et scellé, pour luy servir de descharge en toute sorte 
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d'eyeneraens, et qu'àpi^es il s'efForceroit ou de vaincre 
ou de ne plus cvaindre les vainqueurs, aymant trop 
mieux mourir honoraUlement que fuir honteusement 
ou de perdre tout T Estât ; q,ue Vas^é, qui avoit prins 
charge de deffendre Sainct Damian , •avoit esté suf- 
fisamment pouijrveu de tout ce qui estoit nécessaire 
pour et fjire ; que Bon»ivetvoul oit deffendre Quiers, 
et que pour ce faire il demandoit deux mil hommes et 
deux cens che\râux ; et que, balançant là dessus la quan- 
tité de places qu'il falloit fournir, il Irouvoit que la 
convenable provision d'un endroict rendroit tousjours 
l'autre débile, et co^isequemment sttject à invasion, 
et demeurant la campagne à la discrétion de l'en- 
neniy, comme elle feroit s'il ne plaisoit au Roy d'has- 
ter le renfort et les provisions. 

Environ le 26 du mois, respondant le Roy assez 
sommairement aux instructions de Montbazin, Sa 
Majesté promit de satisfaire aux demandes du mares- 
chai par le sieur de Xîonoi't son frerè , qu'elle luy 
envoyeroit. 

Qu'advenant vacation de gouvernemens, capitai- 
neries ou autres estats, Sa Majesté veut demeurer en 
liberté d'y pourvoir comn>e bon luy semblera, asseu- 
rant toutésfois d'avoir en particulière recommanda- 
tion ceux cfue le mareschal luy nommera. 

Quant à la donation des biens appartenans à ceux 
qui suivent le p^rty de l'Empereur, combien que ce 
soit chose qui appartienne seulement au souverain , 
Sa Majesté trouve toutésfois bon qu'il y pourvoye , à 
condition que les donataires iront prendre lettres de 
confirmation en la chancelerte. 

Â.U regard de l'aubaine qu'il avoit demandée au 
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prejadice des Napolitains, ce seroit chose de fort 
mauvais exemple pour tant d'autres estraogers qui 
servoient le Roy, la plnspart desquels avoient couru 
ceste fortuDe pour avoir suivy son party ; que leurs he^ 
ritiers avoient* assez d'affîction de la perte de leurs 
parenSy sans y adjouster encore celle des biens; et 
enfin que Sa Majesté vouloit qu ils fussei4 tenus et 
traictez comme naturalisez, tout ainsi comme lesPied> 
montois. La resolution de ce poinct est digne de la 
bonté du Roy; mais il semble que celle des deux pre* 
cedens fut assez mal digérée par ceux qui en furent 
les autbeurs, en tant qu'elle apporta depuis du de- 
sordre et de la désobéissance beaucoup. 

Sur la fin d*octobre, ayant le mareschal entendu 
que domp Ferrand, pour aucunement favoriser la 
frontière , avoit envoyé loger en Ast trois cens cbe- 
vaux hongres et bohèmes qui estoient passez en Italie 
pour enlever (0 les roy et royne de Bohême, qui 
dévoient bien-tost arriver à Gennes revenant d'Espa- 
gne , il fit fort souvent recognoistre leur contenance, 
les advenues et advantages du païs , afin d'essayer de 
leur donner quelque rude secousse, pressuposant , 
comme il advint depuis, que ceux-cy, peu accoustu- 
mez aux ruses des guerres d'Italie, ne faudroient de 
trébucher dans le filé qu'il vouloit leur tendre. A ceste 
cause il depescha Bonnivet,yassé, La Motte Gondrin, 
Francisque Bernardin de Yimercat, de Pavan et de 
Biron, cestuy-cy guidon de sa compagnie, et l'autre 
lieutenant, avec trois cens chevaux et cinq cens, que 
corselets, que harquebusiers, Commandez par le baron 
de Cheppy qui fut depuis maistre de camp. Il leur com-. 

(■) Escorter. 
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manda d'aller la nuict au pont de Rusignàn ^ à deux 
mils d'Ast , et de garnir de quelques bons liai quebusiers 
trois petites mestairies qu'il y avoit au dessus du cous- 
tau , à trente pas et au de là du pont , regardant la ville 
à cavalier; de mettre la grosse trouppe de fanterie en 
certaines cavines qui sont du mesme costé, af ec quel- 
ques chevaux ; et que le reste de la cavalerie deraeurast 
en gros dans la bourgade au deçà du pont. Geste bour- 
gade est faicte en forme d'un croissant ou bras re- 
courbé, de manière que, ceux qui venoient de la ville 
ne pouvoient les descouvrir qu'ils n'eussent donné de- 
dans; qu'ayans ainsi bien disposé leurs trouppes, ils k. 
envoyassent vingt cinq ou trente chevaux ravager aux 
portes d'Ast estimant que l'alarme estant donnée 
dans la ville, que messieurs les Hongres, ne voyans 
que ce peu de chevaux, ne faudroient de sortir par 
trouppes pour leur courir sus avec plus de courage et 
de temerité.que de prudence. Le^ nostres sceurent bien 
retenir leur lecbn et encore mieux l'exécuter. Toutes 
choses ainsi bien disposées, ceux des mestairies eu- 
rent commandement de ne se descoiivrir non plus que 
les autres jusqu'à tanf qu'ils vissent le gros des troup- 
pes de la ville fort avancé vers leiourg; et que lors, 
callans à bas, ils gaignassent Le long des hayes du 
chemin pour les saliier par derrière, au mesme ins- 
tant que ceux des- cavines feroient aussi de mesmes 
pardevant. Sur l'aube du jour, s'estans saisis de toutes 
les advenues tirans contre la ville, de peur qu'elle 
n'eust nouvelle d'eux, ils depescherent Biron, jeune, 
vaillant et advisé seigneur, qui fut depuis mareschal 
de France, avec trente cellades, pour donner jusques 
aux portes de la ville, et ravager tout ce qu'ils trou- 
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veroieDt ^ ceqa il exécuta fort diligemment. La ville^en 
laquelle commandoit le sieur domp Francisque d*£sty 
prent Falarme; soudain les Hongres montent à cheval 
et se mettent à inconsideréuicnt poursuyvre les nostres 
par petites trouppes et assez mal enfilées. Au commen- 
cement,. Biron fit contenance de vouloir faire teste; 
puis il tourne et reçoit la cargue des autres, la leur 
redonnant aussi quelquefois, mais assez foiblement, 
pour les conduire, comme il fit par ceste ruse, dans 
rembuscade,*de laquelle les ennemis ne s'aperçurent 
jamais qu ils n'eussept la plupart passé le pont et laissé 
derrière eux Tarquebuzerie^ laquelle, tout en un coup 
calla à bas du coustau et vint gaigner le pas. Lors Biron, 
tournant vigoureusement t^ste, suivy de tout le gros^ 
chargea si furieusement ces pauvres Hongres qu'il les 
mit tous en rgutte, poursuyvanttousjours la victoire sur 
les fuyars et sur ceux qui les suyvoient encores ; des- 
quelspasun âeul ne fut réchappé sans une grosse trouppe 
d'arquebusiers espagnols et italiens qui estoient sortis 
de la ville pour les soutenir; dont ils firent grand de^ 
voir, s'estans saisie des fossez et des bayes qui estoient 
le long du chemin-, et d'une chapelle qui leur servoit 
comme d'un fort. Le capitaine leronime Pal voisin, qui 
avoit jadis servy le Boy, et qui commandoit la fan^ 
terie italienne, s'estant un peu trop advancé, demeura 
prisonnier avec une douzaine des plus vaillans de sa 
trouppe. Tant y a que dans le bourg ou dans les 
cheminS) il y demeura quatre vingtsHongres de morts et 
l)ien quarante de jprisonniers, la pluspart si fort blessez 
que peu en réchappèrent, sans toutes-fois qu'il y cusl 
perte de noslre costé que de cinq ou si:x de morts et 
de quatre hommes d'armes faits prisonniers pour s'estre 
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jettez trop avant dans Tbarquebuzerie ennemie. La des- 
pouille et butin furent beaux, tant en dievaux, armes^ 
cheisnes d'or, qu'en grandes targes et pe'nnache§, dont 
ils estoient fort parez. 

Après que ces seigneurs, tous trionipbans^temhelliz 
d'une telle victoire, furent retournez, ils firent présent 
au nxareschal dé deux habillement de teste couverts 
de lames d'argent, de deux targes couvertes de mesmes, 
de six lances lesquelles ces Hongres portent fort diffé- 
rentes des nostres : elles sont longues et creuses et 
faites de pièces raport^s, fort dorées et marquetées, 
ayans au bout un fer en forme de poinson, d'un pied 
de long ; par le bas il y a une grosse boule qui sert 
pour couvrir la main : ils attachent ceste lance à que 
longue courroye qui tient à l'arçon , et qui leur Sert 
d'arrest lors qu'ils couchent pour rompre bois. Leur 
cellade est pointue , et n'est armée par le devant que 
d'un fer qui tombe le long du nez, et qui se hausse et 
rabaisse comme faict la creste d'un cocq- dinde. La 
botin^ est ferrée au de^çous du talion avec un petit ai- 
guiilon qui sert d'esperon. Ce$ presens furent soudain 
envoyez au Roy, et la valeur de ces seigneurs fut par 
luy fort louée et recommandée, au parsus ce qu'il en 
fit luy mesme en leur propre présence , et nommément 
de Biron, qui avoit ce jour là faiçt office de fort advisé 
capitaine et de vaillant et résolu gendarme. 

En co temps, ayant Gordes esté adverty que quelques 
uns s'estoient advance^ de dire que s'il e«$t faict son 
devoir à l'entreprise de.Cairas, que les choses ne se- 
roieni si mal succédées qu'elles firent, il supplia le 
mareschal luy vouloir nommer ceux qui parloient de 
ceste sorte, afin qu'il fist cognoistre et au Roy et à'iuy 
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la difierence qu'il y a 4e la vérité au mensonge , qai 
estoit de la part de tels causeurs. Le marescbal , qui sça- 
voit assez combien ces rapports travail! oient un homme 
d'honneur, tel qu'estpit ledit sieur de Gordes, et lès 
divisions et inconveniens qui en pou voient advenir, 
print le tout sur luy^par commandement du Boy, et 
au contentement des uns et des autres, silence leur 
estant imposé sous peine capitale. 

Le dernier octobre , vindrent nouvelles que on fai- 
soit les esplanades et grandes provisions de farines et 
munitions en Alexandrie et en Âst, pour la venue de 
domp FeiTand, qui avoit desja envoyé devant quatre 
cens chevaux, avec chacuà un harquebuzier en crouppe, 
partie desquels avoient soudain esté envoyez en Albe, 
cité de Montferrat , anciennement nommée Alba Pom- 
peia^ et le reste en Ast. L'ennemy estoit en tel soup- 
çon de ceste place d'Âlbe, qu'il contraignit le sieur de 
La Yesse , qui avoit sa maison à deux mils de là, en 
assiette assez forte , de donner caution de quatre mil 
escusjqu'il ne lairroit jamais entrer les François de- 
dans, lesquels toutesfois cestuy-cy haïssoit moitelle- 
ment, ayant esté nourry pagedela chambre de l'Em- 
perfeur. 

Vindrent aussi nouvelles que la fortification de Sa- 
luge, entreprinse par les Biragues, avoit donné telle 
alarme aux ennemis, qu'ils avoient soudain renforcé 
les garnisons de Verceil, Sainct-Germain, Trin, Cres- 
centin. Matin, Yvrée et Vulpian ; et que dans peu 
de jours Cesar^de Naples devoit r'assembler ses garni- 
sons en corps, pour aller essayer de desloger les Bi- 
ragues^ de Saluge \ et qu'à ces fins il feroit remonter 
de Crescentin trois canons contremont la Doire-Balte, 



DE UUVILLARS. {l55l] 44^ 

qui bat le pied de ceste place; que, ceste exécution 
parachevée y toutes lès forces impériales se jetteroient 
en campagne pour aller assaillir Sainct-Damian. 

Estant cet advis confirmé de divers endroicts, le 
mareschal se hasta de renforcer Vassé, qui comman- 
doit à Sainct-Damian y de poudres^ boulets^ plomb, 
de quatre canonniers et d*un commissaire au lieu du 
capitainhe La Cricque qu'il y avoit dés le commence- 
ment envoyé, et lequel Chavigny, fils d'un huissier de 
chambre du Roy, qui faisoit le plaisant, avoit tué peu 
de jours auparavant, à cause que l'autre se gaussoit 
un peu trop rudement de luy: c'est pourquoy on dict 
qu'il ne se faut jamais jouer aux fols, mesmes lors 
qu'ils sont armez. Ce fut dommage de ce personnage, 
car il estoit vaillant et fort expérimenté au faict de- 
l'artillerie. 

Au mesme instant que domp Ferrand deslogea de 
Parme, Termes, qui desiroit que le mareschal en sceut 
la nouvelle avec Testât des affaires de de-là, trouva 
moyen de luy depescher un cordelier, lequel avec ses 
lettres d'obédience passa en six' jours, bailla ses let- 
tres, par lesquelles et par luy mesme aussi on eust 
toutes nouvelles de l'amy et de l'ennemy. Il fut sou- 
dain renvoyé garny de cinquante beaux escus qu'il 
eut en don par ma main, lesquels sans préjudice de sa 
*egle il accepta volontiers. Ceste rémunération fut 
depuis sa ruine y car elle luy donna courage d'entre- 
prendre par trois fois ce mesme voyage ; mais en fin, 
ayant esté descouvert, il fut mis inpace. 

Et encores qu'il' y ait 'assez de gens qui tiennent 
que là où il se traicte d'affaires d'Estât, il est permis 
se servir de la croix et l'eau- beniste quand tous au- 
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très moyens défaillent, si est-ce qii*i] semble n'estre 
ny beau ny à propos se servir de gens d'Eglise, et 
que ceux qui le font recevront en fin le traictement 
du pauvre moine, qui se perdit pour estre plus friand 
de la croix pécuniaire, que de celle ou Jesus-Christ 
souffrit pour nous. 

Les Impériaux, qui ont tousjours esté plus riches 
d*aitifices que d'ouverte valeur, commencèrent deslors 
(à propos de la venue de domp Ferrand) de faire cot^ 
nr lebruitqu il amenoît plus de cinquante mil hommes 
avec sept ou huict mil chevaux, qui extern^ineroient 
de telle façon les pauvres François, qu'il n'en dèmeu- 
reroit pas un seul pour servir de semence en Italie. Il 
y eut assez de gens qui, n'estans pas encor bien iear« 
rcz (') ou affermis à ces bruUs et à ces remnëmens, 
commencèrent à craindre , ne sçachans à quel bu^t ar- 
rester leur espérance et dévotion. Quoy considéré par 
le mareschal, et que la prévention avec une asseurée 
contenance du chef servoit de beaucoup en tek af- 
faires, ausquels il ne faut jamais laisser prendre racine, 
il résolut d'aller luy mesme faire une course parmy 
les plus importantes places, et d'envoyer Bonnivet 
aux antres, pour remettre, ainsi qu'ils firent, Tasseu- 
rance et la dévotion au cœur des plus intimidez. 

Estant de retpur à Thurin, et cuidant avoir bien 
pourveu par tout, il advint deux choses qui luy don- 
nèrent de la crainte et du soucy beaucoup. La pre* 
miere fut que Vassé, qui avoit auparavant tousjours 
dit que Sainct<-Damian estoit si bien poui^eu , qu'il ne 
demandoit plus autre chose que d^avoir ce bon -heur 
que Tennemy Tallast assaillir, à fin de conronner ses 

(0 Hahiiués. 
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vievoL )ours par un service ^li ^^alé qtre sei-^oit ôeluy 
qu'il esperoit faire à Sa Majesté, et à luy aussi son 
gênerai, il comiafença lors à changer de chance, di* 
sant qu'il n'avoit pas des vivres à suffisance pour en- 
durer un siège ; qu'il luy falloit encores envoyer jus- 
ques à mil sacs de bled, ayant recognu qu'il y avoit 
dans Sainct - Damian trois mil cinq cens soixante et 
quinze bouches, sans les gens de guerre, qui estoietrt 
autres troii mil , comptant maistres et valets. Dç ma- 
nière que le tnaresehal , îcraignant d'estre surpriiis en 
chose Oii le dilayer (0 poovoit apporter dommage ir- 
réparable, envoya soudain vers Vassé l'un des com- 
mis de Francisque Bernardin de Vimercat, sur-inten- 
dant generiil des fortifications et des vivres, avec charge 
dçfarre diligente perquisition de toutes les munitions et 
des«bouches, tant utiles que inutiles, qui se trouveroient 
dans la place, pour le luy rapporter par estât, et géné- 
ralement de remarquer soîgrieusemenfe tout ce qui pou- 
voit apporter de la despen^e , advenant le siège, à fin* de 
diligemment pourvoir à ce qui seroit nécessaire. Va'ssé, 
aveuglé de passion, et qui ne recogrtoissoit pas combien 
d'incommodité et d'inquiétude apportoit à l'esprit du 
iQareschal ceste nouvelle demande , au lieu de trouver 
bon que ceste description se fisl pour avec plus de 
fondement poui'Veoir à cette nouvelle instance, ne 
voulut jamais permettre que le commissaire y raist la 
main ^ aim le renvoya assez rudement , sans toutesfois 
vouloir particulièrement esclaircir au supérieur ce 
qji'il y avoit dans sa place. 

Le maresclial trouva ceste procédure assez estrange, 
et fut en volonté de s'en ressentir sur le champ. Neant- 

(0 Le délai, le retard. , 
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moins, considérant la saison et le mal qui en pouvoit 
advenir, ayant à faire à un personnage vaillant, mais 
de nature fort soudaine et fort aisée à esmouvoir , il 
pvint resolution de dissimuler pour lors ce qu'il en 
pensoit, et fit semblant d'avoir trouvé fort bon quil 
eust renvoyé le commissaire de la sorte qu'il avoit faict, 
puis que Vimercat l'avoit depescbé sans prendre de 
ses lettres, comme son intention estoit qu'il fist ; et 
qu'il luy en renvoyoit un autre, auquel îl prioit de 
donner toute assistance pour l'exécution de sa charge, 
et mesmes pour , advenant un siège , débiter les vivres 
par le menu et par son ordonnance, afin que demeu- 
rant par ce moyen toutes choses réglées et esclaircies, 
on peust avec plus de prévoyance pourveoir à ce qui 
seroit nécessaire^ car de demander tousjours^ sans tou- 
tesfois vouloir dire ce qu'on a ou qu'on n'a pas, c'es- 
toit chose qui pouvoit autant recevoir la mauvaise que 
la bonne inteipretation, et apporter, qui estoit le pis, 
reculement et danger au; afl'aires du maistre, lesquels 
deviîient estre dcmeslez hors toute confuâion et incer- 
taineté. Vassé, n'ayant pas pour lors encor chaussé ses 
bonnes lunettes (0, renvoya cet autre commissaire 
aussi mal instruict que le premier, et sans luy avoir 
voulu permettre l'exécution de sa charge, alléguant 
pour toute excuse que l'exécution de sa commission 
eust apporté aux ennemis certaine (^gnoissancc de ce 
qu'il desiroit cacher le plus , qui estoit la nécessité de 
la place, et con joinctement les inviter*à l'aller assaillir 
avec plus d'asseurance et de courage qu'autrement ils 

(*) Yassé, dit Brantâme, étoit haut â la main, colère et bizarre, et 
le duc de Guise, en le voyant marclier avec Monlluc, s'écrioil qu'ils 
dtoient bien couplets. 
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ne feroient pas. Yassé ne mesuroit ou ne consideroit 
pas, ainsi qu'il devoit, faire, que celuy avec lequel il 
traictoit estoit spn supérieur, qui avoit tout le faix et 
toute la charge souveraine de la guerre sur ses espau- 
les, et auquel partant il ne devoit rien taire. Là dessus, 
a^estant la patience iin peu escartée d'avec le mares- 
chal , îii luy dépesçha le sieur de Malezerbes ^ run de 
ses gentils-hommes , dQme3tiques , par lequel il luy 
manda qu'il avoit trouvé très-mauvaise cette façon de 
faire, et qu'il ne pou voit croire qu'il y eust faute de 
vivres à, Sai^ct-Damian ; qu'il n^estoit pas temps, ayant 
les enn.enûs à la porte, et après «avoir mandé n'avoir 
faute de rien , de prescher maintenant la nécessité. 

Qu'ayant fSLv si lotig-temps eu la campagne et les 
collines fruçtneu^s de l' Astique et du Montferrat.à 
l'abancfen, il n'avoit tenu qu'à^luy qu'il ne se fust pour- 
veu de tout ce qui estoit nécessaire pour .endurer le 
si^ge un an entier. Qu'^tl ne devoit aucunement douter 
que tout ce qjti'on luy of'donnoit ne fust propre et con- 
venable au service du Rpy> et à l'amitié particulière 
qu'il ^luy portoit ; et qjae par ainsi il le prioit qu'une 
autrefois il, se déportast d'entrer eu ces contestations 
et disputes, lesquelles cornoient une tacite désobéis- 
sance^ propre à renverser et ruiner les affaires du Roy, 
aa deshoi^neur . particuliei^. de luy-mesme, qui devoit 
sur jtoutejs cl\oses fuïr la confusion en laquelle ces dé- 
. poi^temens nionstroient as§ez qu'il avoit envie de vivre, 
ay>ant trop opiniastrement refusé de laisseï^ recognois- 
^f^e ç;9mbiei| de vivj^es il avoit, et dequoy il le falloit 
sepourir. Que comjbiien. que ces impertinentes alterca- 
Ifipns, deussent estre communiquées au< Roy, qu'il ne 
l'ay pit toutesfois v,pulu faire , estimant que , rendu pluil 
28. 29 
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advisé et reteno par ceste fraternelle admonition, il 
s*abstiendroit à l'advenir de tels dëportemens, rendant 
à son supérieur la mesme satisfaction et obéissance 
qu^il voudroit axroir de Ivlj s'il estoit le sien : au dé- 
faut dequoy force seroit de mettre la main aux remèdes 
qui sont permis à celuy qui a Tauthorité et la (]&posi- 
tioU' souveraine. Vassé, sortant, par ceste corcMale re- 
monstrance, hors, du sommeil qui ayoit esgaré la rai- 
son d'avec luy, se rengea à recognoistre sa faute, et à 
en demander pardon , qui Inj fut gracieusement ac- 
cordé, mesmes asseurant, ainsi qu'il faisoit, que si les 
ennemis estoient si- mal conseillez que de Taller as- 
saillir, qu'ils n'en rapporteroient que dommage et 
honte , Sa Majesté la gloire , et luy sa bonne graoe ; et 
qu'ayant en fin bien espluché le faiot des vivres il airoit 
trouvé qu'il en auroit*pour quatre mois^, chassant 
partie des.bouches inutiles. 

L'autre fut que le coûte de Biyne , lequel aux guerres 
précédentes s'estoit volontairement donné au Roy 
avec sa place, qui est en forte assiette entre Montde- 
vis, Foussan^CentalyCony, Gairas et Saviglan, luy fit 
coup sur coup y ei par divers messagers^ entendre que sa 
place estoit en tres*mauvais estât , et pour le regard 
de la fortification et pour celuy des gens de guerre , 
le suppliant lui envoyer soudain six ou sept cens Fran- 
çois, avec poudre y plomb et mesche, à fin de se pou- 
voir vivement defiendre contre les ennemis s'ils Fal- 
loient assaillir, comme il avoit entendu qu'ils de-> 
voient faire dans peu de jours. Chose qui estonna de 
prime-face le mareschal, lui semblant que ce seigneur, 
qui estoit maistre et propriétaire de la place , en la- 
quelle le Roy lui entretenoit deux cen^ hommes et 
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cinquante chevaulx légers, devoit de bonne heure avoir 
pourveu à ^s affaires, sans attendis la^necessité qui 
Fe^pouventoit lors si fort, et à quoy on east suffisam- 
ment pourveu si d^s le commencement il eust donné 
cette alarme. Toutesfois, considérant plustost fincon- 
venient qui en pouvoit advenir que la négligence du 
conte, il luy envoya tout soudain la nouvelle compa- 
gnie de.£anterie italienne que le conte de Benivel a\coit 
lors dressée, et le coronnel San-Petre, corse, person- 
nage vaillant et expérimenté ; luy donnant neantmoins 
charge de diligemment dresser aussi une compagnie 
d'autres nouveaux Italiens, et de faire tous efforts 
pour mettre la place en deffence , faisant travailler 
et les habitans et les mesmes soldats à tour de rooUe. 
Il ordonna aussi à Gordes, gouverneur de Montdevis, 
que là oîi l'ennemy tourneroit teste contre Beyne, 
qu'il fist entrer dedans le baron des Adrets avec trois 
cens hommes, et qu'il en assurast de bonne heure le 
conte. Et encores que toutes ces provisions deussent 
avoir apporté quelque honneste asseurance au conte, 
si ne laissa-t-il de se monstrer plus estonné et moins 
résolu qu'il ne fit djepqis en plusieurs plus pressantes 
occasions : tant les premières impressions de l'apparat 
et des menaces des Impériaux, avoient gagné sur luy. 
De manière que pour jouer au plusseui*, le mareschal 
commanda à Gqrdes d'aller sur les lieux, tant pour 
asseurer le conte, faire payer les gens de guerre, 
comme pour recognoistre ce dont la forteresse avoit 
besoin ,. pour après y pourvoir; ce qu'il fit inconti- 
nent, ayant trouvé, à ce qu'il fit entendre, qu'elle 
estoit garnie de cinq cens hommes de combat^ et desja 
si bien remparée qu'il y avoit moins à craindre qu'au 

^9- 
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Montderis ; et neantmoins qu'il n'avait laissé de pro- 
mettre au conte dese venir jeter dedans Iny-mesmes au 
cas que Fennemy la vint assaillir. Cela arresta si bien 
la carrière que toutes choses demeurèrent à recoy de 
ce costé-Ià. Retournant Gordes au Montdevis, il ren- 
contra vingt-cinq chevaux et cinquante harquebuzîers 
espagnols qui estoient soiijs de Foussan pour aller à 
la busqué : les ayant un peu recognus, il les enfonça 
si vivement que tout passa par le tranchatit de Fespee, 
excepté certain banny de Beyne , nommé Costamagne, 
qui les conduisoit avec quatre ou cinq autres , qui fu- 
rent tous menez au conte , lequel y sans penser plus 
outre ou demander congé à son supérieur, fit sou- 
dain pendre ce banny , pour raison dequoy l'obser- 
vation de la bonne guerre cuîda estre du tout rompue, 
ainsi que vous verrez cy-âpres. 

Ayant le mareschal délibéré de se jeter en campagne 
aussi-tost que le renfort que le Roy promettoit seroit 
ariivé y il fit publier des ordonnances militaires pour 
contenir le» gens de guerre au devoir et obéissance 
qui sont nécessaires en une armée; et pour autant que 
je les trouve plus amples et plus réglées que celles 
que j'ay depuis teu practiquer en France , je n'ay 
fugé impertinent de les sontmairément représenter icy. 

ce Premièrement , que nul ne soit si hardy de blas- 
phémer le nom de Dieu ny de la Vierge,' èur peine, 
pour la première fois, de chevaucher le canon, et 
pour la deuxième, d'avoir la langue percée. 

Que ceux qui desrôberont ou soiiilléroht les églises, 
soit en marchant ou en prinse de villes, soient punis 
^de mort, comme aussi seront tous violeurs de filles 
ou ftmmes. 
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Que nul n'ait k ptUeF ou saccager les villages on 
cassines, soit en marchant ou séjournant ; courir auj^ 
poules y ou à prendre vivres de son hoste ou des vivan- 
diers, si ce n'est en payant de gré à gré; et |uoin$ 
de prendre fourrages, si 4ce n'est lors que l'armëe 
campera; le tout sur peine d'estre passé par les 
picques. 

Que celuy qui abandonnera r^enseigne ou le r%ng 
qui luy aura esté ordonné, sans congé du gênera^ 
ou de spn capitaine, qui ne se trouvera e^ tiendra 
en sa garde, ou n'ira au guet, %^lon le commandement 
qui en aura esté faict, soit publiquenient dévalisé et 
banny. 

Que nul ne soit si hardy d'ayoii: acçez^ fawliarite^ 
amitié, o\f intelligence, soit de bouche, par lettres 
ou autrement, avec les ennemis, sur peine de mort^ 
çauf s'il, ne luy est permis par le gênerai. 

Celuy,, lors qu'il y aura alarme , soit en campant 
ou en marchant, q^i faudra à se rendre à son en- 
seigne,, sera puni à l'arbitrage du capitaine ou du 
coronel. 

I^es capitainç3 de gexidarmerie , cavalerie ou fan- 
tçrie, ne recevront eja leurs compagnies les soldats 
partis d'uue autre, s'ils ne font apparoir du congé 
de leur capitaine, et sans lequel nul ne le pourra 
abandonaçr,, Sur peine arbitraire de la pari du, gé- 
néral. 

Que nul ^ç soit si osé, de ciw ou tirer après que 
la garde sera assise, sur peine du canoi^. 

Que tous querelleurs de logis soient punis à Va^r 
bitrage du coronçl ou du capitaine. 

Que nul n^ait à provoquer son compagnon, ny a 
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doQner desmenty^ ou mettre la main aux armes, soit 
dans le logis du gênerai ou es corps de garde, ny 
mesme dans l'armée lors qu'elle campe, sur peine 
de mort. 

Que tous mutins et séditieux soient capitalement 
punis, comme aussi seront ceux qui enfreindront 
les passe-ports, sauve-gardes et sauf-conduicts du 
gweral, qui n'entend qu'autres que les siens ajent 
lieu. 

Chacun obeïra aux mareschaux de camp en ce qui 
concernera l'assiette du camp, des gardes et logis, sur 
peine arbitraire. 

Il ne sera permis à l'homme d'armes, archer, ou 
cheval-leger, de vendre ou eschanger ses armes et 
chevaux sans le congé du capitaine, sur peine ar- 
bitraire. 

Que celuy qui ira à l'assaut, escarmouche ou autre 
faction militaire sans le commandement ou signal, 
soit du gênerai ou du capitaine, sera capitalement 
puny; comme aussi sera celuy qui fuïra ou aban- 
donnera son rang. 

Que celuy ou ceux qui, en cas urgent et néces- 
saire, refuseront d'aider les approches de l'artillerie, 
ou d'aider à la tirer d'un mauvais pas, soyent cassez 
et bannis. 

Que les capitaines ayent ce soing, marchant l'ar- 
mée en campagne, de donner ordre que chaque 
soldat enfile en sa corde qu'il porte en esc^arpe autant 
de pain qu'il luy en faut pour deux repas, sur peine 
ai^bitraire. 

Que les capitaines soyent soigneux de visiter par 
chacune semaine leurs compagnies, pour recognoistre 
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si les soldats sont fournis de tout ce qui est requis 
pour combattre à toutes heures ^ et. mesmes si les 
harquebuziers seront garnis de poudre, plomb et 
corde ppur la faction d'un jour, sur peine arbitraire. 

Que tous les capitaines ayant charge de] fanterie 
fassent tousjours î)orter sur leur bagage dix livres de 
poudre, un gros trousseau de cordes, et du plomb, 
pour subvenir à une pressée nécessité. 

Qu'à toutes les monstres qui se feront il sera pries 
sur la paye d^ chacun soldat, et à proportion de la 
solde, 'un sol par escu, qui seront consignez aux mais- 
^e de camp et auditeur gênerai, pour estre conyertis 
tant en un magasin d'armes qu'à un hospital ambu- 
latoire pour 3ecourir les malades et blessez. 

Que aux monstres qui se feront de la gendarmerie 
ou cavalerie , il sera prins sur chaque homme d'armes, 
archer et chevaUeger, par proportion de paye, et à 
chacun quartier, dequoy faire un fonds de quatre 
cens escus pour compagnie, pour aider à remonter 
celuy lequel, par hazard de guerre ou autre considé- 
rable accident, et hors sa coulpe, aura perdu armes 
et cheval; lesquels seront remis es mains du mareschal 
des logis, pour les distribuer advenant le cas, et eu 
rendre fîdelle compte au capitaine. >» 

Sur le commencement de novembre, domp Fer- 
rand arriva en Alexandrie, d'oii soudain il dépescha 
un trompette vers le mareschal , luy demandait la 
délivrance des Hongres et du capitaine Jérôme Pal- 
voisin, prins prisonniers, comme vous avez cy-devant 
veu; en Ast ; promettant de sa part faire de mesme k 
pareille occasion , conforme à la pratique de la bonne 
guerre qui se doit cavaleresquement pratiq^uer entre 
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eux. A qvoy luy fut respondu que^ pour le regard des 
Hongres, il seroit incontinent satisfait, pourveu 'que 
domp Francisque d'Est fit aus^ de sa part relascher 
le sieur Germanique Savorgnan , qui avoit esÊé retenu 
sous la bonne foy du sauf^^onduict à luy faict par 
luy-mesqse; mais quant au Palvoisin , il meritoit 
d'estre puny, ayant esté perfide au Rôy. Je ne ireux 
passer sous silence,- à ce propos, rhabilité dudict Pal- 
voisin : c'est que, recognoissant que ses affaires, sen- 
toicnt la corde à pleine gorge, til luy proposa' que s'il 
le vouloit bien traicler et le renvoyer en Ast, où il 
avoitacquis beaucoup d^amis, qu'il essayeroit, au jour 
qu'ils accorderoient, et que sa compagnie* seroit en 
garde, de luy mettre la-ville entre les màins, sous con- 
dition qu'il auroit douze mil escjxs pour distribuer à 
aucun de ses of&ciers et soldats, autres deux mil escus 
de rente pour luy, et une compagnie dé chevaux lé- 
gers entretenue et en paix et en guerre. Le mareschal, 
adjoustant trop de foy aux paroles dii compagnon, 
ne fut non plus chiche à promettre que* l'autre à de- 
mander, et moins à luy donner coa^ë la main garnie 
d'une centaine d*escus qu'il scëùt bien, prendb'e, et 
encore mieux se moquer depuis du màrèâtchal ^ qui 
apprint par là qt^'en matière d'Ëstat, non plus qu'aux 
autres affaires, il ne se faut jamais fier à celuy qui se 
Sera une fois monstre perfide, cotûme avoit faict ces- 
tuy-cy ;leqtiel la justice de Dieu, qui ne^mént janiais, 
fit depuis retomber es mains dû- mareischal à la re- 
prinse de Dl'omer (0, où il fut honteusement pehdiî 
pour servir d'exemple aux autres. 

Ayant domp Ferrand prins haleine, et recognu ses 

(i) Dronero , pelitè ville du marquisat de Saluées. 
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forcer elles nostrefr aussi ^ lesquelles estoiçnt encore 
fort petites y il sei'epentitd'estre party du Parmesan., 
luy semblant qu'estant des-jà l'arriére saison fort avan- 
cée, il n'auroit pas moyen d'explbictefr ses forées 
en chose d*im^ortanee, et qu^en continuant le siège 
de Parme il eust empesché les vendanges jet lès se- 
mailles, réduisant par ce moyen la ville à telle eixtra- 
mité qu elle eust esté contrainte de se rendre. Et 
neastmoins, sagement reinarquant, comme prince fort 
advisé qu'il estoit, que celuy lequel laisse escouler 
un poinôt et une occasion à la guerre la pért pour 
jamais, et qu'ayant des^-jà marché ù avant que le re* 
pentir ny le regret ne servoyent plus de rien, il print 
résolution de faire sur les terres que le Roy tenoit en 
Piedmont le mesme degast qu'il eust fait au Parme- 
satî,. et d'essayer tout d'un train le recouvrement des 
petites places et chasteaux qui avoientrecentemeiit esté 
conquis sur l'Empereur, aVec intention, cela para- 
chevé, de «e préparer pour assaillir Sainct Damian, 
à la perte duquel il avoit double interest : le premier 
à causé du service de l'Empereur, et le deuxiesme 
povLv atttant que la place appartenait en propriété au 
duc de Mantouë son neveu, et auquel il avoit promis 
la- recouvrer, comme iPessaya de faire depuis. 

Le mareschal, lequel de sa part consideroit aussi 
de «quelle conséquence estoit le lîegast de la campa- 
gne pour la conservation du Piedmont, fit étitendrê 
au Roy ce qu'il avoit aprîns des délibérations de Fen- 
nemy , suppliant Sa Majesté par plusieurs recharges 
ne plus différer à le renforcer, et que tous les deniers 
qiu'il avoit pu assembler et mesnager, au parsus les 
seize mil escus qu'elle luy avoit envoyez, n'avoient 
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peu fournir «ju^au payement de la fanterie italienne, 
an ùld des fortifications , et à quelques provisions 
de poudres, plomb et mesche , pour Tacbapt desquels 
il navoit este rien ordonné en Testât de la guerre. De- 
mandoit aussi que le payement de la compagnie qu^il 
avoit esté contrainct accorder à San-Petre , corse , pour 
la seureté de Beyne, fust employé daps ledit estât. 
Mais ceux qui manioiçnt lors les affaires prés du Roy (> ) 
ppurveurent si lascbement à toutes cboses, que la 
pure nécessité contraignit le marescbal à quitter la 
campagne et se retirer à Qniers, oïl il ne fut pas 
plustost arrivé qu'ir eust nouvelles que les ennemis 
estoient allez assaillir Ville- de *Dia avec ti*ois mil 
bommes et deux canons • et d*une mesme suite C3iu- 
ZBJiy Passeran et Primel, dans tous lesquels il avoit 
seulement mis autant de gens qu'il en falloit pour 
amuser quelques jours les ennemis. Yille-de-Dia, dans 
laquelle La Motte Gondrin avoit faict entrer vingt âx 
Gascons^ fut pendant quatre jours soustenuë fort cou- 
rageusement, ayant ceux de dedans en deux saillies 
deffaict quarante cinq ou cinquante Espagnols ; mais au 
cinquiesme jour, ayant les ennemys faict grinoper leur 
artillerie sur le baut de la montagne où la viUe est 
assise, elle tira quelques volées qui espouvanterent 
si.fortTun de ces Gascons, qu'il commença (avec cinq 
ou six qu'il avoit tirez à son party ) à mutiner tout le 
reste, disant qu'il se falloit rendre plustost que se 
faire pendre, comme ils seroient s'ils s'obstinoient à 

(>) Les finances étoient dilapidées et le trésor épuisé j le dénuement 
étoit tel, que Tannée suivante, lorsque Henri II voulut marcher contre 
TAllemagne, il fut réduit à envoyer sa vaisselle à la monnoie , espérant 
que les seigneurs imiteroient son exemple. 
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, combattre une place qui n'estoit point tenable ; et que, 
pais qa'ainsi estoit que le mareschal ne se soucioit 
gaeres de les perdre^ ils dévoient de bonne heure 
penser eux-mesmes à leur salut. 

Antoine Ville et Jean- André Novel, qui cômman- 
doient dans la place avec cent hommes sous chaoun 
d'eux y ayans descouvert le complot de ceux^cy^ leur 
remeftstrerent qu'ils ne dévoient avoir crainte, d'au- 
tant que de huict jours, n'ayans les ennemis que deux 
canons, ils n'auroient faict bresche suffisante, et que 
quand ils.auroient enduré quelque assaut il seroit lors 
assez à temps pour capituler; d'ailleurs, que si les pluyes 
venoient une fois, comme il y avoit apparenœ qu'elles 
dévoient faire, les ennemis, pour la malaisance du 
lieu et du pays, seroyent contraincts se retirer, et 
peut-estre laisser l'artillerie : quoy succédant ils ac- 
querroient une gloire immortelle, au parsusla recom- 
pence que Sa Majesté leur en feroit. Gela remit un peu 
le cœur au ventre des compagnons ; mais la nuict en- 
suivante la peur, laquelle aliène et trouble tousjours le 
bon jugement', les reprint si fort qu'ils ne cessèrent, qui 
fut le pis, de l'imprimer aux Italiens et au reste des 
Gascons : de manière que, sur le point du jour, il ne fut 
plus question de combattre, mais bien de se rendre, 
cdmme ils firent le vingt-sixiesme du mois, avec bagues 
et armes sauves et enseignes desployées (0 ; et se reti^ 
rerent à Quiers où. estoit le mareschal, lequel, ayant 
scenbien au vray comme les choses estoient passées, 
Jfit appréhender les Gascons principaux autheurs de la 

(0 0e*Thou attribue la prise de cette place à César de Naples , qui 
jeta, répouvante parmi les assiégés en s'cmparant d'une position] au 
pitd même des murailles. 
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reddition y jasqnesaii nombre de six, lesquels , parle 
jugement des capitaines sur ce appelez ^ furent €od* 
damnez à estre pendus etTauthenr principal roue; ce 
qui fut soudain exécuté. 

Quant à Cbuzan, petite bourgade assise sur un 
CïOttStau fait en forme déterrasse^ il fut rendnJe dernier 
du mois^ par le capitaine Louy s de Monteil, à la dis* 
cretion du victorieux j combien qu'il ^ist- toutesfixs 
promis le combattre plus obstinément qu'il ne fit pas; 
pour recognoissance dequoy l'ennemy Fenomena pri<- 
sonnier en A:st. De cette mesme course , mais pbss ho- 
norablement, Passeran, Montechiar et Primel furent 
aussi rendus. En ce temps le pape Jules* de Monf^ , 
plus saoul de la guerre que- des plaisirs ausqu^lsii^s^ 
t0it adonnë> retira ses forces de Lamirande, où Jean** 
Baptiste de Monté son neveu mourut. 

Pendant que cesfactiôns se demesloient , domp Fer» 
rand depescha un. trompette vers le marescbal pour 
luj fttive entendre qu'il trouvoit tant de disparité de 
6a:*ma|iique Savorgnan aux Hongi'es et acv Pailv^Msi», 
JMinsen eombattant, qu'il n'en ponyoît accordée £es* 
diange, et qu'ayant bien examiné le feiet il ne tron* 
iM>i€ occasion peremptoire qai deufi empesch^r quéks 
siens ne jouïssend de» privilèges i^ la bonne guerre, 
laisaiHi tontes^-fois^ ce qui Iny en avoit des^jè esté maii Ai S; 
àA Manière que la venue du trompette^ n'estant fo»* 
dée sur autre occasion qa«' cctte-là^, le ms^^esckai es- 
tima que c*estoit une colorée iiyventio» tendaoie à 
iremr apprendre des nouvelles ; de sorte que , pour 
remédier aux inconveniens que telles allées et venues 
pourroient apporter, il fut ordonné aux gouverneurs 
des places de frontière de prendre dés lors en avant 
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les lettres que tels trompettes apporteroient, et les 
renvoyer avec asseur^nce que la response en seroit 
envoyée à la plus prochaine place impériale. A dire 
vray, il ne fut jamais bon de laisser entrer ou fréquen- 
ter tels officiers parmy les places y en tant que les choses 
ne peuvent pas tousjours estre si bien conduictes ou 
ord(Hinées qu'il ne s'y descouvre quelque défaut , et 
de mesm^ qu'il n'y ait aussi quelque mal considei^é 
CÂiiseiir qui est bien aise d'en compter pour se mons* 
trer j^us habile que les autres. 

'Eistans les affaires en cette disposition que vous avez 
^eu/ fiiadame la marquise de Moûtferrat (0 ^ qui es- 
tait de la maiison d' Alençon , et qui avoit marié sa fiile ^ 
héritière de cet Estât, au' duc de Mantouë y grand-^pere 
ée M. de Neirers qui est aujourd'huy W, depescha un 
gentilhoitfme vers le mareschal y par lequel elle luy 
fit assez aigrement remonstrer qu'elle ne pouvoit croire 
que le Roy, duquel elle avoit cet honneur d'estre hum- 
ble parente et servante, luy eust commandé de prendre 
ses places et païs par force , et moins de contraindre ses 
6u|éts^à )Ufer fidélité au Roy^ pour le service duquel elle 
exposeroittres-volôntiersnonseulemeUtses biens, mais 
ia propre vie : le priant, à ces' fins, se déporter <le tous 
aotes d'hoslili té , faire reparer^/le^ dommages ja^receus, 
et restituer lesviU^et kha&têaux usurpez sur son Estât , 
et mesines quitter de la fidélité ceux de sesdits sujets 
qui la pourroient avoir juré. A tontes lesquelles de- 
mandes le marèsohal re&pondit qu'il sca voit ^a^sez quel 
ramg tendit madame la marquise, quel honneur et quâ 

(O.Anne d'Alençon, marquise de Montferrat^ sa fille Ms^rgaerite Pa- 
léologue avoit épousé Frédéric de Gons^aguc , duc de I^antoue. 
(^) Charles de Gonzague, duc d« Nevers, petit-fils de Frédéric. 
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service il luy devoit rendre ; que ce n^estoit pas ^lle à 
qui il faisoit la guerre ,. mais bien à ses places et à ses 
forteresses qu'elle avoit mises es mains de M. le duc 
de Mantouë son fils^ et luy les avoit depuis remises en 
celles de TEmpereur, lequel s*en aidoit pour faire la 
guerre au Boy; et de fait que dans Trin, Balzola, 
Tricetre^Casaly Montcalve, Pondesture^Touc, Mon- 
teil , Albe , Dyan y et en tous les autres principaux lieux 
de Montferrat, il n'y avoit que croix rouges ; et que 
si elle Tavoit ainsi voulu consentir pensant les tenir 
en plus grande seureté, qu'en ce cas son devoir auroit 
porté de plustost recourir à la majesté du Roy^ de la- 
quelle feu son mary avoit esté serviteur et pensionnaire^ 
qa'à celle de l'Empereur; et quQ, là où ellevondrat 
vivre neutre et faire sortir les Imperiapx de toutes 
ses places et païs^ et s'abstenir de tous points de leur 
donner accès, entrée , seureté ny autre commodité , 
autant dans le Montferrat que dans le Mantoiîan , il 
pourroit estre que Sa Majesté la contenteroit sur toutes 
ses demandes; et qu'en ce cas, pour le désir que il 
avoit de luy faire tres-humble service^ il se rendroitluy 
mesme médiateur de l'exécution ; et que, par le con« 
traire y persévérant elle en l'amitié et société des Im* 
periauz, force luy seroit de faii% guerre guerroyable à 
qui la faisoit ou qui donnoit le moyen de la faire à 
Sa Majesté y ainsi qu'elle et son gendre faisoient à main 
ouverte. 

Le Roy, à qui le tout fut communiqué, trouva fort 
bonne la response et le.party proposé à ladicte dame 
marquise, laquelle, quelque bonne volonté qu'elle 
eust envers la France, ne peut toutesfois rien exécuter 
de ce que le mareschal luy avoit proposé; car le duc 
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de Mantonë lay avoit précédemment ostë toute dispo- 
sition : de manière qu*on continua à faire guerre ou- 
verte contre TEstat du Montferrat , de la situation du- 
quel il ne m'a semblé impertinent de toucher un mot 
en passant. 

Cest un . pays tdut composé de collines et monta- 
gnettes ti-ès-fertiles en bleds , vins , bestail et autres 
choses nécessaires y de manière que j*ai veu une armée y 
séjourner six et sept mois sans tirer secours d'ailleurs 
que de luy mesmes. Ces collines sont tant argilleuses, 
que quand il a pieu un jour seulement on ne peut 
aller par pays à pied ny k cheval, tant la terre est 
glissante. Il prent son commencement* aux montagnes 
des Langues, au dessus d'Albe, et de là il s'estend 
vers TAstizane et Alexandrie : d'autre costé il s'estend 
jusques à Quiers, et de là, tirant vers le Pau, et tout le 
long d'iceluy jusques à Vallence et SainctrSalvador, 
il est traversé de la rivière du Tanarre , qui com- 
mence au dessus de Geve et va tomber le long des 
muraiUes d'Albe, et puis celles d'Ast ; de là, courant 
jusqu'à Bassiguane, il entre dans le Pau, le plus gi^and 
fleuve d'Italie. Ce pays est composé environ de deux 
cens, que villes, villettes ou chasteaux, la pluspart assis 
sur les poinctes des collines, dont les principales sont 
Casai , Sainct-Vaz , Trin , Pondesture , Montcalvé , 
Albe, Sainct-Damian, Vulpîan et Aygui, oîi il y a 
des bains chauds fort fréquentez en may et septembre 
pour la guerison des gouttes , blessures , catarres et 
autres fluxions, mais mortels pour ceux lesquels sans 
lunettes se sont par trop échauffez au jeu d'amour. 

La nouvelle de l'arrivée de domp Ferfand en Pied- 
mont avec toutes ses forces ayant esté divulguée par 
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la France y comme estoient des-ja les prq)arati& que 
le Roy faisoit pour renforcer le mareschal^ resveiUa si 
fort le cœar des princes et seigneurs, que, si Sa Majestë 
n^eust de bonne heure donné ordre à les retenir près 
d^elle y celuy là n*eust pas esté estimé fils de bonne 
mère qui ne fust deslogé pour aller voir et servir en 
i^este guerre. Et de faict elle ne se sceut deffencbne de 
donner congé à messieurs les duc d'Anguyen , prince 
de Condé, ducs de Nemours, d*A.umalle, marquis 
d'Elbeuf, grand prieur de France, de Montmorancy, 
La Roche -foucault, de Rendan, Genlis, Seoneterre, 
de Contay et autres, jusques au nombre de cinquante 
ou^oixante, tous suivis d'un grand nombre de jeune 
noblesse. De la venue desquels seigneurs ayant, le Roy 
xlonné advis.au marescbal, il n'y pqnt pas grand 
plaisir, ayant de longue main experimeqtf que cette 
gi'ande compagnie de seigneurs est mâl-aifiée à conte- 
nir en règle , mesqies lors qu elle est xlestituée v de la 
preseiice du maîstre. Cette npuvelle luy {qst })ien encor 
plus désagréable , quand il entetidit qu il^s'en venoient 
tous en poste ,. sans 'armes, ny cjiev^ux; prévoyant, 
comme il advint depuis ,, que cela les feroitr^encheiir 
en Piedmont, au desadvantage desgendai^mes et che- 
vaux légers, -et que. d'ailleurs il seroit coi^tr.aijict,.par 
honnesjLeté, les secourir ^ des siens, cjboae :qa'il faiseît 
fort à contre-cwur , combien que ce«daeJEut par chi- 
chçté ny ayarice, car jamais ces vices n'eurent lieu 
«dans son ame, coimaesavie et, toutes :se$,actîons çn 
font tesmoigpage , maiç.p^,ur la. difficulté qu'il y avoit 
à en recouvrer de bons. T.outç^ois il pe, laissa jpasa 
cela^ dissinimldAt ce qu'ijl en, pensoit , de leur faire à 
. tous le meilleur I:ec^eil qu'il luy fut.pos^ble ,. e t zti^'* 
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mes au seigneur de Gonnort son frère , depuis mares- 
chai de France^ qui arriva peu après les autres^ avec 
la suitte et l'equippage qu'il faut pour servir à la 
guerre. 

Ces princes et seigneurs n'eurent pas séjourné «huict 
jours en Piedmont qu'il leur print envie de s'aller en- 
fermer dans Sainct-Damian y estimans que Tennemy, 
Èeïon le bruit qui en couroit, Firoit assiéger, et que ce 
leur seroit une belle occasion pour donner la preuve 
qu'ils desiroient rendre de leur vertti et valeur; et en 
tout événement, que le siège n'y allant pas y qu'ils se- 
roient si proches d'Ast qu'ils «auroient commodité 
d'aller tous les jours à la guerre , sans estre retenus 
par l'àuthorité d'aucun supérieur. Ils s'en déscouvri- 
rent à G^nlis, le prians d'estre de la partie : mais luy, 
discourant le mal qui en pouvoit advenir, le voyage 
se faisant audesceu du mareschal, qui estoit lors allé 
faire une course jusqu'à CarmagnoUes , descouvrit le 
tout à Bonnivet, qui le fit soudain sçavoir au mares- 
chal : lequel, à ce rapport , depescha soudain vei^ le 
gouverneur dé Sainct-Damian et à tous les autres 
estans à la frontière, leur commandant ne laisser en- 
trer dans leurs places aucuns princes ny seigndurs 
seuls, ou en trouppe , s'ils n'avoient lettres expresses 
de luy. Cependant, pour ne laisser courir à ces sei- 
gneurs la honte, ny aux gouverneurs le mescontente- 
ment du refius, il leur manda qu'il les prioit l'attendre 
à Quiers, et qu'il leur mettroit bien tost en main assez 
de quoy esbatre leur générosité. Si le mareschal n'eust 
prins cet expédient, il ne pouvoit faillir qu'il n'en ad- 
vint l'un de ces inconveniens : à sçavoir qu'estant 
l'ennemy adverty que si grande compagnie de princes 
28. 3o 
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et s^ignews w sçfQ^ eafeifmée çp T^nç dç ces j^^ces, 
U sç seroit ha^i^rdé ç|e ^as#^i^ir , çp ^p^^^^cç qiie la 
prepant U y ^rpit si grax^d ï)utip , (ffx§ ^s fraia^ rt pei- 
nes en seroient recompensez au double, outre laglôii^ 
éi la réputation qu'il çr ^çqy^nrQÎt » et qi^q ^ là pii on 
Içs VQudroit tirer de ce l^aa^di il fandroit (Ires^r ppe 
armée , et venir au combat contre gens doi^blen^iil 
courageux par Fe^jp^rance du butin et de \ai^ gloire , pu 
bieu les y laisser çnveloppe%, au plaiMi- 4ç la forlpu^; 
dont en tout événement; la coulpe sero^. toujours attri- 
buée au mareschab Uautie, qu^ là où Vennemy n'eui^ 
eu le moyen de dresser ççtte çntrqpriq;^, il ajurçil au 
moins si fort renforcé la garnison d'4^t, f t dresstf tml 
d'alarmes et d'esQarmoucbc;$ à ces ^eiguçiii^ pjp^ y^. 
loutaires que retenus, qu^ qucilquup d'e^ç çiut ad- 
roit k h parfis tombé ent?:eleur3 maîu^j pw was ^pel- 
que Uçite bPPte du u^aresçhaL Lequelj,. qppjç ip*a 
sjpeu^t foue, fut euçore$ ^ mal obey par le sâ^f de 
Clçrmwt^ fort cour9geu;i(, et qinqou sig^^uti^ de sa 
portée , qu'ils ue laissèrent d'^Jlçr, au nom dft tQ^^, 
souder le gué de Sa.inct- P4W.au i l^u^b% tromr^- 
rent des-jà si biçn rompu qu'il eptoit impo^ifelft 4^ le 
traverser. 
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